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LETTRE  I. 

A  MADEMOISELLE  DUNOYER  ' . 

Lisez  cette  lettré  en  bas,  et  fiez-vous  au  porteur. 

Je  crois,  ma  chère  demoiselle,  que  vous  m'ai- 
mez; ainsi  préparez-vous  à  vous  servir  de  toute 
la  force  de  votre  esprit  dans  cette  occasion.  Dès 
que  je  rentrai  hier  au  soir  à  l'hôtel,  M.  L.  me  dit 
qu'il  fallait  partir  aujourd'hui,  et  tout  ce  que  j'ai 
pu  faire  a  été  d'obtenir  qu'il  différât  jusqu'à  de- 
main ;  mais  il  m'a  défendu  de  sortir  de  chez  lui 

'  *  Mademoiselle  Olimpe  ou  Pimpette  Dunoyer,  sœur  cadette  de 
madame  Constantin  citée  dans  cette  première  lettre  et  dans  la 
onzième,  habitait  La  Haie  avec  sa  mère  en  1 7 1 3 ,  lorsque  le  jeune 
Arouet  y  alla  en  qualité  de  secrétaire  du  marquis  de  Chateauneuf , 
ambassadeur  de  France  en  Hollande.  Devenu  bientôt  amoureux  de 
mademoiselle  Olimpe,  l'apprenti  diplomate  lui  adressa  ces  lettres 
dont  parle  Condorcet,  dans  la  Vie  de  Voltaire,  et  que  madame 
Dunoyer  inséra  elle-même,  avec  la  signature  initiale  A***,  dans  ses 
Lettres  historiques  et  galantes.  Mademoiselle  Dunoyer,  mariée  au 
baron  de  Winterfeld,  fut  toujours  l'amie  de  son  ancien  amant  qui 
parla  d'elle  dans  sa  lettre  du  22  février  1 75 1  a  d'Argental,  et  dans 
le  Supplément  au  Siècle  de  Louis  XIV.  Ces  quatorze  lettres,  revues 
sur  le  texte  d'une  édition  de  1720,  sont  de  la  fin  de  1713  et  du 
commencement  de  1 7 1 4^  époque  où  Voltaire  n'avait  pas  encore 
vingt  ans.  (Clog.) 

1. 
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jusqu  à  mon  départ;  sa  raison  est  qu'il  craint  que 
madame  votre  mère  ne  me  fosse  un  affront  qui 
rejaillirait  sur  lui  et  sur  le  roi.  Il  ne  ma  pas  seu- 
seulement  permis  de  répliquer,  il  faut  absolument 
que  je  parte,  et  que  je  parte  sans  vous  voir.  Vous 
pouvez  juger  de  ma  douleur;  elle  me  coûterait  la 
vie,  si  je  n'espérais  de  pouvoir  vous  servir  en  per- 
dant votre  chère  présence.  Le  désir  de  vous  voir 
à  Paris  me  consolera  dans  mon  voyage.  Je  ne  vous 
dis  plus  rien  pour  vous  engager  à  quitter  votre 
mère ,  et  à  revoir  votre  père ,  des  bras  duquel 
vous  avez  été  arrachée  pour  venir  ici  être  malheu- 
reuse  Si  vous  balanciez  un  moment,  vous  mé- 
riteriez presque  tous  vos  malheurs.  Que  votre 
vertu  se  montre  ici  tout  entière  ;  voyez-moi  partir 
avec  la  même  résolution  que  vous  devez  partir 
vous-même.  Je  serai  à  l'hôtel  toute  la  journée. 
Envoyez-moi  trois  lettres,  pour  monsieur  votre 
père,  pour  monsieur  votre  oncle,  et  pour  ma- 
dame votre  sœur;  cela  est  absolument  nécessaire, 
et  je  ne  les  rendrai  qu'en  temps  et  lieu,  sur-tout 
celle  de  votre  sœur  :  que  le  porteur  de  ces  lettres 
soit  le  cordonnier,  promettez-lui  une  récompense; 
qu'il  vienne  ici  une  forme  à  la  main,  comme  pour 
venir  accommoder  mes  souliers;  joignez  à  ces 
lettres  un  billet  pour  moi  :  que  j'aie  en  partant 
cette  consolation;  sur-tout,  au  nom  de  l'amour 
que  j'ai  pour  vous,  ma  chère,  envoyez-moi  votre 
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portrait,  faites  tous  vos  efforts  pour  l'obtenir  de 
madame  votre  mère;  il  sera  bien  mieux  entre  mes 
mains  que  dans  les  siennes,  puisqu'il  est  déjà  dans 
mon  cœur.  Le  valet  que  je  vous  envoie  est  entiè- 
rement à  moi;  si  vous  voulez  le  faire  passer,  au- 
près de  votre  mère,  pour  un  feseur  de  tabatières, 
il  est  Normand,  et  jouera  fort  bien  son  rôle:  il 
vous  rendra  toutes  mes  lettres,  que  je  mettrai  à 
son  adresse,  et  vous  me  ferez  tenir  les  vôtres  par 
lui;  vous  pouvez  lui  confier  votre  portrait.  Je 
vous  écris  cette  lettre  pendant  la  nuit,  et  je  ne 
sais  pas  encore  comment  je  partirai;  je  sais  seule- 
ment que  je  partirai  :  je  ferai  tout  mon  possible 
pour  vous  voir  demain  avant  de  quitter  la  Hol- 
lande. Cependant,  comme  je  ne  puis  vous  en  as- 
surer, je  vous  dis  adieu,  mon  cher  cœur,  pour  la 
dernière  fois;  je  vous  le  dis  en  vous  jurant  toute 
la  tendresse  que  vous  méritez.  Oui,  ma  chère 
Pimpette,  je  vous  aimerai  toujours  :  les  amants 
les  moins  fidèles  parlent  de  même;  mais  leur 
amour  n'est  pas  fondé,  comme  le  mien,  sur  une 
estime  parfaite  :  j'aime  votre  vertu  autant  que 
votre  personne,  et  je  ne  demande  au  ciel  que  de 
puiser  auprès  de  vous  les  nobles  sentiments  que 
vous  avez.  Ma  tendresse  me  fait  compter  sur  la 
vôtre;  je  me  flatte  que  je  vous  ferai  souhaiter  de 
voir  Paris;  je  vais  dans  cette  belle  ville,  solliciter 
votre  retour  :  je  vous  écrirai  tous  les  ordinaires 
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par  le  canal  de  Lefévre,  à  qui  je  vous  prie  de 
donner  quelque  chose  pour  chaque  lettre,  afin 
de  l'encourager  à  bien  faire.  Adieu  encore  une 
fois,  ma  chère  maîtresse;  songez  un  peu  à  votre 
malheureux  amant,  mais  n'y  songez  point  pour 
vous  attrister;  conservez  votre  santé,  si  vous  vou- 
lez conserver  la  mienne;  ayez  sur-tout  beaucoup 
de  discrétion  ;  brûlez  ma  lettre ,  et  toutes  celles  que 
vous  recevrez  de  moi  :  il  vaut  mieux  avoir  moins 
de  bonté  pour  moi,  et  avoir  plus  de  soin  de  vous: 
consolons-nous  par  l'espérance  de  nous  revoir 
bientôt,  et  aimons-nous  toute  notre  vie.  Peut-être 
viendrai-je  moi-même  vous  chercher;  je  me  croi- 
rais alors  le  plus  heureux  des  hommes  ;  mais  enfin , 
pourvu  que  vous  veniez,  je  suis  trop  content;  je 
ne  veux  que  votre  bonheur;  je  voudrais  le  faire 
aux  dépens  du  mien,  et  je  serai  trop  récompensé 
quand  je  me  rendrai  le  doux  témoignage  que  j'ai 
contribué  à  vous  remettre  dans  votre  bien-être. 
Adieu,  mon  cher  cœur;  je  vous  embrasse  mille 
fois.   A  ROUET. 

Lefévre  vient  de  mavertir  ce  matin  qu'on  lui 
a  ordonné  de  rendre  à  son  excellence  les  lettres 
que  je  lui  donnerais  à  porter;  ainsi,  sans  doute, 
on  interceptera  les  lettres  qui  viendront  par  son 
canal:  choisissez  donc  quelqu'un  à  qui  l'on  puisse 
se  fier,  s'il  en  est  dans  le  monde;  vous  me  man- 
derez son  adresse;  sur-tout  envoyez-moi  ce  soir 
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vos  lettres,  et  instruisez  bien  votre  commission- 
naire; ne  chargez  point  Lisbette  de  ce  message; 
tenez-vous  prête  demain  de  bonne  heure;  je  tâ- 
cherai de  vous  voir  avant  de  partir,  et  nous  pren- 
drons nos  dernières  mesures.  Arouet. 

LETTRE  II. 

A  MADEMOISELLE  DUNOYER. 

Je  suis  ici  prisonnier  au  nom  du  roi;  mais  on 
est  maître  de  m  oter  la  vie ,  et  non  l'amour  que  j'ai 
pour  vous.  Oui,  mon  adorable  maîtresse,  je  vous 
verrai  ce  soir,  dussé-je  porter  ma  tête  sur  un 
échafaud.  Ne  me  parlez  point,  au  nom  de  Dieu, 
dans  des  termes  aussi  funestes  que  vous  m'écrivez  ; 
vivez,  et  soyez  discrète  ;  gardez-vous  de  madame 
votre  mère,  comme  de  l'ennemi  le  plus  cruel  que 
vous  ayez  ;  que  dis-j  e?  gardez-vous  de  tou  t  le  monde, 
ne  vous  fiez  à  personne;  tenez-vous  prête  dès  que 
la  lune  paraîtra;  je  sortirai  de  l'hôtel  incognito, 
je  prendrai  un  carrosse,  ou  une  chaise,  nous 
irons  comme  le  vent  à  Scheveling  '  ;  j'apporterai 
de  l'encre  et  du  papier,  nous  ferons  nos  lettres. 
Mais  si  vous  m'aimez,  consolez-vous,  rappelez 
toute  votre  vertu  et  toute  votre  présence  d'esprit; 

'  *  Ou  Scheveningen,  village  à  une  lieue  et  demie  de  La  Haie, 
sur  le  bord  de  la  mer.  (Glog.) 
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contraignez- vous  devant  madame  votre  mère, 
tâchez  d'avoir  votre  portrait,  et  comptez  que  l'ap- 
prêt des  plus  grands  supplices  ne  m  empêchera 
pas  de  vous  servir.  Non,  rien  n'est  capable  de  me 
détacher  de  vous  :  notre  amour  est  fondé  sur  la 
vertu,  il  durera  autant  que  notre  vie;  donnez 
ordre  au  cordonnier  d'aller  chercher  une  chaise: 
mais  non,  je  ne  veux  point  que  vous  vous  en  fiez 
à  lui;  tenez-vous  prête  dès  quatre  heures,  je  vous 
attendrai  proche  votre  rue.  Adieu  ;  il  n'est  rien  à 
quoi  je  ne  m'expose  pour  vous  :  vous  en  méritez 
bien  davantage.  Adieu,  mon  cher  cœur.  Arouet. 

LETTRE  III. 

A  MADEMOISELLE  DUNOYER. 

Je  ne  partirai ,  je  crois ,  que  lundi  ou  mardi  ;  il 
semble,  ma  chère,  qu'on  ne  recule  mon  départ 
que  pour  me  faire  mieux  sentir  le  cruel  chagrin 
d'être  dans  la  même  ville  que  vous,  et  de  ne  pou- 
voir vous  y  voir.  On  observe  ici  tous  mes  pas  :  je 
ne  sais  même  si  Lefévre  pourra  te  rendre  cette 
lettre.  Je  te  conjure,  au  nom  de  Dieu,  sur  toutes 
choses,  de  n'envoyer  ici  personne  de  ta  part  sans 
en  avoir  concerté  avec  moi;  j'ai  des  choses  d'une 
conséquence  extrême  à  vous  dire  :  vous  ne  pouvez 
pas  venir  ici;  il  m'est  impossible  d'aller  de  jour 
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chez  vous  :  je  sortirai  par  une  fenêtre  à  minuit  ;  si 
tu  as  quelque  endroit  où  je  puisse  te  voir;  si  tu 
peux  à  cette  heure  quitter  le  lit  de  ta  mère,  en 
prétextant  quelque  besoin,  au  cas  quelle  s'en 
aperçoive;  enfin,  si  tu  peux  consentir  à  cette 
démarche  sans  courir  de  risque,  je  n'en  courrai 
aucun;  mande-moi  si  je  peux  venir  à  ta  porte 
cette  nuit,  tu  n'as  qu'à  Je  dire  à  Lefévre  de  bou- 
che. Informe-moi  sur-tout  de  ta  santé.  Adieu, 
mon  aimable  maîtresse;  je  f  adore,  et  je  me  ré- 
serve à  t'exprimer  toute  ma  tendresse  en  te  voyant. 

Arouet. 

LETTRE  IV. 

A  MADEMOISELLE  DUNOYER. 

Je  viens  d'apprendre,  mon  cher  cœur,  que  je 
pourrai  partir  avec  M.  de  M***  en  poste ,  dans  sept 
ou  huit  jours;  mais  que  le  plaisir  de  rester  dans 
la  ville  où  vous  êtes  me  coûtera  de  larmes!  On 
m'a  imposé  la  nécessité  d'être  prisonnier  jusqu'à 
mon  départ,  ou  de  partir  sur-le-champ.  Ce  se- 
rait vous  trahir  que  de  venir  vous  voir  ce  soir  :  il 
faut  absolument  que  je  me  prive  du  bonheur 
d'être  auprès  de  vous,  afin  de  vous  mieux  servir. 
Si  vous  voulez  pourtant  changer  nos  malheurs  en 
plaisirs,  il  ne  tiendra  qu'à  vous;  envoyez  Lisbette 
sur  les  trois  heures ,  je  la  chargerai  pour  vous  d'un 


IO  CORRESPONDANCE. 

paquet  qui  contiendra  des  habillements  d'homme  ; 
vous  vous  accommoderez  chez  elle  :  et  si  vous 
avez  assez  de  bonté  pour  vouloir  bien  voir  un 
pauvre  prisonnier  qui  vous  adore,  vous  vous  don- 
nerez la  peine  de  venir  sur  la  brune  à  l'hôtel.  A 
quelle  cruelle  extrémité  sommes -nous  réduits, 
ma  chère?  Est-ce  à  vous  à  me  venir  trouver?  Voilà 
cependant  l'unique  moyen  de  nous  voir  :  vous 
m'aimez  ;  ainsi  j'espère  vous  voir  aujourd'hui 
dans  mon  petit  appartement.  Le  bonheur  d'être 
votre  esclave  me  fera  oublier  que  je  suis  le  pri- 
sonnier de***.  Mais  comme  on  connaît  mes  ha- 
bits, et  que,  par  conséquent,  on  pourrait  vous 
reconnaître,  je  vous  enverrai  un  manteau  qui  ca- 
chera votre  justaucorps  et  votre  visage;  je  louerai 
même  un  justaucorps  pour  plus  de  sûreté:  mon 
cher  cœur,  songez  que  ces  circonstances  sont  bien 
critiques;  défiez- vous  encore  un  coup  de  ma- 
dame votre  mère,  défiez-vous  de  vous-même;  mais 
comptez  sur  moi  comme  sur  vous ,  et  attendez  tout 
de  moi,  sans  exception,  pour  vous  tirer  de  l'a- 
byme  où  vous  êtes;  nous  n'avons  plus  besoin  de 
serments  pour  nous  faire  croire.  Adieu ,  mon  cher 
cœur;  je  vous  aime,  je  vous  adore.  Arouet. 

C'est  le  valet  de  pied  en  question  qui  vous  porte 
cette  lettre. 
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LETTRE  V. 

A   MADEMOISELLE  DUNOYER. 

Je  ne  sais  si  je  dois  vous  appeler  monsieur  ou 
mademoiselle;  si  vous  êtes  adorable  en  cornettes, 
ma  foi  vous  êtes  un  aimable  cavalier,  et  notre  por- 
tier, qui  n'est  point  amoureux  de  vous,  vous  a 
trouvé  un  très  joli  garçon.  La  première  fois  que 
vous  viendrez,  il  vous  recevra  à  merveille.  Vous 
aviez  pourtant  la  mine  aussi  terrible  qu'aimable, 
et  je  crains  que  vous  n'ayez  tiré  l'épée  dans  la  rue, 
afin  qu'il  ne  vous  manquât  plus  rien  d'un  jeune 
homme  :  après  tout ,  tout  jeune  homme  que  vous 
êtes,  vous  êtes  sage  comme  une  fille. 

Enfin  je  vous  ai  vu,  charmant  objet  que  j'aime, 
En  cavalier  déguisé  dans  ce  jour, 

J'ai  cru  voir  Vénus  elle-même 

Sous  la  figure  de  l'Amour. 
L'Amour  et  vous,  vous  êtes  du  même  âge, 

Et  sa  mère  a  moins  de  beauté; 

Mais,  malgré  ce  double  avantage, 
J'ai  reconnu  bientôt  la  vérité. 

Olimpe,  vous  êtes  trop  sage 

Pour  être  une  divinité. 

IL  est  certain  qu'il  n'est  point  de  dieu  qui  ne 
dût  vous  prendre  pour  modèle,  et  il  n'en  est  point 
qu'on  doive  imiter  :  ce  sont  des  ivrognes,  des  ja- 
loux, et  des  débauchés.  On  me  dira  peut-être  : 
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Avec  quelle  irrévérence 
Parle  des  dieux  ce  maraud  ! 

Amphitryon,  I,  II. 

Mais  c'est  assez  parler  des  dieux,  venons  aux 
hommes.  Lorsque  je  suis  en  train  de  badiner,  j'ap- 
prends par  Lefèvre  qu'on  vous  a  soupçonnée  hier  : 
c'est  à  coup  sûr  la  fille  qui  vous  annonça  qui  est 
la  cause  de  ce  soupçon  qu'on  a  ici;  ledit  Lefévre 
vous  instruira  de  tout,  c'est  un  garçon  d'esprit,  et 
qui  m'est  fort  affectionné;  il  s'est  tiré  très  bien  de 
l'interrogatoire  de  son  excellence.  On  compte  de 
nous  surprendre  ce  soir;  mais  ce  que  l'amour 
garde  est  bien  gardé  :  je  sauterai  par  les  fenêtres, 
et  je  viendrai  sur  la  brune  chez***,  si  je  le  puis. 
Lefèvre  viendra  chercher  mes  habits  sur  les  quatre 
heures;  attendez-moi  sur  les  cinq  en  bas,  et  si 
je  ne  viens  pas,  c'est  que  je  ne  le  pourrai  absolu- 
ment point.  Ne  nous  attendrissons  pas  en  vain  ;  ce 
n'est  plus  par  des  lettres  que  nous  devons  témoi- 
gner notre  amour,  c'est  en  vous  rendant  service. 
.Te  pars  vendredi  avec  M.  de  M***  ;  que  je  vienne 
vous  voir,  ou  que  je  n'y  vienne  point,  envoyez- 
moi  toujours  ce  soir  vos  lettres  par  Lefévre,  qui 
viendra  les  quérir;  gardez-vous  de  madame  votre 
mère,  gardez  un  secret  inviolable;  attendez  pa- 
tiemment les  réponses  de  Paris;  soyez  toujours 
prête  pour  partir;  quelque  chose  qui  arrive,  je 
vous  verrai  avant  mon  départ  :  tout  ira  bien , 


ANNÉE    17l3.  l3 

pourvu  que  vous  vouliez  venir  en  France  et  quitter 
une  mère  barbare,  pour  retourner  dans  les  bras 
d'un  père.  Gomme  on  avait  ordonné  à  Lefévre  de 
rendre  toutes  mes  lettres  à  son  excellence,  j  en 
ai  écrit  une  fausse  que  j'ai  fait  remettre  entre  ses 
mains;  elle  ne  contient  que  des  louanges  pour 
vous  et  pour  lui,  qui  ne  sont  point  affectées.  Le- 
févre vous  rendra  compte  de  tout.  Adieu,  mon 
cher  cœur;  aimez-moi  toujours,  et  ne  croyez  pas 
que  je  ne  hasarderai  pas  ma  vie  pour  vous. 

Arouet. 

LETTRE  VI. 

A  MADEMOISELLE  DUNOYER. 

A  La  Haie,  le  6  décembre  17 13. 

On  a  découvert  notre  entrevue  d'hier,  ma 
charmante  demoiselle  :  l'amour  nous  excuse  l'un 
et  l'autre  envers  nous-mêmes ,  mais  non  pas  envers 
ceux  qui  sont  intéressés  à  me  tenir  ici  prisonnier. 
Le  plus  grand  malheur  qui  pouvait  marriver  était 
de  hasarder  ainsi  votre  réputation.  Dieu  veuille 
encore  que  notre  monstre  aux  cent  yeux  ne  soit 
pas  instruit  de  votre  déguisement!  Mandez-moi 
exactement  tout  ce  que  cette  barbare  mère  dit 
hier  à  M.  de  La  B***  et  à  vous ,  et  ne  comptez  pas 
que  nous  puissions  nous  voir  avant  mon  départ , 
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à  moins  que  nous  ne  voulions  achever  de  tout 
gâter:  fesons,  mon  cher  cœur,  ce  dernier  effort 
sur  nous-mêmes.  Pour  moi,  qui  donnerais  ma 
vie  pour  vous  voir,  je  regarderai  votre  absence 
comme  un  bien,  puisqu'elle  doit  me  procurer  le 
bonheur  d  être  long-temps  auprès  de  vous  à  l'abri 
des  feseurs  de  prisonniers  et  des  feseuses  de  li- 
belles l.  Je  ne  puis  vous  dire  dans  cette  lettre  que 
ce  que  je  vous  ai  dit  dans  toutes  les  autres;  je  ne 
vous  recommande  pas  de  m'aimer;  je  ne  vous 
parle  pas  de  mon  amour,  nous  sommes  assez  in- 
struits de  nos  sentiments;  il  ne  s'agit  ici  que  de 
vous  rendre  heureuse;  il  faut  pour  cela  une  dis- 
crétion entière.  Il  faut  dissimuler  avec  madame 
votre  mère  ;  ne  me  dites  point  que  vous  êtes  trop 
sincère  pour  trahir  vos  sentiments.  Oui,  mon 
cher  cœur,  soyez  sincère  avec  moi ,  qui  vous  adore, 

et  non  pas  avec  une... ;  ce  serait  un  crime  que 

de  lui  laisser  découvrir  tout  ce  que  vous  pensez: 
vous  conserverez  sans  doute  votre  santé,  puisque 
vous  m'aimez;  et  l'espérance  de  nous  revoir  bien- 
tôt nous  tiendra  lieu  du  plaisir  d'être  ensemble.  Je 
vous  écrirai  tous  les  ordinaires  à  ladresse  de  raa- 


1  *  Allusion  à  la  conduite  de  madame  Dunoyer,  qui,  selon  Con- 
dorcet,  vivait  à  La  Haie  d'intrigues  et  de  libelles.  M.  Beuchot 
nomme  plusieurs  de  ces  écrits  dans  l'article  qu'il  a  consacré  (Bio- 
graphie universelle)  à  Anne-Marguerite  Petit ,  dame  Dunoyer,  morte 
en  1720.  (Cloo.  ) 
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dame  Santoc  de  Maisan  ;  vous  mettrez  la  mienne  : 
A  M.  Arouet,  le  cadet,  chez  M.  Arouet,  trésorier 
de  la  chambre  des  comptes,  cour  du  Palais,  à 
Paris.  Je  mettrai  vendredi  une  lettre  pour  vous  à 
la  poste  de  Rotterdam;  j'attendrai  une  lettre  de 
vous  à  Bruxelles ,  que  le  maître  de  la  poste  me  fera 
tenir.  Envoyez-moi  vos  lettres  pour  monsieur 
votre  père  et  monsieur  votre  oncle,  par  le  pré- 
sent porteur.  Si  Lefèvre  ne  peut  pas  te  porter 
cette  lettre,  confie-toi  à  celui  que  j'enverrai;  re- 
mets-lui le  paquet  et  les  lettres.  Adieu,  ma  chère 
Olimpe;  si  tu  m'aimes,  console-toi;  songe  que 
nous  réparerons  bien  les  maux  de  l'absence;  cé- 
dons à  la  nécessité  :  on  peut  nous  empêcher  de 
nous  voir,  mais  jamais  de  nous  aimer.  Je  ne  trouve 
point  de  termes  assez  forts  pour  t'exprimer  mon 
amour  ;  je  ne  sais  même  si  je  devrais  t'en  parler, 
puisqu'en  t'en  parlant  je  ne  fais  sans  doute  que 
t'attrister,  au  lieu  de  te  consoler.  Juge  du  désordre 
où  est  mon  cœur  par  le  désordre  de  ma  lettre; 
mais,  malgré  ce  triste  état,  je  fais  un  effort  sur 
moi;  imite-moi  si  tu  m'aimes.  Adieu  encore  une 
fois ,  ma  chère  maîtresse  ;  adieu ,  ma  belle  Olimpe  ; 
je  ne  pourrai  point  vivre  à  Paris  si  je  ne  t'y  vois 
bientôt.  Songe  à  dater  toutes  tes  lettres.  Arouet. 
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LETTRE  VII. 

A  MADEMOISELLE  DUNOYER. 

Ce  dimanche  au  soir,  10  décembre. 

Je  vous  écris  une  seconde  fois,  ma  pauvre 
Olimpe,  pour  vous  demander  pardon  de  vous 
avoir  grondée  ce  matin,  et  pour  vous  gronder  en- 
core mieux  ce  soir,  au  hasard  de  vous  demander 
pardon  demain.  Quoi  '.vous  voulez  parleràM.L***? 
Eh  !  ne  savez-vous  pas  que  ce  qu'il  craint  le  plus 
c  est  de  paraître  favoriser  votre  retraite?  Il  craint 
votre  mère,  il  veut  ménager  les  excellences  :  vous 
devez  vous-même  craindre  les  uns  et  les  autres, 
et  ne  point  vous  exposer  d'un  côté  à  être  enfermée, 
et  de  l'autre  à  recevoir  un  affront.  Lefévre  m'a 

rapporté  que  votre  mère ,  et  que  vous  êtes 

malade.  Le  cœur  m'a  saigné  à  ce  récit;  je  suis 
coupable  de  tous  vos  malheurs,  et,  quoique  je  les 
partage  avec  vous,  vous  n'en  souffrez  pas  moins. 
C'est  une  chose  bien  triste  pour  moi  que  mon 
amour  ne  vous  ait  encore  produit  qu'une  source 
de  chagrins;  le  triste  état  où  je  suis  réduit  moi- 
même  ne  me  permet  pas  de  vous  donner  aucune 
consolation,  vous  devez  la  trouver  dans  vous- 
même.  Songez  que  vos  peines  finiront  bientôt,  et 
tâchez  du  moins  d'adoucir  un  peu  la  maligne  fé- 
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rocité  de  votre  mère;  représentez-lui  doucement 
quelle  vous  fera  mourir.  Ce  discours  ne  la  tou- 
chera pas,  mais  il  faudra  qu'elle  paraisse  en  être 
touchée;  ne  lui  parlez  jamais  ni  de  moi ,  ni  de  la 
France,  ni  de  M.  L***;  sur-tout  gardez-vous  de 
venir  à  l'hôtel.  Ma  chère  Pimpette,  suivez  mes 
conseils  une  fois,  vous  prendrez  votre  revanche 
le  reste  de  ma  vie,  et  je  ferai  toujours  vœu  de  vous 
obéir.  Adieu,  mon  cher  cœur;  nous  sommes  tous 
deux  dans  des  circonstances  fort  tristes  ;  mais  nous 
nous  aimons,  voilà  la  plus  douce  consolation  que 
nous  puissions  avoir.  Je  ne  vous  demande  pas 
votre  portrait ,  je  serais  trop  heureux ,  et  je  ne  dois 
pas  l'être,  tandis  que  vous  êtes  malheureuse. 
Adieu,  mon  cher  cœur;  aimez-moi  toujours,  in- 
formez-moi de  votre  santé.  A  rouet. 

LETTRE  VIII. 

A  MADEMOISELLE  DUNOYER. 

Ce  mercredi  soir,  i3  décembre. 

Je  ne  sais  que  d'hier,  ma  chère,  que  vous  êtes 
malade;  ce  sont  là  les  suites  des  chagrins  que  je 
vous  ai  causés:  quoi!  je  suis  cause  de  vos  mal- 
heurs, et  je  ne  puis  les  adoucir!  Non,  je  n'ai  ja- 
mais ressenti  de  douleur  plus  vive  et  plus  juste; 
je  ne  sais  pas  quelle  est  votre  maladie  :  tout  aug- 
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mente  ma  crainte;  vous  m'aimez,  et  vous  ne  m'é- 
crivez point;  je  juge  de  là  que  vous  êtes  malade 
véritablement.  Quelle  triste  situation  pour  deux 
amants!  l'un  au  lit,  et  l'autre  prisonnier.  Je  ne 
puis  faire  autre  chose  pour  vous  que  des  souhaits , 
en  attendant  votre  guérison  et  ma  liberté.  Je  vous 
prierais  de  vous  bien  porter,  s'il  dépendait  de  vous 
de  m  accorder  cette  grâce;  mais  du  moins  il  dé- 
pend de  vous  de  songer  à  votre  santé,  et  c'est  le 
plus  grand  plaisir  que  vous  me  puissiez  faire.  Je 
ne  vous  ai  point  écrit  de  lettre  où  je  ne  vous  aie 
recommandé  cette  santé  qui  m'est  si  chère;  je 
supporterai  toutes  mes  peines  avec  joie,  si  vous 
pouvez  prendre  un  peu  le  dessus  sur  toutes  les 
vôtres.  Mon  départ  est  reculé  encore.  M.  de  M***, 
qui  vient  actuellement  dans  ma  chambre,  m'em- 
pêche de  continuer  ma  lettre  :  adieu,  ma  belle 
maîtresse;  adieu,  mon  cher  cœur;  puissiez-vous 
être  aussi  heureuse  toute  votre  vie,  que  je  suis 
malheureux  actuellement  !  Adieu,  ma  chère;  tâ- 
chez de  m 'écrire.  Arouet. 
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LETTRE  IX. 

A  MADEMOISELLE  DUNOYER. 

La  Haie,  ce  samedi  soir,  16  décembre. 

Est-il  possible,  ma  chère  maîtresse,  que  je  ne 
puisse  du  moins  jouir  de  la  satisfaction  de  pleurer 
au  pied  de  votre  lit,  et  de  baiser  mille  fois  vos 
belles  mains,  que  j'arroserais  de  mes  larmes!  Je 
saurais  du  moins  à  quoi  m'en  tenir  sur  votre  ma- 
ladie, car  vous  me  laissez  là-dessus  dans  une 
triste  incertitude;  j'aurais  la  consolation  de  vous 
embrasser  en  partant,  et  de  vous  dire  adieu,  jus- 
qu'au temps  où  je  pourrais  vous  voir  à  Paris.  On 
vient  de  me  dire  qu'enfin  c'est  pour  demain;  je 
m'attends  pourtant  encore  à  quelque  délai;  mais, 
en  quelque  temps  que  je  parte,  vous  recevrez 
toujours  de  moi  une  lettre,  datée  de  Rotterdam, 
dans  laquelle  je  vous  manderai  bien  des  choses 
de  conséquence,  mais  dans  laquelle  je  ne  pourrai 
pourtant  vous  exprimer  mon  amour  comme  je  le 
sens.  Je  partirai  dans  de  cruelles  inquiétudes,  que 
vos  lettres  adouciront  à  leur  ordinaire.  Je  vous  ai 
mandé,  dans  ma  dernière  lettre,  que  je  ne  m'oc- 
cupais que  du  plaisir  de  penser  à  vous;  cependant 
j'ai  lu,  hier  et  aujourd'hui,  les  Lettres  galantes  de 

2. 
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madame  D....*;  son  style  m'a  quelquefois  fait  ou- 
blier  

Je  suis  à  présent  bien  con- 
vaincu qu'avec  beaucoup  d'esprit  on  peut-être 

bien J'ai  été  très  content  du  premier  tome, 

qui  ôte  bien  du  prix  à  ses  cadets.  On  remarque 
sur-tout,  dans  les  quatre  derniers,  un  auteur  qui 
est  lassé  d'avoir  la  plume  à  la  main,  et  qui  court 
au  grand  galop  à  la  fin  de  l'ouvrage.  J'ai  imité 
l'auteur  en  cela,  et  je  me  suis  dépêché  d'achever. 
J'ai  reconnu  le  portrait  de  B....  ;  c'est  un  des  plus 
mauvais  endroits  de  tout  l'ouvrage;  mais  en  vérité 
il  me  semble  que  je  parle  un  peu  trop  des  per- 
sonnes que  je  hais,  lorsque  je  ne  devrais  parler 
que  de  celle  que  j'adore.  Que  je  vous  sais  bon  gré, 
mon  cher  cœur,  d'avoir  pris  le  bon  de  votre  mère, 
et  d'en  avoir  laissé  le  mauvais!  Mais  que  je  vous 
saurai  bien  meilleur  gré  lorsque  vous  la  quitterez 
entièrement,  et  que  vous  abandonnerez  un  pays 
que  vous  ne  devez  plus  regarder  qu'avec  horreur  ! 
Peut-être,  dans  le  temps  que  je  vous  parle  de 
voyage,  n'êtes-vous  guère  en  état  d'en  faire;  peut- 
être  êtes-vous  actuellement  souffrante  dans  votre 

lit Qu'il  vaudrait  bien  mieux  queje  fusse  dans 

votre  chambre  au  lieu  d'elle!  mes  tendres  baisers 

Les  Lettres  historiques  et  galantes  de  madame  Dunoyer,  où  de- 
puis elle  inséra  ces  quatorze  lettres  de  Voltaire,  venaient  de  pa- 
raître à  La  Haie,  sous  l'indication  de  Cologne,  1714,7  vol.  in-12.  R. 
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vous  en  convaincraient,  ma  bouche  serait  collée 
sur  la  vôtre.  Je  vous  demande  pardon ,  ma  belle 
Pimpette,  de  vous  parler  avec  cette  liberté;  ne 
prenez  mes  expressions  que  comme  un  excès  d'a- 
mour, et  non  comme  un  manque  de  respect.  Ah  ! 
je  n'ai  plus  qu'une  grâce  à  vous  demander;  c'est 
que  vous  ayez  soin  de  votre  santé,  et  que  vous 
m'en  disiez  des  nouvelles.  Adieu ,  mon  cher  cœur; 
voilà  peut-être  la  dernière  lettre  que  je  daterai  de 
La  Haie.  Je  vous  jure  une  constance  éternelle; 
vous  seule  pouvez  me  rendre  heureux,  et  je  suis 
trop  heureux  déjà  quand  je  me  remets  dans  l'es- 
prit les  tendres  sentiments  que  vous  avez  pour 
moi  ;  mon  amour  les  mérite.  Je  me  rends  avec 
plaisir  ce  témoignage;  je  connais  trop  bien  le  prix 
de  votre  cœur  pour  ne  vouloir  pas  m'en  rendre 
digne:  adieu,  mon  adorable  Olimpe;  adieu,  ma 
chère;  si  on  pouvait  écrire  en  des  baisers,  je  vous 
en  enverrais  une  infinité  par  le  courrier.  Je  baise , 
au  lieu  de  vous,  vos  précieuses  lettres,  où  je  lis 
ma  félicité.  Adieu,  mon  cher  cœur.  Arouet. 
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LETTRE  X. 

A  MADEMOISELLE  DUNOYER. 

Du  fond  d'un  yacht,  ce  19  décembre. 

Je  suis  parti  hier  lundi,  à  huit  heures  du  ma- 
tin, avec  M.  de  M***.  Lefévre  nous  accompagna 
jusqu'à  Rotterdam,  où  nous  prîmes  un  yacht  qui 
doit  nous  conduire  à  Anvers  ou  à  Gand.  Je  n'ai 
pu  vous  écrire  de  Rotterdam  ,  et  Lefèvre  s'est 
chargé  de  vous  donner  de  mes  nouvelles;  je  pars 
sans  vous  voir,  ma  chère  Pimpette,  et  le  chagrin 
dont  je  suis  rongé  actuellement  est  aussi  grand  que 
mon  amour.  Je  vous  laisse  dans  la  situation  du 
inonde  la  plus  cruelle;  je  connais  tous  vos  mal- 
heurs mieux  que  vous,  et  je  les  regarde  comme 
les  miens ,  d'autant  plus  que  vous  les  méritez 
moins.  Si  la  certitude  d'être  aimé  peut  servir  de 
quelque  consolation,  nous  devons  un  peu  nous 
consoler  tous  deux  ;  mais  que  nous  servira  le  bon- 
heur de  nous  aimer,  sans  celui  de  nous  voir?  c'est 
alors  que  je  pourrais  avec  raison  me  regarder 
comme  le  plus  heureux  de  tous  les  hommes. 
Gomme  j'aime  votre  vertu  autant  que  vous , 
n'ayez  aucun  scrupule  sur  le  retour  que  vous 
devez  à  ma  tendresse.  Je  fais  humainement  tout 
ce  que  je  puis  pour  vous  tirer  du  comble  des  mal- 
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heurs  où  vous  êtes.  N'allez  pas  changer  de  réso- 
lution, vous  en  seriez  cruellement  punie,  en  res- 
tant clans  le  pays  où  vous  êtes.  Le  désir  que  j'ai 
de  vous  procurer  le  sort  que  vous  méritez  me  force 
à  vous  parler  ainsi;  quelque  part  que  je  sois,  je 
passerai  des  jours  bien  tristes  si  je  les  passe  sans 
vous  ;  mais  je  mènerai  une  vie  bien  plus  misérable, 
si  la  seule  personne  que  j'aime  reste  dans  le  mal- 
heur ;  je  crois  que  vous  avez  pris  une  ferme  réso- 
lution que  rien  ne  peut  changer  ;  l'honneur  vous 
engage  à  quitter  la  Hollande  :  que  je  suis  heureux 
que  l'honneur  se  trouve  d'accord  avec  l'amour! 
Ecrivez-moi  à  Paris,  à  mon  adresse,  tous  les  or- 
dinaires ;  mandez-moi  les  moindres  particularités 
qui  vous  regarderont  :  ne  manquez  pas  à  m'en- 
voyer,  dans  la  première  lettre  que  vous  m'écrirez , 
une  autre  lettre  s'adressant  à  moi,  dans  laquelle 
vous  me  parlerez  comme  à  un  ami  et  non  comme 
à  un  amant;  vous  y  ferez  succinctement  la  pein- 
ture de  tous  vos  malheurs  :  que  votre  vertu  y  pa- 
raisse dans  tout  son  jour  sans  affectation.  Enfin 
servez-vous  de  tout  votre  esprit  pour  m'écrireune 
lettre  que  je  puisse  montrer  à  ceux  à  qui  je  serai 
obligé  de  parler  de  vous  :  que  notre  tendresse  ce- 
pendant ne  perde  rien  à  tout  cela  ;  et  si ,  dans  cette 
lettre,  dont  je  vous  parle,  vous  ne  me  parlez  que 
d'estime ,  ma  rquez-moi ,  dans  l'autre ,  tout  l'amour 
que  le  mien  mérite  ;  sur-tout  informez-moi  de  votre 
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chère  santé,  pour  laquelle  je  tremble;  vous  aurez 
besoin  de  toute  votre  force  pour  soutenir  les  fati- 
gues du  voyage  sur  lequel  je  compte;  et  il  faudra, 
ou  que  M.  votre  père  soit  aussi  fou  que  M.  B..., 
ou  que  vous  reveniez  en  France  jouir  du  bien- 
être  que  vous  méritez;  mais  je  me  fais  déjà  les 
idées  les  plus  agréables  du  monde  de  votre  séjour 
à  Paris.  Vous  seriez  bien  cruelle  envers  vous  et  en- 
vers moi  si  vous  trompiez  mes  espérances;  mais 
non,  vous  n'avez  pas  besoin  d'être  fortifiée  dans 
vos  bons  sentiments  ;  et ,  au  regret  près  d'être  sé- 
paré de  vous  pour  quelque  temps,  je  n'ai  point  à 
me  plaindre.  La  première  chose  que  je  ferai ,  en 
arrivant  à  Paris ,  ce  sera  de  mettre  le  père  Tour- 
nemine1  dans  vos  intérêts,  ensuite  je  rendrai  vos 
lettres;  je  serai  obligé  d'expliquer  à  mon  père  le 
sujet  de  mon  retour,  et  je  me  flatte  qu'il  ne  sera 
pas  tout-à-fait  fâché  contre  moi,  pourvu  qu'on  ne 
l'ait  point  prévenu;  mais,  quand  je  devrais  en- 
courir toute  sa  colère,  je  me  croirai  toujours  trop 
heureux,  lorsque  je  penserai  que  vous  êtes  la  per- 
sonne du  monde  la  plus  aimable,  et  que  vous 
m'aimez.  Je  n'ai  point  passé  dans  ma  petite  vie  de 


1  *  René-Joseph  Tournemine,  né  à  Rennes,  en  1661;  mort  à 
Paris,  le  16  mai  1739.  Les  Mélanges  littéraires  contiennent  quel- 
ques lettres  de  Voltaire  à  ce  jésuite,  qui,  dans  sa  Lettre  au  P.  Bru- 
moi,  en  tête  de  la  tragédie  de  Mérope,  donne  à  l'auteur  de  ce 
chef-d'œuvre  le  titre  de  notre  illustre  ami.  (C1.00.) 
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plus  doux  moments  que  ceux  où  vous  m'avez  juré 
que^vous  répondiez  à  ma  tendresse;  continuez- 
moi  ces  sentiments,  autant  que  je  les  mériterai, 
et  vous  m'aimerez  toute  votre  vie.  Cette  lettre-ci 
vous  viendra ,  je  crois ,  par  Gand ,  où  nous  devons 
aborder  :  nous  avons  un  beau  temps  et  un  bon 
vent,  et  par-dessus  cela,  de  bon  vin  et  de  bons 
pâtés,  de  bons  jambons  et  de  bons  lits.  Nous  ne 
sommes  que  nous  deux,  M.  de  M***  et  moi,  dans 
un  grand  yacht  :  il  s'occupe  à  écrire,  à  manger,  à 
boire,  et  à  dormir,  et  moi  à  penser  à  vous  :  je  ne 
vous  vois  point,  et  je  vous  jure  que  je  ne  m'aper- 
çois point  que  je  suis  clans  la  compagnie  d'un  bon 
pâté  et  d'un  homme  d'esprit.  Ma  chère  Olimpe 
me  manque,  mais  je  me  flatte  qu'elle  ne  me  man- 
quera pas  toujours,  puisque  je  ne  voyage  que  pour 
vous  faire  voyager  vous-même.  N'allez  pas  prendre 
pourtant  exemple  sur  moi;  ne  vous  affligez  point, 
et  joignez  à  la  faveur  que  vous  me  faites  de  m'ai- 
mer  celle  de  me  faire  espérer  que  je  vous  verrai 
bientôt;  encore  un  coup  écrivez-moi  tous  les  or- 
dinaires ;  et,  si  vous  êtes  sage ,  brûlez  mes  lettres , 
et  ne  m'exposez  point  une  seconde  fois  au  chagrin 
de  vous  voir  maltraitée  pour  moi  ;  ne  vous  expo- 
sez point  aux  fureurs  de  votre  mère;  vous  savez 
de  quoi  elle  est  capable.  Hélas!  vous  ne  lavez  que 
trop  expérimenté;  dissimulez  avec  elle,  c'est  le 
seul  parti  qu'il  y  a  à  prendre:  dites,  ce  quej'es- 
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père  que  vous  ne  ferez  jamais,  dites  que  vous 
m'avez  oublié;  dites  que  vous  me  haïssez,  et 
aimez-m'en  davantage;  conservez  votre  santé  et 
vos  bonnes  intentions.  Plût  au  ciel  que  vous  fus- 
siez déjà  à  Paris  :  ah!  que  je  me  récompenserais 
bien  alors  de  notre  cruelle  séparation  !  Ma  chère 
Pimpette,  vous  aurez  toujours  en  moi  un  véritable 
amant  et  un  véritable  ami;  qu'on  est  heureux 
quand  on  peut  unir  ces  deux  titres  qui  sont  ga- 
rants l'un  de  l'autre!  Adieu,  mon  adorable  maî- 
tresse; écrivez-moi  dès  que  vous  aurez  reçu  ma 
lettre,  et  adressez  la  vôtre  à  Paris;  sur-tout  ne 
manquez  pas  à  m'envoyer  celle  que  je  vous  de- 
mande, au  commencement  de  celle-ci:  rien  n'est 
plus  essentiel.  Je  crois  que  vous  êtes  à  présent  en 
état  décrire;  et,  comme  on  se  persuade  ce  qu'on 
souhaite,  je  me  flatte  que  votre  santé  est  rétablie. 
Hélas!  votre  maladie  m'a  privé  du  plaisir  de  re- 
cevoir de  vos  nouvelles;  réparons  vite  le  temps 
perdu.  Adieu ,  mon  cher  cœur;  aimez-moi  autant 
que  je  vous  aime  :  si  vous  m'aimez,  ma  lettre  est 
bien  courte.  Adieu,  ma  chère  maîtresse;  je  vous 
estime  trop  pour  ne  vous  pas  aimer  toujours. 
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LETTRE  XI. 

A  MADEMOISELLE  DUNOYER. 

Paris,  ce. jeudi  matin,  28  décembre. 

Je  suis  parti  de  La  Haie,  avec  M.  de  M***,  le 
lundi  dernier,  à  huit  heures  du  matin;  nous  nous 
embarquâmes  à  Rotterdam,  où  il  me  fut  absolu- 
ment impossible  de  vous  écrire.  Je  chargeai  Le- 
févre  de  vous  instruire  de  mon  départ.  Au  lieu 
de  prendre  la  route  d'Anvers,  où  j'attendais  une 
de  vos  lettres  ,  nous  prîmes  celle  de  Gand.  Je  mis 
donc  à  Gand  une  lettre  pour  vous  à  la  poste,  à 
l'adresse  de  madame  Santoc  de  Maisan.  J'arrivai 
à  Paris,  la  veille  de  Noël.  La  première  chose  que 
j'ai  faite,  a  été  de  voirie  père  Tournemine.  Ce 
jésuite  m'avait  écrit  à  La  Haie,  le  jour  que  j'en 
partis  :  il  fait  agir  pour  vous  monsieur  Févêque 
d'Evreux1,  votre  parent;  je  lui  ai  remis  entre  les 
mains  vos  trois  lettres ,  et  on  dispose  actuellement 
monsieur  votre  père  à  vous  revoir  bientôt;  voilà 
ce  que  j'ai  fait  pour  vous  :  voici  mon  sort  actuel- 
lement. A  peine  suis-je  arrivé  à  Paris,  que  j'ai 
appris  que  M.  L***  avait  écrit  à  mon  père,  contre 
moi,  une  lettre  sanglante;  qu'il  lui  avait  envoyé 

Jean  Le  Normant,  sacre  en  1710.  (Cloo.) 
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les  lettres  que  madame  votre  mère  lui  avait  écri- 
tes, et -qu'enfin  mon  père  a  une  lettre  de  cachet, 
pour  me  faire  enfermer;  je  n'ose  me  montrer  : 
j'ai  fait  parler  à  mon  père.  Tout  ce  qu'on  a  pu 
obtenir  de  lui  a  été  de  me  faire  embarquer  pour 
les  îles;  mais  on  n'a  pu  le  faire  changer  de  résolu- 
tion sur  son  testament  qu'il  a  fait,  dans  lequel  il 
me  déshérite.  Ce  n'est  pas  tout,  depuis  plus  de 
trois  semaines  je  n'ai  point  reçu  de  vos  nouvelles; 
je  ne  sais  si  vous  vivez  et  si  vous  ne  vivez  point 
bien  malheureusement;  je  crains  que  vous  ne 
m'ayez  écrit  à  l'adresse  de  mon  père,  et  que  votre 
lettre  n'ait  été  ouverte  par  lui.  Dans  de  si  cruelles 
circonstances  je  ne  dois  point  me  présenter  à  mes- 
sieurs vos  parents;  ils  ignoreront  tous  que  c'est 
par  moi  que  vous  revenez  en  France,  et  c'est  ac- 
tuellement le  père  Tournemine  qui  est  entière- 
ment chargé  de  votre  affaire.  Vous  voyez  à  pré- 
sent que  je  suis  dans  le  comble  du  malheur,  et 
qu'il  est  absolument  impossible  d'être  plus  mal- 
heureux, à  moins  que  d'être  abandonné  de  vous. 
Vous  voyez,  d'un  autre  côté,  qu'il  ne  tient  plus 
qu'à  vous  d'être  heureuse;  vous  n'avez  plus  qu'un 
pas  à  faire  :  partez  dès  que  vous  aurez  reçu  les 
ordres  de  monsieur  votre  père;  vous  serez  aux 
Nouvelles-Catholiques  avec  madame  Constantin  '; 

1  *  Mademoiselle  Petit,  bien  qu'elle  fût  de  la  famille  du  fameux 
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il  vous  sera  aisé  de  vous  faire  chérir  de  toute  votre 
famille,  et  de  gagner  entièrement  l'amitié  de 
monsieur  votre  père,  et  de  vous  faire  à  Paris  un 
sort  heureux.  Vous  m'aimez,  ma  chère  Oliinpe, 
vous  savez  combien  je  vous  aime;  certainement 
ma  tendresse  mérite  du  retour.  J'ai  fait  tout  ce 
que  j'ai  pu  pour  vous  remettre  dans  votre  bien- 
être;  je  me  suis  plongé,  pour  vous  rendre  heu- 
reuse, dans  le  plus  grand  des  malheurs  :  vous 
pouvez  me  rendre  le  plus  heureux  de  tous  les 
hommes  ;  pour  cela  revenez  en  France,  rendez- 
vous  heureuse  vous-même,  alors  je  me  croirai 
bten  récompensé.  Je  pourrai,  en  un  jour,  me 
raccommoder  entièrement  avec  mon  père;  alors 
nous  jouirons  en  liberté  du  plaisir  de  nous  voir. 
Je  me  représente  ces  moments  heureux  comme 
la  fin  de  tous  nos  chagrins,  et  comme  le  com- 
mencement d'une  vie  douce  et  aimable,  telle  que 
vous  devez  la  mener  à  Paris.  Si  vous  avez  assez 
d inhumanité  pour  me  faire  perdre  le  fruit  de 
tous  mes  malheurs,  et  pour  vous  obstiner  à  rester 
en  Hollande,  je  vous  promets  bien  sûrement  que 
je  me  tuerai  à  la  première  nouvelle  que  j'en  aurai. 


jésuite  Cotton,  par  sa  mère,  avait  été  élevée  dans  le  protestantisme 
auquel  elle  ne  renonça  qu'en  épousant  M.  Dunoyer.  Brouillée  avec 
celui-ci,  elle  avait  abjuré  le  catholicisme,  en  Hollande  où  elle  s'était 
réfugiée  avec  ses  deuxfdles.  Madame  Constantin,  mariée  en  1708, 
était  retournée  à  Paris.  (Clog.) 
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Dans  le  triste  état  où  je  suis,  vous  seule  pouvez 
me  faire  aimer  la  vie  :  mais,  hélas!  je  parle  ici  de 
mes  maux,  tandis  que  peut-être  vous  êtes  plus 
malheureuse  que  moi;  je  crains  tout  pour  votre 
santé,  je  crains  tout  de  votre  mère  :  je  me  forme 
là-dessus  des  idées  affreuses.  Au  nom  de  Dieu, 
éclaircissez-moi  :  mais,  hélas!  je  crains  même  que 
vous  ne  receviez  point  ma  lettre.  Ah  !  que  je  suis 
malheureux,  mon  cher  cœur,  et  que  mon  cœur 
est  livré  à  une  profonde  et  juste  tristesse!  Peut- 
être  mavez-vous  écrit  à  Anvers  ou  à  Bruxelles; 
peut-être  mavez-vous  écrit  à  Paris  ;  mais  enfin 
depuis  trois  semaines  je  n'ai  point  reçu  de  vos 
nouvelles.  Ecrivez-moi  tout,  le  plus  tôt  que  vous 
pourrez,  à  M.  Dutilli,  rue  Mauhuée,  à  la  Rose 
rouge.  Ecrivez-moi  une  lettre  bien  longue,  qui 
m'instruise  sûrement  de  votre  situation.  Nous 
sommes  tous  deux  bien  malheureux,  mais  nous 
nous  aimons;  une  tendresse  mutuelle  est  une 
consolation  bien  douce;  jamais  amour  ne  fut  égal 
au  mien,  parceque  personne  ne  mérita  jamais 
mieux  que  vous  d'être  aimée.  Si  mon  sincère  atta- 
chement peut  vous  consoler,  je  suis  consolé  moi- 
même.  Une  foule  de  réflexions  se  présente  à  mon 
esprit;  je  ne  puis  les  mettre  sur  le  papier  :  la  tris- 
tesse, la  crainte,  et  l'amour,  m  agitent  violem- 
ment; mais  j'en  reviens  toujours  à  me  rendre  le 
secret  témoignage  que  je  n'ai  rien  fait  contre 
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l'honnête  homme,  et  cela  me  sert  beaucoup  à  me 
faire  supporter  mes  chagrins.  Je  me  suis  fait  un 
vrai  devoir  de  vous  aimer;  je  remplirai  ce  devoir 
toute  ma  vie  :  vous  n'aurez  jamais  assez  de  cruauté 
pour  m'abandonner.  Ma  chère  Pimpette,  ma  belle 
maîtresse,  mon  cher  cœur,  écrivez-moi  bientôt, 
ou  plutôt  sur-le-champ  :  dès  que  j'aurai  vu  votre 
lettre,  je  vous  manderai  mon  sort.  Je  ne  sais  pas 
encore  ce  que  je  deviendrai;  je  suis  dans  une 
incertitude  affreuse  sur  tout;  je  sais  seulement 
que  je  vous  aime.  Ah  !  quand  pourrai-je  vous  em- 
brasser, mon  cher  cœur!  Arouet. 

LETTRE  XII. 

A  MADEMOISELLE  DUNOYER. 

Paris,  2  janvier  1714» 

Depuis  que  je  suis  à  Paris,  j'ai  été  moi-même  à 
la  grande  poste  tous  les  jours,  afin  de  retirer  vos 
lettres,  que  je  craignais  qui  ne  tombassent  entre 
les  mains  de  mon  père.  Enfin  je  viens  d'en  rece- 
voir une,  ce  mardi  au  soir,  2  janvier  :  elle  est 
datée  de  La  Haie,  du  28  décembre,  et  j'y  fais  ré- 
ponse sur-le-champ.  J'ai  baisé  mille  fois  cette 
lettre,  quoique  vous  ne  m'y  parliez  pas  de  votre 
amour  ;  il  suffit  qu'elle  vienne  de  vous  pour  qu'elle 
me  soit  infiniment  chère  :  je  vous  prouverai  pour- 
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tant,  par  ma  réponse,  que  je  ne  suis  pas  si  poli 
que  vous  le  dites;  je  ne  vous  appellerai  point  ma- 
dame, comme  vous  m'appelez  monsieur;  je  ne 
puis  que  vous  nommer  ma  chère  :  et  si  vous  vous 
plaignez  de  mon  peu  de  politesse,  vous  ne  vous 
plaindrez  pas  de  mon  peu  d'amour.  Gomment 
pouvez-vous  soupçonner  cet  amour  qui  ne  finira 
qu'avec  moi?  et  comment  pouvez-vous  me  repro- 
cher ma  négligence?  Ce  serait  bien  à  moi  à  vous 
gronder,  puisqu  aussi  bien  je  renonce  à  la  poli- 
tesse, ou  plutôt  je  suis  bien  malheureux  que  vous 
n'ayez  pas  reçu  deux  lettres  que  je  vous  écrivis, 
l'une  de  Gand  et  l'autre  de  Paris.  Ne  seriez-vous 
point  vous-même  assez  négligente  pour  n'avoir 
point  retiré  ces  lettres?  Si  vous  les  avez  vues,  vous 
condamnerez  bien  vos  reproches  et  vos  soupçons; 
vous  y  aurez  lu  que  je  suis  plus  malheureux  que 
vous,  et  que  je  vous  aime  plus  que  vous  ne  m'ai- 
mez. Vous  aurez  appris  que  M.  Gh1....  écrivit  à 
mon  père,  déjà  irrité  contre  moi,  une  lettre  telle 
qu'il  n'en  écrirait  point  contre  un  scélérat.  J'arri- 
vai à  Paris  dans  le  temps  que,  sur  la  foi  de  cette 
lettre ,  mon  père  avait  obtenu  une  lettre  de  cachet 
pour  me  faire  enfermer,  après  m'a  voir  déshérité. 

1  *  C'est  sans  doute  Castagnier  ou  Castagnère,  marquis  de  Châ- 
teauneuf,  frère  de  François  de  Castagnier,  abbë  de  Châteauneuf 
et  parrain  de  Voltaire.  Voyez  plus  haut  la  note  de  la  page  3. 

(Clog.) 
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Je  me  suis  caché  pendant  quelques  jours ,  jusqu'à 
ce  que  mes  amis  l'aient  un  peu  apaisé,  c'est-à-dire 
l'aient  engagé  à  avoir  du  moins  la  bonté  de  m'en- 
voyer  aux  îles ,  avec  du  pain  et  de  l'eau  :  voilà  tout 
ce  que  j'ai  pu  obtenir  de  lui,  sans  avoir  pu  même 
le  voir.  J'ai  employé  les  moments  où  j'ai  pu  me 
montrer  en  ville  à  voir  le  père  Tournemine,  et  je 
lui  ai  remis  les  lettres  dont  vous  m'avez  chargé.  Il 
engage  l'évêque  d'Evreux  dans  vos  intérêts.  Pour 
moi,  je  me  donnerai  bien  de  garde  que  votre  fa- 
mille puisse  seulement  soupçonner  que  je  vous 
connais;  cela  gâterait  tout,  et  vous  savez  que  votre 
intérêt  seul  me  fait  agir.  Je  ne  m'arrête  point  à  me 
plaindre  inutilement  de  l'imprudence  avec  la- 
quelle nous  avons  tous  deux  agi  à  La  Haie;  c'est 
cette  imprudence  qui  sera  cause  de  bien  des  maux  : 
mais  enfin  cette  faute  est  faite,  et  l'excuse  peut 
seule  la  réparer.  Je  vous  ai  déjà  dit,  dans  mes  let- 
tres, que  la  consolation  d'être  aimé  fait  oublier 
tous  les  chagrins;  nous  avons  l'un  et  l'autre  trop 
besoin  de  consolation,  pour  ne  nous  pas  aimer 
toujours  :  il  viendra  peut-être  un  temps  où  nous 
serons  plus  heureux,  c'est-à-dire  où  nous  pour- 
rons nous  voir;  cédons  à  la  nécessité,  et  écrivons- 
nous  bien  régulièrement,  vous  à  M.  Dutilli,  rue 
Maubuée,  à  la  Rose  rouge,  et  moi  à  madame  Bon- 
net. Je  vous  donnerai  peut-être  bientôt  une  autre 
adresse  pour  moi,  car  je  crois  que  je  partirai  in- 
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cessamment  pour  Brest;  ne  laissez  pas  pourtant 
de  m  écrire  à  Paris;  mandez-moi  les  moindres 
particularités  qui  vous  regardent;  mandez-moi 
vos  sentiments  sur-tout,  et  soyez  persuadée  que 
je  vous  aimerai  toujours,  ou  je  serai  le  plus  mal- 
heureux de  tous  les  hommes.  Vous  savez  bien, 
ma  chère  Olimpe,  que  mon  amour  n'est  point  du 
genre  de  celui  de  la  plupart  des  jeunes  gens,  qui 
ne  cherchent  en  aimant  qu'à  contenter  la  dé- 
bauche et  leur  vanité  :  regardez-moi  comme  un 
amant,  mais  regardez-moi  comme  un  ami  véri- 
table; ce  mot  renferme  tout.  L'éloignement  des 
lieux  ne  changera  rien  à  mon  cœur  :  si  vous  me 
croyez,  je  vous  demande,  pour  prix  de  ma  ten- 
dresse, une  lettre  de  huit  pages  écrites  menu; 
j'oubliais  à  vous  dire  que  les  deux  que  vous  n'a- 
vez point  reçues  sont  à  l'adresse  de  madame  San- 
toc  de  Maisan,  à  La  Haie.  Récrivez-moi  sur-le- 
champ,  afin  que  si  vous  avez  quelques  ordres  à 
me  donner,  votre  lettre  me  trouve  encore  à  Paris 
prêt  à  les  exécuter  :  je  me  réserve,  comme  vous, 
à  vous  mander  certaines  choses  lorsque  j'aurai 
reçu  votre  réponse.  Adieu,  ma  belle  maîtresse; 
aimez  un  peu  un  malheureux  amant,  qui  vou- 
drait donner  sa  vie  pour  vous  rendre  heureuse  ; 
adieu,  mon  cœur.  Arouet. 
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LETTRE  XIII. 

A  MADEMOISELLE  DUNOYER. 

A  Paris,  ce  20  janvier. 

J'ai  reçu,  ma  chère  Olimpe,  votre  lettre  du  ier 
de  ce  mois,  par  laquelle  j'ai  appris  votre  maladie. 
Il  ne  me  manquait  plus  qu'une  telle  nouvelle  pour 
achever  mon  malheur;  et  comme  un  mal  ne  vient 
jamais  seul,  les  embarras  où  je  me  suis  trouvé 
mont  privé  du  plaisir  de  vous  écrire,  la  semaine 
passée.  Vous  me  demanderez  quel  est  cet  embar- 
ras; c'était  de  faire  ce  que  vous  m'avez  conseillé. 
Je  me  suis  mis  en  pension  chez  un  procureur1, 
afin  d'apprendre  le  métier  de  robin  auquel  mon 
père  me  destine,  et  je  crois  par-là  regagner  son 
amitié.  Si  vous  m  aimiez  autant  que  je  vous  aime, 
vous  vous  rendriez  un  peu  à  mes  prières,  puisque 
j'obéis  si  bien  à  vos  ordres.  Me  voilà  fixé  à  Paris 
pour  long-temps  :  est-il  possible  que  j'y  serai  sans 
vous?  Ne  croyez  pas  que  l'envie  de  vous  voir  ici 
n'ait  pour  but  que  mon  plaisir;  je  regarde  votre 
intérêt  plus  que  ma  satisfaction,  et  je  crois  que 
vous  en  êtes  bien  persuadée;  songez  par  combien 

Maître  Alain,  cité  plus  bas.  C'est  chez  ce  procureur  que  Vol- 
taire se  lia  d'amitié  avec  Thierot,  et  avec  un  M.  Bainast  à  qui  la 
lettre  du  9  juillet  1733  est  adressée.  (Clog.) 
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de  raisons  la  Hollande  doit  vous  être  odieuse.  Une 
vie  douce  et  tranquille  à  Paris  n'est-elle  pas  pré- 
férable à  la  compagnie  de  madame  votre  mère? 
et  des  biens  considérables  dans  une  belle  ville  ne 
valent-ils  pas  mieux  que  la  pauvreté  à  La  Haie? 
Ne  vous  piquez  pas  là-dessus  de  sentiments  que 
vous  nommez  héroïques;  l'intérêt  ne  doit  jamais, 
je  l'avoue,  être  assez  fort  pour  faire  commettre 
une  mauvaise  action;  mais  aussi  le  désintéresse- 
ment ne  doit  pas  empêcher  d'en  faire  une  bonne, 
lorsqu'on  y  trouve  son  compte.  Croyez-moi,  vous 
méritez  d'être  heureuse,  vous  êtes  faite  pour  bril- 
ler partout;  on  ne  brille  point  sans  biens,  et  on 
ne  vous  blâmera  jamais  lorsque  vous  jouirez  d'une 
bonne  fortune,  et  vos  calomniateurs  vous  respec- 
teront alors;  enfin  vous  m'aimez,  et  je  ne  serais 
pas  retourné  en  France,  si  je  n'avais  cru  que  vous 
me  suivriez  bientôt;  vous  me  l'avez  promis,  et 
vous,  qui  avez  de  si  beaux  sentiments,  vous  ne 
trahirez  pas  vos  promesses.  Vous  n'avez  qu'un 
moyen  pour  revenir  :  M.  Le  Normant ,  évêque 
d'Evreux,  est,  je  crois,  votre  cousin  ;  écrivez-lui, 
et  que  la  religion  et  l'amitié  pour  votre  famille 
soient  vos  deux  motifs  auprès  de  lui;  insistez  sur- 
tout sur  l'article  de  la  religion  ;  dites-lui  que  le 
roi  souhaite  la  conversion  des  huguenots,  et  que, 
étant  ministre  du  Seigneur,  et  votre  parent,  il 
doit,  par  toutes  sortes  de  raisons,  favoriser  votre 
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retour  ;  conjurez-le  d'engager  monsieur  votre  père 
dans  un  dessein  si  juste  ;  marquez-lui  que  vous 
voulez  vous  retirer  dans  une  communauté,  non 
comme  religieuse  pourtant ,  je  n'ai  garde  de  vous 
le  conseiller  :  ne  manquez  pas  à  le  nommer  mon- 
seigneur. Vous  pouvez  adresser  votre  lettre  à  mon- 
seigneur l'évêque  d'Evreux,  à  Evreux,  en  Norman- 
die; je  vous  manderai  le  succès  de  la  lettre,  que 
je  saurai  par  le  père  Tournemine.  Que  je  se- 
rais heureux,  si,  après  tant  de  traverses,  nous 
pouvions  nous  revoir  à  Paris!  le  plaisir  de  vous 
voir  réparerait  mes  malheurs;  et  si  ma  fidélité 
peut  réparer  les  vôtres  ,  vous  êtes  sûre  d'être 
consolée.  En  vérité  ce  n'est  qu'en  tremblant  que 
je  songe  à  tout  ce  que  vous  avez  souffert  ;  et 
j'avoue  que  vous  avez  besoin  de  consolation  :  que 
ne  puis-je  vous  en  donner,  en  vous  disant  que 
je  vous  aimerai  toute  ma  vie!  Ne  manquez  pas ,  je 
vous  en  conjure,  décrire  à  levêque  d'Evreux,  et 
cela  le  plus  tôt  que  vous  pourrez  :  mandez-moi 
comment  vous  vous  portez  depuis  votre  maladie, 
et  écrivez-moi ,  à  M.  de  Saint-Fort,  chez  M.  Alain, 
procureur  au  châtelet,  rue  Pavée-Saint-Bernard. 
Adieu ,  ma  chère  Pimpette  ;  vous  savez  que  je 
vous  aimerai  toujours.  Ahouet. 
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LETTRE  XIV. 

A  MADEMOISELLE  DUNOYER. 

Paris,  le  10  février. 

Ma  chère  Pimpette,  toutes  les  fois  que  vous  ne 
m'écrivez  point,  je  m'imagine  que  vous  n'avez 
point  reçu  mes  lettres;  car  je  ne  peux  croire  que 
l'éloignement  des  lieux  ait  fait  sur  vous  ce  qu'il 
ne  peut  faire  sur  moi;  et,  comme  je  vous  aime 
toujours,  je  me  persuade  que  vous  m'aimez  en- 
core. Eclaircissez-moi  donc  de  deux  choses  :  l'une 
si  vous  avez  reçu  mes  deux  dernières  lettres,  et  si 
je  suis  encore  dans  votre  cœur  :  mandez-moi  sur- 
tout si  vous  avez  reçu  ma  dernière,  que  je  vous 
écrivis  le  20  janvier,  dans  laquelle  il  était  parié 
de  l'évêque  dEvreux,  et  d'autres  personnes  dont 
j'ai  hasardé  les  noms;  mandez-moi  quelque  chose 
de  certain  par  votre  réponse  à  cette  lettre;  sur- 
tout instruisez-moi,  je  vous  conjure,  de  l'état  de 
votre  santé  et  de  vos  affaires  ;  adressez  votre  lettre 
à  M.  le  chevalier  de  Saint-Fort,  chez  M.   Alain, 
près  les  degrés  de  la  place  Maubert.  Que  votre 
lettre  soit  plus  longue  que  la  mienne;  je  trouverai 
toujours  plus  de  plaisir  à  lire  une  de  vos  lettres 
de  quatre  pages,  que  vous  n'en  aurez  à  en  lire  de 
moi  une  de  deux  lignes.  Arouet. 
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LETTRE  XV. 

AU    SUJET    DU    PRIX    DE    POÉSIE    DONNE    PAR    LACADEMIE    FRANÇAISE, 

EN    I7l4- 

I7l5. 

Vous  connaissez  le  pauvre  Du  Jarri;  c  est  un  de 
ces  poètes  de  profession  qu'on  rencontre  partout, 
et  qu  on  ne  voudrait  voir  nulle  pari;  nous  l'ap- 
pelons communément  le  gazetier  du  Parnasse.  Il 
est  parasite,  afin  qu'il  ne  lui  manque  rien  de  ce 
qui  constitue  un  bel  esprit  du  temps;  et  il  paie, 
dans  un  bon  repas,  son  écot  par  de  mauvais  vers, 
soit  de  sa  façon ,  soit  de  celle  de  ses  confrères,  les 
poètes  médiocres.  Il  nous  montra  ,  ces  jours  pas- 
sés, un  poëme  imprimé,  où  on  voyait  à  la  pre- 
mière page  ces  mots  écrits  :  A  l'immortalité.  C'est 
la  devise  de  l'académie  française,  nous  dit-il;  la 
pièce  n'est  pas  pourtant  de  l'académie,  mais  elle 
l'a  adoptée;  et  si  ces  messieurs  l'avaient  composée, 
ils  ne  s'y  seraient  jamais  pris  autrement  que  Fau- 
teur. Il  faut  que  vous  sachiez,  continua-t-il,  que 
l'académie  donne  tous  les  deux  ans  un  prix  de 
poésie,  et  par-là  immortalise  un  homme  tous  les 

'  *  Voyez  l'article  g3i2  des  Anonymes  de  M.  Barbier,  2e  édition. 

(Clog.) 
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deux  ans;  vous  voyez  entre  mes  mains  l'ouvrage 
qui  a  remporté  le  prix  cette  année.  Ok  !  que  fau- 
teur de  ce  poëme  est  heureux  !  Il  y  a  quarante  ans 
qu'il  compose  sans  être  connu  du  public;  à  pré- 
sent le  voilà ,  pour  un  petit  poëme,  associé  à  toute 
la  réputation  de  l'académie.  Mais,  lui  dis-je,  n'ar- 
rive-t-il  jamais  qu'un  auteur,  déclaré  immortel 
par  les  Quarante,  soit  mis  au  rang  des  Cotins  par 
le  public ,  qui  est  juge  en  dernier  ressort?  Gela  ne 
se  peut,  me  répondit  mon  poëte,  car  l'académie 
n'a  été  instituée  que  pour  fixer  le  goût  de  l'a 
France,  et  on  n'appelle  jamais  de  ses  décisions. 
J'ai  de  bonnes  preuves ,  dit  alors  un  de  mes  amis , 
qu'une  assemblée  de  quarante  personnes  n'est 
pas  infaillible.  Du  reste  le  Cid  et  le  Dictionnaire  de 
Furetière  se  sont  soutenus  contre  l'académie;  et  il 
pourrait  bien  se  faire  qu'elle  approuvât  de  fort 
mauvais  ouvrages,  comme  elle  en  a  critiqué  de 
fort  bons. 

Pour  réponse  à  toutes  ces  railleries,  mon  homme 
lut  à  haute  voix  :  Poëme  chrétien,  qui  a  remporté  le 
prix,  par  M.  [abbé  Du  Jarri.  Il  faut ,  avant  de  com- 
mencer, lui  dis-je,  que  nous  sachions  ce  que  c'est 
que  M.  l'abbé  Du  Jarri,  le  sujet  de  son  poëme,  et 
en  quoi  le  prix  consiste.  Il  satisfit  ainsi  à  mes  ques- 
tions. 

Autrefois  M.  l'abbé  Du  Jarri  a  fait  imprimer 
plusieurs  oraisons  funèbres  et  quelques  sermons; 
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a  présent  il  fait  mettre  sous  presse  un  volume  de 
ses  Poésies1,  et  il  est  à  croire  qu'il  est  aussi  bon 
poëte  que  grand  orateur.  Le  sujet  de  son  poëme 
est  la  louange  du  roi,  à  l'occasion  du  nouveau  chœur 
de  Notre-Dame,  construit  par  Louis  XIV,  et  promis 
par  Louis  XIII.  Le  prix  est  un  beau  groupe  de 
bronze,  où  l'on  voit  un  assemblage  merveilleux  du 
fabuleux  et  du  sacré,  car  la  Renommée  y  paraît 
auprès  de  la  Religion,  et  la  Piété  y  est  appuyée 
sur  un  génie.  Au  reste,  les  rivaux  de  M.  l'abbé  Du 
Jarri  étaient  de  jeunes  gens  '  de  dix-neuf  à  vingt 
ans;  M.  l'abbé  en  a  soixante  et  cinq.  Il  est  bien 
juste  qu'on  fasse  honneur  à  son  âge.  Après  ce  grand 
préambule,  il  toussa,  et  nous  lut,  d'un  ton  plein 
d'emphase,  le  merveilleux  poëme  que  je  vous  en- 
voie. 


'  *  Poésies  chrétiennes,  héroïques,  et  morales;  171 5,  in- 12. 

(Clog.) 

2  *  Le  jeune  Arouet  était  un  de  ces  rivaux.  Voyez,  dans  le  qua- 
trième volume  des  Poésies,  son  Ode  sur  le  vœu  de  Louis  XIII ,  et , 
dans  les  Mélanges  littéraires,  sa  lettre  du  20  septembre  1736  aux. 
auteurs  de  la  Bibliothèque  française.  (Clog.) 
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LETTRE  XVI. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  MIMEURE1. 

1715. 

J'ai  vu,  madame,  votre  petite  chienne,  votre 
petit  chat,  et  mademoiselle  Aubert.  Tout  cela  se 
porte  bien,  à  la  réserve  de  mademoiselle  Aubert, 
qui  a  été  malade,  et  qui,  si  elle  n'y  prend  garde, 
nauia  point  de  gorge  pour  Fontainebleau.  A  mon 
gré  c'est  la  seule  chose  qui  lui  manquera,  et  je 
voudrais  de  tout  mon  cœur  que  sa  gorge  fût  aussi 
belle  et  aussi  pleine  que  sa  voix. 

Puisque  j'ai  commencé  par  vous  parler  de  co- 
médiennes, je  vous  dirai  que  la  Duclos2  ne  joue 
presque  point,  et  qu'elle  prend  tous  les  matins 

1  *  Madelène  de  Carvoisin  d'Achi,  d'une  famille  distinguée  de 
Picardie,  mariée  à  Jacques -Louis  Vallon,  marquis  de  Mimeure 
(qu'on  prononce  Mimûre*),  reçu  à  l'Académie  française,  le  Ier  dé- 
cembre 1707,  mort  le  3  mars  1719.  Elle  était  intimement  liée  avec 
Voltaire,  comme  on  le  voit  dans  sa  lettre  de  novembre  1724  à  ma- 
dame de  Bernières.  La  Biog.  univ.  écrit  Valon.  (Clog.  ) 

2  *  Anne-Marie  Châteauneuf,  célèbre  actrice  connue  sous  le  nom 
de  Duclos,  née  vers  1664,  avait  près  d'un  demi-siècle,  quand  Vol- 
taire devint  ou  crut  devenir  amoureux  d'elle,  et  lui  adressa  le  conte 
intitulé:  VAnti-Giton ,  adressé  plus  tard  à  Adrienne  Le  Couvreur. 
La  Duclos  lui  ayant  préféré  le  comte  d'Uzès  (mort  en  1736),  oncle 
du  duc  d'Uzès  à  qui  Voltaire  écrivit  le  i4  septembre  17^0,  le  poète 
s'en  consola  bientôt,  et  lui  envoya  un  couplet  où  il  cita  malicieu- 
sement le  dieu  Mercure.  (Clog.) 
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quelques  prises  de  séné  et  de  casse,  et  le  soir  plu- 
sieurs prises  du  comte  d'Uzès.  N***  adore  toujours 
la  dégoûtante  Lavoie;  et  le  maigre  N***  a  besoin 
de  recourir  aux  femmes,  car  les  hommes  l'ont 
abandonné.  Au  reste,  on  ne  nous  donne  plus  que 
de  très  mauvaises  pièces  jouées  par  de  très  mau- 
vais acteurs.  En  récompense  mademoiselle  de 
Montbrun1  récite  très  joliment  des  pièces  comi- 
ques. Je  l'ai  entendue  déclamer  des  rôles  du  Mi- 
santhrope avec  beaucoup  d'art  et  beaucoup  de  na- 
turel. Je  ne  vous  dis  rien  de  l'Important* ',  car  je 
vous  écris  avant  la  représentation,  et  je  veux  me 
réserver  une  occasion  de  vous  écrire  une  seconde 
fois. 

On  joue  à  l'Opéra  Zèphyre  et  Flore**.  On  im- 
prime /' Anti-Homère  de  Terrasson ,  et  les  vers  hé- 
roïques, moraux,  chrétiens,  et  galants  de  l'abbé 
Du  Jarri.  Jugez,  madame,  si  on  peut  en  conscience 
m 'interdire  la  satire;  permettez-moi  donc  d'être 
un  peu  malin. 

J'ai  pourtant  une  plus  grande  grâce  à  vous  de- 
mander :  c'est  la  permission  daller  rendre  mes 
devoirs  à  M.  de  Mimeure  et  à  vous,  dans  l'un  de 

1  *  C'était  probablement  la  sœur  ou  la  belle-sœur  de  madame  de 
Montbrun-Villefranche,  à  qui  Voltaire  adressa  une  épître.  (Clog.) 

On  ne  connaît  qu'une  comédie  de  ce  nom,  par  Brueys,  jouée  , 
pour  la  première  fois,  en  1693.  K. 

Tragédie-opéra  de  Duboulai,  musique  des  fils  de  Lulli  (Jean- 
Louis,  et  Louis);  représentée  en  1688,  et  reprise  en  1  yi5.  K. 
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vos  châteaux  où  peut-être  vous  ennuyez-vous  quel- 
quefois. Je  sais  bien  que  je  perdrais  auprès  de  vous 
tout  le  fiel  dont  je  me  nourris  à  Paris;  mais  afin 
de  ne  me  pas  gâter  tout-à-fait,  je  ne  resterais  que 
huit  ou  dix  jours  avec  vous.  Je  vous  apporterais 
ce  que  j'ai  fait  à'OEdipe.  Je  vous  demanderais  vos 
conseils  sur  ce  qui  est  déjà  fait,  et  sur  ce  qui  n'est 
pas  travaillé;  et  j'aurais  à  M.  de  Mimeure  et  à  vous 
une  obligation  de  faire  une  bonne  pièce. 

Je  n'ose  pas  vous  parler  des  occupations  aux- 
quelles vous  avez  dit  que  vous  vous  destiniez  pen- 
dant votre  solitude.  Je  me  flatte  pourtant  que  vous 
voudrez  bien  m'en  faire  la  confidence  tout  en- 
tière; 

Car  nous  savons  que  Vénus  et  Minerve 
De  leurs  trésors  vous  comblent  sans  réserve. 
Les  Grâces  même  et  la  troupe  des  Ris , 
Quoiqu'ils  soient  tous  citoyens  de  Paris, 
Et  qu'en  ces  lieux  ils  se  plaisent  à  vivre , 
Jusqu'en  province  ont  bien  voulu  vous  suivre. 

Ayez  donc  la  bonté  de  m'envoyer,  madame ,  si- 
gnée de  votre  main,  la  permission  de  venir  vous 
voir.  Je  n'écris  point  à  M.  de  Mimeure,  parceque 
je  compte  que  c'est  lui  écrire  en  vous  écrivant. 
Permettez-moi  seulement,  madame,  de  l'assurer 
de  mon  respect  et  de  l'envie  extrême  que  j'ai  de  le 
voir. 
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LETTRE  XVII. 

A  M.  L'ABBÉ  DE  CHAULIEU. 

De  Sulli,  20  juin  1716'. 

Monsieur,  vous  avez  beau  vous  défendre  detre 
mon  maître,  vous  le  serez,  quoi  que  vous  en  di- 
siez. Je  sens  trop  le  besoin  que  j'ai  de  vos  conseils  ; 
d'ailleurs  les  maîtres  ont  toujours  aimé  leurs  dis- 
ciples, et  ce  n'est  pas  là  une  des  moindres  raisons 
qui  m'engagent  à  être  le  vôtre.  Je  sens  qu'on  ne 
peut  guère  réussir  dans  les  grands  ouvrages  sans 
un  peu  de  conseils  et  beaucoup  de  docilité.  Je  me 
souviens  bien  des  critiques  que  monsieur  le  Grand- 
Prieur  et  vous  vous  me  fîtes  dans  un  certain  sou- 


'  *  Cette  lettre,  datée  de  1 717,  dans  l'édition  de  Kehl,  ne  peut 
être,  comme  plusieurs  qui  suivent,  que  de  17 16.  On^lit  dans  le 
vol.  II  des  Mémoires  sur  la  Bastille,  que  le  sieur  Arouet,  exilé 
d'abord  à  Tulles,  le  5  mai  171 6,  obtint  bientôt  la  permission  d'aller 
à  Sulli-sur-Loire,  et  que  mis  à  la  Bastille  le  17  mai  1717,  il  n'en 
sortit  pas  avant  le  1 1  avril  1718.  VEpître  au  duc  d'Orléans,  régent, 
citée  ici,  a  été  datée  de  1716,  avec  raison,  par  M.  Beuchot,  dont 
M.  Lequien  a  mis  les  notes  à  profit  dans  son  édition,  série  des 
Poésies. 

Le  grand-prieur  était  Philippe  de  Vendôme,  mort  le  24  jan- 
vier 1727  ,  frère  de  Louis-Joseph,  duc  de  Vendôme.  Voyez  plus  bas 
la  lettre  xxx,  adressée  au  prince  de  Vendôme,  en  17 19;  c'est  le 
grand-prieur  de  France.  — L'abbé  de  Bussi  fut  plus  tard  évêque  de 
Luçon.  Voyez  encore  l'année  1 719,  lettre  xxix.  (Clog.) 
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per,  chez  M.  l'abbé  de  Bussi.  Ce  souper-là  fit  beau- 
coup de  bien  à  ma  tragédie;  et  je  crois  qu'il  me 
suffirait  pour  faire  un  bon  ouvrage  de  boire  quatre 
ou  cinq  fois  avec  vous.  Socrate  donnait  ses  leçons 
au  lit,  et  vous  les  donnez  à  table;  cela  fait  que  vos 
leçons  sont  sans  doute  plus  gaies  que  les  siennes. 
Je  vous  remercie  infiniment  de  celles  que  vous 
m'avez  données  sur  mon  épître  à  M.  le  Régent;  et 
quoique  vous  me  conseilliez  de  louer,  je  ne  lais- 
serai pas  de  vous  obéir. 

Malgré  le  penchant  de  mon  cœur, 
A  vos  conseils  je  m'abandonne. 
Quoi  !  je  vais  devenir  flatteur  ! 
Et  c'est  Chaulieu  qui  me  l'ordonne  ! 

Je  ne  puis  vous  en  dire  davantage,  car  cela 
me  saisit.  Je  suis,  avec  une  reconnaissance  infi- 
nie, etc.... 

LETTRE  XVIII. 

A  M.  LABBÉ  DE  CHAULIEU. 

De  Sulli,  i5  juillet  1716  '. 

A  vous,  l'Anacréon  du  Temple; 
A  vous,  le  sage  si  vanté, 

*  *  Cette  lettre  est  datée  de  17 16,  dans  deux  éditions  données 
par  Etienne  Ledet,  en  iy32  et  en  1738-39.  Chapelle,  cité  dans  cette 
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Qui  nous  prêchez  la  volupté, 

Par  vos  vers  et  par  votre  exemple, 

Vous  dont  le  luth  délicieux, 

Quand  la  goutte  au  lit  vous  condamne, 

Rend  des  sons  aussi  gracieux, 

Que  quand  vous  chantez  latocane, 

Assis  à  la  table  des  dieux. 

Je  vous  écris,  monsieur,  du  séjour  du  monde 
le  plus  aimable,  si  je  n'y  étais  point  exilé,  et  dans 
lequel  il  ne  me  manque,  pour  être  parfaitement 
heureux ,  que  la  liberté  d'en  pouvoir  sortir.  C'est 
ici  que  Chapelle  a  demeuré,  c'est-à-dire  s'est  eni- 
vré deux  ans  de  suite.  Je  voudrais  bien  qu'il  eût 
laissé  dans  ce  château  un  peu  de  son  talent  poé- 
tique; cela  accommoderait  fort  ceux  qui  veulent 
vous  écrire.  Mais,  comme  on  prétend  qu'il  vous 
la  laissé  tout  entier,  j'ai  été  obligé  d'avoir  recours 
à  la  magie,  dont  vous  m'avez  tant  parlé; 

Et  dans  une  tour  assez  sombre 
Du  château  qu'habita  jadis 
Le  plus  léger  des  beaux  esprits, 
Un  beau  soir  j'évoquai  son  ombre. 
Aux  déités  des  sombres  lieux 
Je  ne  fis  point  de  sacrifice, 
Comme  ces  fripons  qui  des  dieux 
Chantaient  autrefois  le  service; 
Ou  la  sorcière  Pythonisse , 
Dont  la  grimace  et  l'artifice 

lettre,  a  un   article  dans   le   Catalogue  des  écrivains  du  Siècle  de 
Louis  XI y.  (Clog.) 
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Avaient  fait  dresser  les  cheveux 
A  ce  sot  prince  des  Hébreux, 
Qui  crut  bonnement  que  le  diable 
D'un  prédicateur  ennuyeux 
Lui  montrait  le  spectre  effroyable. 
Il  n'y  faut  point  tant  de  façon 
Pour  une  ombre  aimable  et  légère  : 
C'est  bien  assez  d'une  chanson , 
Et  c'est  tout  ce  que  je  puis  faire. 
Je  lui  dis  sur  mon  violon  : 
«  Eh  !  de  grâce,  monsieur  Chapelle, 
Quittez  le  manoir  de  Pluton, 
Pour  cet  enfant  qui  vous  appelle. 
Mais  non,  sur  la  voûte  éternelle 
Les  dieux  vous  ont  reçu,  dit-on, 
Et  vous  ont  mis  entre  Apollon 
Et  le  fils  joufflu  de  Semèle. 
Du  haut  de  ce  divin  canton, 
Descendez,  aimable  Chapelle.  » 
Cette  familière  oraison 
Dans  la  demeure  fortunée 
Reçut  quelque  approbation; 
Car  enfin ,  quoique  mal  tournée, 
Elle  était  faite  en  votre  nom. 
Chapelle  vint.  A  son  approche 
Je  sentis  un  transport  soudain; 
Car  il  avait  sa  lyre  en  main , 
Et  son  Gassendi  '  dans  sa  poche; 
Il  s'appuyait  sur  Bachaumont, 


1  Gassendi  avait  élevé  la  jeunesse  de  Chapelle,  qui  devint  grand 
partisan  du  système  de  philosophie  de  son  précepteur.  Toutes  les 
fois  qu'il  s'enivrait,  il  expliquait  le  système  aux  convives;  et  lors- 
qu'ils étaient  sortis  de  table,  il  continuait  la  leçon  au  maitre- 
à  'hôtel 
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Qui  lui  servit  de  compagnon 
Dans  le  récit  de  ce  Voyage , 
Qui  du  plus  charmant  badinage 
Fut  la  plus  charmante  leçon. 

Je  tous  dirai  pourtant  en  confidence,  et  si  la 
poste  ne  me  pressait ,  je  vous  le  rimerais;  ce  Ba- 
chaumont  n'est  pas  trop  content  de  Chapelle.  Il 
se  plaint  qu'après  avoir  tous  deux  travaillé  aux 
mêmes  ouvrages ,  Chapelle  lui  a  volé  la  moitié  de 
la  réputation  qui  lui  appartenait.  Il  prétend  que 
c'est  à  tort  que  le  nom  de  son  compagnon  a  étouffé 
le  sien  ;  car  c'est  moi,  me  dit-il  tout  bas  à  l'oreille, 
qui  ai  fait  les  plus  jolies  choses  du  Voyage,  et, 
entre  autres, 

Sous  ce  berceau  qu'Amour  exprès... 

Mais  il  ne  s'agit  pas  ici  de  rendre  justice  à  ces 
deux  messieurs  ;  il  suffit  de  vous  dire  que  je  m'a- 
dressai à  Chapelle  pour  lui  demander  comment 
il  s'y  prenait  autrefois  dans  le  monde , 

Pour  chanter  toujours  sur  sa  lyre 
Ces  vers  aisés,  ces  vers  coulants, 
De  la  nature  heureux  enfants  , 
Où  l'art  ne  trouve  rien  à  dire. 
«  L'amour,  me  dit-il,  et  le  vin 
Autrefois  me  firent  connaître 
Les  grâces  de  cet  art  divin  ; 
Puis  à  Chaulieu  l'épicurien 

CORRESPONDANCE.  T.  I.  i 
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Je  servis  quelque  temps  de  maître  : 
Il  faut  que  Chaulieu  soit  le  tien  \  » 


LETTRE  XIX. 

A  M.  LE  DUC  DE  BRANCAS2. 

Sulli,  1716. 

Monsieur  le  duc ,  je  crois  qu'il  suffit  d  être  mal- 
heureux et  innocent  pour  compter  sur  votre  pro- 
tection, et  je  vous  puis  assurer  que  je  la  mérite. 
Je  ne  me  plains  point  d'être  exilé,  mais  d'être 
soupçonné  de  vers  infâmes,  également  indignes, 
j'ose  le  dire,  de  la  façon  dont  je  pense  et  de  celle 
dont  j'écris.  Je  m'attendais  bien  à  être  calomnié 
par  les  mauvais  poètes,  mais  pas  à  être  puni  par 
un  prince  qui  aime  la  justice.  Souffrez  que  je  vous 

**  La  réponse  de  Chaulieu  est  datée  du  16  juillet.  On  y  lit  ces 
quatre  vers  : 

«  D'une  ombre  qui  vous  dit  de  me  prendre  pour  maître 

«  Ne  croyez  pas  l'illusion. 
«  Quand  avec  vos  talents  le  ciel  vous  a  fait  naître, 
«  Il  n'est  pour  vous  de  maître  qu'Apollon.  » 

(L.  D.B.) 
*  *  Louis-Antoine  de  Brancas-Villars,  né  en  1682,  aïeul  du  comte 
de  Lauraguais  à  qui  Voltaire  dédia  l'Écossaise,  et  qui  est  nommé 
dans  la  lettre  du  12  octobre  1  y55  à  Dumarsais.  Dans  une  note  du 
tome  XXV,  page  27,  j'ai  commis  une  erreur,  en  confondant  Louis- 
Antoine  de  Brancas  avec  Louis  de  Brancas-Céreste,  marquis,  et 
maréchal  de  France,  mort  en  1760.  (Clog.) 
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présente  une  Epître1  en  vers  que  j'ai  composée 
pour  monseigneur  le  Régent.  Si  vous  la  trouvez 
digne  de  vous,  elle  le  sera  de  lui,  et  je  vous  sup- 
plie de  la  lui  faire  lire  dans  un  de  ces  moments 
qui  sont  toujours  favorables  aux  malheureux, 
quand  ce  prince  les  passe  avec  vous.  J'ai  tâché 
d'éviter  dans  cet  ouvrage  les  flatteries  trop  outrées 
et  les  plaintes  trop  fortes,  et  d'y  être  libre  sans 
hardiesse.  Si  j'avais  l'honneur  d'être  plus  connu 
de  vous  que  je  ne  le  suis,  vous  verriez  que  je  parle 
dans  cet  écrit  comme  je  pense;  et  si  la  poésie  ne 
vous  en  plaît  pas,  vous  en  aimeriez  du  moins  la 
vérité. 

Permettez-moi  de  vous  dire  que ,  dans  un  temps 
comme  celui-ci,  où  l'ignorance  et  le  mauvais  goût 
commencent  à  régner,  vous  êtes  d'autant  plus 
obligé  de  soutenir  les  beaux-arts,  que  vous  êtes 
presque  le  seul  qui  puisse  le  faire;  et  qu'en  proté- 
geant ceux  qui  les  cultivent  avec  quelque  succès, 
vous  ne  protégez  que  vos  admirateurs;  je  ne  me 
servirai  point  ici  du  droit  qu'ont  tous  les  poètes  de 
comparer  leur  patron  à  Mécène. 

Ainsi  que  toi  régissant  des  provinces, 
Comblé' d'honneurs,  et  des  peuples  chéri, 
L'heureux  Mécène  était  le  favori 


*  *  C'est  celle  dont  il  est  question  plus  haut,  dans  la  lettre  xvii, 
du  20  juin  1716,  à  Chaulieu.  (Clog.) 
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Du  dieu  des  vers  et  du  plus  grand  des  princes  ; 

Mais  à  longs  traits  goûtant  la  volupté, 

Son  premier  dieu  ce  fut  l'oisiveté. 

Si  quelquefois  réveillant  sa  mollesse, 

Sa  main  légère,  entre  Horace  et  Maron, 

Daignait  toucher  la  lyre  d'Apollon, 

Comme  La  Fare  il  chantait  la  paresse. 

Pour  toi,  mêlant  le  devoir  au  plaisir, 

Dans  les  travaux  tu  te  fais  un  loisir; 

Tu  sais  charmer  au  conseil  comme  à  table. 

Mécène  à  toi  n'est  pas  à  comparer, 

Et  je  te  crois ,  j'ose  ici  l'assurer, 

Moins  paresseux,  et  non  pas  moins  aimable. 

Heureux,  monsieur  le  duc,  ceux  qui  peuvent 
jouir  de  votre  protection  et  de  votre  entretien  I 
Pour  moi,  la  seule  grâce  que  je  vous  demande  est 
celle  de  vous  voir. 

LETTRE  XX. 

A  M.  LE  MARQUIS  d'uSSÉ1. 

A  Sulli,  20  juillet. 

Monsieur,  je  ne  sais  si  vous  vous  souviendrez 
de  moi,  après  l'honneur  qu'on  m'a  fait  de  m'exiler. 
Souffrez  que  je  vous  demande  une  grâce  :  ce  n'est 

T*  Louis  Rernin  de  Valentiné,  marquis  d'Ussé,  gendre  du  ma- 
réchal de  Vauban,  mais  veuf  dès  novembre  1713.  La  Correspon- 
dance de  1734  contient  une  lettre  à  son  adresse;  son  fils,  poète  de 
société  comme  lui,  et  sa  bru,  y  sont  cités.  (Clog. ) 
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point  d'employer  votre  crédit  pour  moi,  car  je  ne 
veux  point  vous  proposer  de  vous  donner  du 
mouvement;  ce  n'est  point  non  plus  d'aider  à  ré- 
tablir ma  réputation,  cela  est  trop  difficile:  mais 
de  me  dire  votre  sentiment  sur  XEpître  que  je  vous 
envoie.  Elle  ne  verra  le  jour  qu'autant  que  vous 
l'en  jugerez  digne;  et,  si  vous  voulez  bien  avoir  la 
bonté  de  me  faire  voir  toutes  les  fautes  que  vous 
y  trouverez ,  je  vous  aurai  plus  d'obligation  que  si 
vous  me  fesiez  rappeler.  Peut-être  êtes-vous  oc- 
cupé à  présent  autour  d'un  alambic ,  et  serez-vous 
tenté  d'allumer  vos  fourneaux  avec  mes  vers  ;  mais, 
je  vous  supplie,  que  la  chimie  ne  vous  brouille 
point  avec  la  poésie. 

Souvenez-vous  des  airs  charmants 
Que  vous  chantiez  sur  le  Parnasse, 
Et  cultivez  en  même  temps 
L'art  de  Paracelse  et  d'Horace. 
Jusques  au  fond  de  vos  fourneaux 
Faites  couler  l'eau  d'Hippocrène, 
Et  je  vous  placerai  sans  peine 
Entre  Homberg  et  Despréaux. 

Jetez  donc,  monsieur,  un  œil  critique  sur  mon 
ouvrage;  et,  si  vous  avez  quelque  bonté  pour  moi, 
renvoyez-le-moi  avec  les  notes  dont  vous  voudrez 
bien  l'accompagner.  Vous  voyez  bien  de  quelle 
conséquence  il  est  pour  moi  que  cet  ouvrage  soit 
ignoré  dans  le  public  avant  d'être  présenté  au  Ré- 
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gent;  et  j'attends  que  vous  me  garderez  le  secret. 
Sur-tout  ne  dites  point  à  M.  le  duc  de  Sulli  '  que 
je  vous  aie  écrit;  enfin,  que  tout  ceci  soit,  je  vous 
supplie,  entre  vous  et  moi. 
Je  suis,  etc. 

LETTRE  XXI. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  MIMEURE. 

A  Sulli,  1716. 

Je  vous  écris  de  ces  rivages 
Qu'habitèrent  plus  de  deux  ans 
Les  plus  aimables  personnages 
Que  la  France  ait  vus  de  long-temps , 
Les  Chapelles,  les  Manicamps, 
Ces  voluptueux  et  ces  sages 
Qui,  rimants,  chassants,  disputants 
Sur  les  bords  heureux  de  la  Loire, 
Passaient  l'automne  et  le  printemps 
Moins  à  philosopher  qu'à  boire. 

Il  serait  délicieux  pour  moi  de  rester  à  Sulli , 
s'il  m'était  permis  d'en  sortir.  M.  le  duc  de  Sulli 
est  le  plus  aimable  des  hommes ,  et  celui  à  qui  j'ai 
le  plus  d'obligation.  Son  château  est  dans  la  plus 
belle  situation  du  monde;  il  y  a  un  bois  magnifi- 

1  *  Maximilien-Henri  de  Béthune ,  duc  de  Sulli  ;  duc  et  pair  en 
1713  ;  mort  en  1729.  Il  est  cité  dans  plusieurs  lettres  qui  suivent. 
Son  château  de  Sulli-sur-Loire  est  à  cinq  lieues  de  Gien.  (Clog.) 
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que  dont  tous  les  arbres  sont  découpés  par  des 
polissons  ou  des  amants  qui  se  sont  amusés  à 
écrire  leurs  noms  sur  Fécorce. 

A  voir  tant  de  chiffres  tracés , 
Et  tant  de  noms  entrelacés, 
Il  n'est  pas  malaisé  de  croire 
Qu'autrefois  le  beau  Céladon 
A  quitté  les  bords  du  Lignon 
Pour  aller  à  Sulli-sur-Loire. 

Il  est  bien  juste  qu'on  m'ait  donné  un  exil 
agréable ,  puisque  j'étais  absolument  innocent  des 
indignes  chansons  qu'on  m'imputait.  Vous  seriez 
peut-être  bien  étonnée  si  je  vous  disais  que  dans 
ce  beau  bois,  dont  je  viens  de  vous  parler,  nous 
avons  des  nuits  blanches  comme  à  Sceaux.  Ma- 
dame de  La  Vrillière,  qui  vint  ici  pendant  la  nuit 
faire  tapage  avec  madame  de  Listenai,  fut  bien 
surprise  d'être  daus  une  grande  salle  d'ormes, 
éclairée  dune  infinité  de  lampions,  et  d'y  voir  une 
magnifique  collation  servie  au  son  des  instru- 
ments, et  suivie  d'un  bal  où  parurent  plus  décent 
masques  habillés  de  guenillons  superbes.  Les  deux 
sœurs  trouvèrent  des  vers  sur  leur  assiette;  on 
assure  qu'ils  sont  de  l'abbé  Gourtin.  Je  vous  les 
envoie;  vous  verrez  de  qui  ils  sont !. 

Après  tous  les  plaisirs  que  j'ai  à  Sulli,  je  n'ai 

'*  Voyez,  à  la  date  de  1716,  dans  les  Poésies  mêlées,  le  triple 
madrigal  intitulé:  Nuit  blanche  de  Sulli.  (Glog.) 
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plus  à  souhaiter  que  d'avoir  l'honneur  de  vous 
voir  à  Ussé,  et  de  vous  donner  des  nuits  hlanches 
comme  à  madame  de  La  Vrillière. 

Je  vous  demande  en  grâce,  madame,  de  me 
mander  si  vous  niiez  point  en  Tou raine.  J'irais 
vous  saluer  dans  le  château  de  M.  d'Ussé,  après 
avoir  passé  quelque  temps  à  Preuilli,  chez  M.  le 
baron  de  Breteuil J  ;  c'est  la  moitié  du  chemin. 

Ne  me  dédaignez  pas,  madame,  comme  l'an 
passé.  Songez  que  vous  écrivîtes  à  Roi  ;  et  que  vous 
ne  m'écrivîtes  point.  Vous  devriez  bien  réparer 
vos  mépris  par  une  lettre  bien  longue,  où  vous 
me  manderiez  votre  départ  pour  Ussé;  sinon  je 
crois  que ,  malgré  les  ordres  du  Régent ,  j'irai  vous 
trouvera  Paris,  tant  je  suis  avec  un  véritable  dé- 
vouement, etc. 

LETTRE  XXII. 


A  M 


1716. 

Jouissez ,  monsieur,  des  plaisirs  de  Paris ,  tandis 
que  je  suis,  par  ordre  du  roi,  dans  le  plus  aimable 
château  et  dans  la  meilleure  compagnie  du  monde. 
11  y  a  peut-être  quelques  gens  qui  s'imaginent  que 

1  *  Père  de  madame  du  Ci  âtelet.  La  lettre  de  janvier  1724  lui 
est  adressée.  (Clog.) 
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je  suis  exilé;  mais  la  vérité  est  que  M.  le  Régent 
m'a  donné  ordre  daller  passer  quelques  mois  dans 
une  campagne  délicieuse,  où  l'automne  amène 
beaucoup  de  personnes  d'esprit;  et,  ce  qui  vaut 
bien  mieux,  des  gens  d'un  commerce  aimable, 
grands  chasseurs  pour  la  plupart,  et  qui  passent 
ici  les  beaux  jours  à  assassiner  des  perdrix. 

Pour  moi  chétif ,  on  me  condamne 
A  rester  au  sacré  vallon  ; 
Je  suis  fort  bien  près  d'Apollon, 
Mais  assez  mal  avec  Diane. 

Je  chasse  peu,  je  versifie  beaucoup;  je  rime 
tout  ce  que  le  hasard  offre  à  mon  imagination  ; 

Et,  par  mon  démon  lutine, 
On  me  voit  souvent  d'un  coup  d'aile 
Passer  des  fureurs  de  Laine  1 
A  la  âouceur  de  Fontenelle. 
Sous  les  ombrages  toujours  cois 
De  Sulli,  ce  séjour  tranquille, 
Je  suis  plus  heureux  mille  fois 
Que  le  grand  prince  qui  m'exile 
Ne  l'est  près  du  trône  des  rois. 

N'allez  pas,  s'il  vous  plaît,  publier  ce  bonheur 
dont  je  vous  fais  confidence,  car  on  pourrait  bien 
me  laisser  ici  assez  de  temps  pour  y  pouvoir  de- 

1  *  Alexandre  Lainez,  poète  dont  Voltaire  fait  mention  dans  le 
Catalogue  des  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV,  où  il  lui  donne 
l'épithète  de  Singulier.  (Clog.) 
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venir  malheureux;  je  connais  ma  portée,  je  ne 
suis  pas  fait  pour  habiter  long-temps  le  même 
lieu. 

L'exil  assez  souvent  nous  donne 
Le  repos,  le  loisir,  ce  bonheur  précieux 
Qu'à  bien  peu  de  mortels  ont  accordé  les  dieux, 

Et  qui  n'est  connu  de  personne 

Dans  le  séjour  tumultueux 

De  la  ville  que  j'abandonne. 
Mais  la  tranquillité  que  j'éprouve  aujourd'hui, 
Le  bien  pur  et  parfait  où  je  n'osais  prétendre, 
Est  parfois ,  entre  nous ,  si  semblable  à  l'ennui , 

Que  l'on  pourrait  bien  s'y  méprendre. 

Il  n'a  point  encore  approché  de  Sulli: 

Mais  maintenant  dans  le  parterre 
Vous  le  verrez,  comme  je  croi, 
Aux  pièces  du  poëte  Roi  ; 
C'est  là  sa  demeure  ordinaire. 

Cependant  on  me  dit  que  vous  ne  fréquentez 
plus  que  la  comédie  italienne.  Ce  n'est  pas  là  où  se 
trouve  ce  gros  dieu  dont  je  vous  parle.  J'entends 
dire 

Que  tout  Paris  est  enchanté 
Des  attraits  de  la  nouveauté; 
Que  son  goût  délicat  préfère 
L'enjouement  agréable  et  fin 
De  Scaramouche  et  d'Arlequin, 
Au  pesant  et  fade  Molière. 
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LETTRE  XXIII1. 


A  M.  DE  LA  FAIE. 

17 16. 

La  Faie,  ami  de  tout  le  monde, 
Qui  savez  le  secret  charmant 
De  réjouir  également 
Le  philosophe,  l'ignorant, 
Le  galant  à  perruque  blonde; 
Vous  qui  rimez,  comme  Ferrand, 
Des  madrigaux,  des  épigrammes, 
Qui  chantez  d'amoureuses  flammes 
Sur  votre  luth  tendre  et  galant  ; 
Et  qui  même  assez  hardiment 
Osâtes  prendre  votre  place 
Auprès  de  Malherbe  et  d'Horace , 
Quand  vous  alliez  sur  le  Parnasse 
Par  le  café  de  la  Laurent a. 

1  *  Cette  lettre,  dont  l'auteur  parle  dans  celle  de  juillet  1732  à 
Formont,  est  sans  date  dans  une  édition  de  1732;  et  l'on  s'est 
trompé  en  la  datant  de  1718,  dans  les  éditions  de  MM.  Renouard, 
Lequien,  et  Dupont.  Les  allusions  qu'elle  contient  autorisent  à 
croire  qu'elle  est  de  171  67  ou  des  premiers  mois  de  1717.  Quant 
aux  premiers  vers  de  cette  lettre,  on  les  retrouve,  avec  de  légers 
changements,  dans  la  fête  de  Bélébat,  où  ils  sont  adressés  au  pré- 
sident Hénault.  (Clog.) 

a  *  Le  café  de  la  veuve  Laurent  était  dans  la  rue  Dauphine,  au 
au  coin  de  la  rue  Christine.  Voyez,  relativement  à  J.  B.  Rousseau, 
et  à  Jean -François  Leriget  de  La  Faie,  l'article  Houdar  de  La 
Motte,  dans  le  Catalogue  des  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV.  Il  y 
est  aussi  question  du  même  café.  (Clog.) 


60  CORRESPONDANCE. 

Je  voudrais  bien  aller  aussi  au  Parnasse,  moi 
qui  vous  parle;  j'aime  les  vers  à  la  fureur;  mais 
j'ai  un  petit  malheur,  c'est  que  j'en  fais  de  détes- 
tables; et  j'ai  le  plaisir  de  jeter  tous  les  soirs  au 
feu  tout  ce  que  j'ai  barbouillé  clans  la  journée. 

Parfois  je  lis  une  belle  strophe  de  votre  ami 
M.  de  La  Motte,  et  puis  je  me  dis  tout  bas  :  «  Petit 
«  misérable,  quand  feras-tu  quelque  chose  d'aussi 
«bien?»  Le  moment  d'après,  c'est  une  strophe 
peu  harmonieuse  et  un  peu  obscure,  et  je  me 
dis:  «  Garde-toi  d'en  faire  autant.  »  Je  tombe  sur 
un  psaume  ou  sur  une  épigramme  ordurière 
de  Rousseau;  cela  éveille  mon  odorat:  je  veux 
lire  ses  autres  ouvrages,  mais  le  livre  me  tombe 
des  mains.  Je  vois  des  comédies  à  la  glace,  des 
opéra  fort  au-dessous  de  ceux  de  l'abbé  Pic,  une 
épître  au  comte  d'Ayen  qui  est  à  faire  vomir,  un 
petit  voyage1  de  Rouen  fort  insipide,  une  ode  à 
M.  Duché  fort  au-dessous  de  tout  cela;  mais,  ce 
qui  me  révolte  et  ce  qui  m'indigne,  c'est  le  mau- 
vais cœur  qui  perce  à  chaque  ligne.  J'ai  lu  son 
épître  à  Marot,  où  il  y  a  de  très  beaux  morceaux  ; 
mais  je  crois  y  voir  plutôt  un  enragé  qu'un  poète. 
Il  n'est  pas  inspiré,  il  est  possédé  :  il  reproche  à 
l'un  sa  prison;  à  l'autre,  sa  vieillesse  :  il  appelle 
celui-ci  athée;  celui-là,  maroufle.  Où  donc  est  le 

»  *  Il  est  intitulé  :  Lettre  à  M.  de  La  Fosse ,  poète  tragigue,  écrite 
de  Rouen;  en  vers  de  huit  syllabes.  (Clog.  ) 
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mérite  de  dire  en  vers  de  cinq  pieds  des  injures  si 
grossières?  Ce  n'était  pas  ainsi  qu'en  usait  M.  Des- 
préaux, quand  il  se  jouait  aux  dépens  des  mau- 
vais auteurs  :  aussi  son  style  était  doux  et  coulant; 
mais  celui  de  Rousseau  me  paraît  inégal,  recher- 
ché, plus  violent  que  vif,  et  teint,  si  j'ose  m'ex- 
primer  ainsi,  de  la  bile  qui  le  dévore.  Peut-on 
souffrir  qu'en  parlant  de  M.  de  Crébillon,  il  dise 
qu'il  vient  de  sa  griffe  Apollon  molester? 
Quels  vers  que  ceux-ci  : 

«  Ce  rimeur  si  sucré 
«  Devient  amer,  quand  le  cerveau  lui  tinte, 
«  Plus  qu'aloès  ni  jus  de  coloquinte!  « 

Epître  à  Cl.  Marot. 

De  plus ,  toute  cette  épître  roule  sur  un  rai- 
sonnement faux  ;  il  veut  prouver  que  tout  homme 
d'esprit  est  honnête  homme,  et  que  tout  sot  est 
fripon;  mais  ne  serait-il  pas  la  preuve  trop  évi- 
dente du  contraire,  si  pourtant  c'est  véritablement 
de  l'esprit  que  le  seul  talent  de  la  versification? 
Je  m'en  rapporte  à  vous  et  à  tout  Paris.  Rousseau 
ne  passe  point  pour  avoir  d'autre  mérite;  il  écrit 
si  mal  en  prose  que  son  factura  est  une  des  pièces 
qui  ont  servi  à  le  faire  condamner.  Au  contraire 
celui  de  M.  Saurin  est  un  chef-d'œuvre; 


«  .  ^  ....  et  quid  facundia  posset 
«  Tum  patuit » 


Ovid.  ,  Metam.,  xm,v.  382, 


• 
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Enfin  voulez-vous  que  je  vous  dise  franche- 
ment mon  petit  sentiment  sur  MM.  de  La  Motte 
et  Rousseau?  M.  de  La  Motte  pense  beaucoup,  et 
ne  travaille  pas  assez  ses  vers;  Rousseau  ne  pense 
guère,  mais  il  travaille  ses  vers  beaucoup  mieux. 
Le  point  serait  de  trouver  un  poëte  qui  pensât 
comme  La  Motte,  et  qui  écrivît  comme  Rousseau 
(quand  Rousseau  écrit  bien ,  s'entend);  mais 

«  Pauci,  quos  œquus  amavit 
«  Jupiter,  aut  ardens  evexit  ad  scthera  virtus , 
«  Dis  geniti,  potuere....  » 

jEn.,  VI. 

J'ai  bien  envie  de  revenir  bientôt  souper  avec 
vous  et  raisonner  de  belles-lettres  :  je  commence 
à  m  ennuyer  beaucoup  ici  \  Or  il  faut  que  je  vous 
dise  ce  que  c'est  que  l'ennui; 

Car  vous  qui  toujours  le  chassez, 
Vous  pourriez  l'ignorer  peut-être  : 
Trop  heureux  si  ces  vers ,  à  la  hâte  tracés, 
Ne  l'ont  déjà  fait  connaître  ! 
C'est  un  gros  dieu  lourd  et  pesant, 
D'un  entretien  froid  et  glaçant, 
Qui  ne  rit  jamais,  toujours  bâille; 
Et  qui  depuis  cinq  ou  six  ans 
Dans  la  foule  des  courtisans 
Se  trouvait  toujours  à  Versaille. 
Mais  on  dit  que,  tout  de  nouveau, 
Vous  l'allez  revoir  au  parterre , 


'     A  Sulli-sur-Loire ,  lieu  de  son  exil.  (Clog.)- 
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Au  Capricieux  l  de  Rousseau  : 
C'est  là  sa  demeure  ordinaire. 

Au  reste  je  suis  charmé  que  vous  ne  partiez  pas 
si  tôt  pour  Gênes2;  votre  ambassade  ma  la  mine 
d'être  pour  vous  un  bénéfice  simple.  Faites-vous 
payer  de  votre  voyage,  et  ne  le  faites  point:  ne 
ressemblez  pas  à  ces  politiques  errants  qu'on  en- 
voie de  Parme  à  Florence,  et  de  Florence  à  Hol- 
stein,  et  qui  reviennent  enfin  ruinés  dans  leur 
pays,  pour  avoir  eu  le  plaisir  de  dire  :  le  roi  mon 
maître.  Il  me  semble  que  je  vois  des  comédiens  de 
campagne  qui  meurent  de  faim  après  avoir  joué 
le  rôle  de  César  et  de  Pompée. 

Non,  cette  brillante  folie 
N'a  point  enchaîné  vos  esprits  : 
Vous  connaissez  trop  bien  le  prix 
Des  douceurs  de  l'aimable  vie 
Qu'on  vous  voit  mener  à  Paris 
En  assez  bonne  compagnie; 
Et  vous  pouvez  bien  vous  passer 
D'aller  loin  de  nous  professer 
La  politique  en  Italie. 

1  Mauvaise  pièce  de  J.  B.  Rousseau,  qu'on  voulait  mettre  au 
théâtre,  mais  qu'on  fut  obligé  d'abandonner  aux  répétitions. 

2  *  La  Faie  ligure  dans  YAlmcuiach  royal  de   17 16  et  de  1717,. 
comme  envoyé  extraordinaire  à  Gènes,  et  non  dans  celui  de  1718. 

(Clog.) 
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LETTRE  XXIV. 

A  MONSEIGNEUR  LE  DUC  DORLÉANS,  RÉGENT. 

1718. 

Monseigneur, 

Faudra-t-il  que  le  pauvre  Voltaire  ne  vous  ait 
d'autres  obligations  que  de  lavoir  corrigé  par  une 
année  de  Bastille  *  ?  11  se  flattait  que ,  après  l'avoir 
mis  en  purgatoire,  vous  vous  souviendriez  de  lui 
dans  le  temps  que  vous  ouvrez  le  paradis  à  tout 
le  monde. 

Il  prendlalibertédevousdemandertrois  grâces  : 
la  première ,  de  souffrir  qu'il  ait  l'honneur  de  vous 
dédier  la  tragédie 2  qu'il  vient  de  composer;  la  se- 

1  *  C'est-à-dire  environ  onze  mois;  du  16  ou  17  mai  T717  au 
Il  avril  1718.  Voltaire,  dans  le  petit  poëme  intitulé:  la  Bastille, 
dit  assez  gaiement  qu'on  vint  le  saisir  chez  lui,  le  matin,  un  jour 
de  Pentecôte ,  qui  était  le  16  mai.  Il  ne  fut  sans  doute  écroué  que 
le  lendemain  de  son  injuste  arrestation. 

M.  Ancelot,  dans  son  voyage  intitulé:  Six  mois  en  Russie,  dit 
avoir  vu  en  1826,  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Saint-Pétersbourg, 
le  portefeuille  enlevé  h  Voltaire,  lors  de  sa  détention  a  la  Bastille. 
Ce  portefeuille,  ajoute-t-il,  contient  plusieurs  lettres  qui  n'ont  ja- 
mais été  publiées;  mais  M.  Ancelot  ne  dit  pas  si  c'est  la  détention 
de  Voltaire  en  17 17  ou  en  1726.  (Clog. ) 

2*  Voltaire  parle  d'OEdipe  dans  sa  Correspondance  de  17 16. 

Cette  pièce,  jouée  pour  la  première  fois,  le  18  novembre  1 718 , 
fut  dédiée  à  la  femme  du  régent.  (Clog.) 
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conde,  de  vouloir  bien  entendre  quelque  jour  des 
morceaux  d'un  poëme  épique  T  sur  celui  de  vos 
aïeux  auquel  vous  ressemblez  le  plus;  et  la  troi- 
sième de  considérer  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
écrire  une  lettre  où  le  mot  de  souscription  ne  se 
trouve  point. 

Je  suis  avec  un  profond  respect,  monseigneur, 
de  votre  altesse  royale,  le  très  humble  et  très 
pauvre  secrétaire  des  niaiseries,  Voltaire. 

LETTRE  XXV. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  MIMEURE. 

On  ne  peut  vaincre  sa  destinée:  je  comptais, 
madame,  ne  quitter  la  solitude  délicieuse  où  je 
suis,  que  pour  aller  à  Sulli;  mais  M.  le  duc  et 
madame  la  duchesse  2  de  Sulli  vont  à  Villars,  et 
me  voilà,  malgré  moi,  dans  la  nécessité  de  les  y 
aller  trouver.  On  a  su  me  déterrer  dans  mon  er- 

1  *  Croriez^vous,  dit  Frédéric  II,  que  ce  fut  à  la  Bastille  même 
que  le  jeune  poète  composa  les  deux  premiers  chants  de  la  Hen- 
riade?  (Clog.) 

2  *  Marie-Jeanne  Guyon  n'épousa  le  duc  de  Sulli  qu'en  février 
1719;  donc  cette  lettre  n'est  ni  de  1716,  ni  de  1717,  quoiqu'on  lui 
ait  assigné  ces  dates  dans  les  éditions  antérieures  à  celle-ci. 

(Clog.) 

CORRKSrOlSDANCE.  T.  I.  5 


C)G  CORRESPONDANCE. 

mitagc  pour  me  prier  d'aller  à  Villars;  mais  on 
ne  m'y  fera  point  perdre  mon  repos  '.  Je  porte  à 
présent  un  manteau  de  philosophe  dont  je  ne  me 
déferai  pour  rien  au  monde. 

Vous  ne  me  reverrez  de  long-temps,  madame 
la  marquise;  mais  je  me  flatte  que  vous  vous  sou- 
viendrez un  peu  de  moi,  et  que  vous  serez  tou- 
jours sensible  à  la  tendre  et  véritable  amitié  que 
vous  savez  que  j'ai  pour  vous.  Faites-moi  l'hon- 
neur de  m  écrire  quelquefois  des  nouvelles  de 
votre  santé  et  de  vos  affaires;  vous  ne  trouverez 
jamais  personne  qui  s'y  intéresse  autant  que  moi. 

Je  vous  prie  de  m'envoyer  le  petit  emplâtre  que 
vous  m'avez  promis  pour  le  bouton  qui  m'est  venu 
sur  l'œil.  Sur-tout  ne  croyez  point  que  ce  soit  co- 
quetterie, et  que  je  veuille  paraître  à  Villars  avec 
un  désagrément  de  moins.  Mes  yeux  commencent 
à  ne  me  plus  intéresser  qu'autant  que  je  m'en 
sers  pour  lire  et  pour  vous  écrire.  Je  ne  crains 
plus  même  les  yeux  de  personne;  et  le  poëme  de 

•  *  Allusion  à  la  passion  violente  qu'il  venait  d'avoir  pour  Jeanne- 
Angélique  Roque  de  Varangeville,  mariée  au  maréchal  de  Villars, 
en  1702.  Voltaire  ne  commença  à  connaître  cette  dame  que  dans 
la  seconde  quinzaine  de  novembre  1 718,  après  l'une  des  premières 
représentations  d'OEdipe.  Il  conserva  pour  elle  beaucoup  d'atta- 
chement et  de  respect,  quoiqu'elle  fût  devenue  très  dévote.  Il  la 
qualifie  ft aimable  sainte,  de  sainte  duchesse,  dans  sa  lettre  du 
je'  février  »743  à  Moncrif,  et  dans  quelques  autres  de  1 74^  et 
de  1746-  (Clog.) 
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Henri  IV  et  mon  amitié  pour  vous  sont  les  deux 
seuls  sentiments  vifs  que  je  me  connaisse. 

LETTRE  XXVI. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  MIMEURE. 

Je  vais  demain  à  Villars  :  je  regrette  infiniment 
la  campagne  que  je  quitte,  et  ne  crains  guère 
celle  où  je  vais. 

Vous  vous  moquez  de  ma  présomption,  ma- 
dame, et  vous  me  croyez  d'autant  plus  faible  que 
je  me  crois  raisonnable.  Nous  verrons  qui  aura 
raison  de  nous  deux.  Je  vous  réponds  par  avance 
que,  si  je  remporte  la  victoire,  je  n'en  serai  pas 
fort  enorgueilli. 

Je  vous  remercie  beaucoup  de  ce  que  vous  m'a- 
vez envoyé  pour  mon  œil;  c'est  actuellement  le 
seul  remède  dont  j'aie  besoin  ;  car  soyez  bien  sûre 
que  je  suis  guéri  pour  jamais  du  mal  que  vous 
craignez  pour  moi  :  vous  me  faites  sentir  que 
l'amitié  est  d'un  prix  plus  estimable  mille  fois  que 
l'amour.  Il  me  semble  même  que  je  ne  suis  point 
du  tout  fait  pour  les  passions.  Je  trouve  qu'il  y  a 
en  moi  du  ridicule  à  aimer,  et  j'en  trouverais  en- 
core davantage  dans  celles  qui  m'aimeraient.  Voilà 
qui  est  fait;  j'y  renonce  pour  la  vie. 

5. 
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Je  suis  sensiblement  affligé  de  voir  que  votre 
colique  ne  vous  quitte  point;  j'aurais  dû  com- 
mencer ma  lettre  par-là.  Mais  ma  guérison,  dont 
je  me  flatte,  m'avait  fait  oublier  vos  maux  pour 

un  petit  moment. 

S'il  y  a  quelques  nouvelles,  mandez-les-moi  a 
Villars  -,  je  vous  en  prie.  Conservez,  si  vous  pou- 
vez votre  santé  et  votre  fortune.  Je  n'ai  rien  de  si 
à  coeur  que  de  trouver  l'une  et  l'autre  rétablies  a 
mon  retour.  Écrivez-moi,  au  plus  tôt,  comment 
vous  vous  portez. 

LETTRE  XXVÏl. 

A  M.  DE  GÉNON VILLE2. 


i7'9- 


Ami  5  que  je  chéris  de  cette  amitié  rare 
Dont  Pylade  a  donné  l'exemple  à  l'univers  , 

Et  dont  Chaulieu  chérit  La  Fare; 
Vous  pour  qui  d'Apollon  les  trésors  sont  ouverts , 

.  •  Château  à  trois  quarts  de  lieue  de  Melun.  Il  a  successivement 
porté  les  noms  de  Vaux-Fouquet,  Vaux-Vdlars,  +?.*»*!**> 
ayant  appartenu  au  surintendant  Fouquet,  au  maréchal  de _  V Uars, 
et  au  duc  de  Choisem-Prâlin ,  l'un  des  correspandants  de  Voltaire. 

(Llog.) 

!"  Le  Févre  «le  la  Faluère  Je  Génonville,  mort  conseiller  de  la 
cinquième  chambre  des  enqnêtes,  en  ■  7aa.  Les  sept  lettres  ou.  pre- 
cèdentla  tragédie  SOEdipe  lui  forent  adressées,  a  la  fin  de  .7.» 
et  au  commencement  de  1719-  (Clog.) 
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Vous  dont  les  agréments  divers , 

L'imagination  féconde ., 
L'esprit  et  l'enjouement,  sans  vice  et  sans  travers, 
Seraient  chez  nos  neveux  célébrés  dans  mes  vers, 
Si  mes  vers ,  comme  vous ,  plaisaient  à  tout  le  monde  : 
Votre  épître  l  a  charmé  le  pasteur  de  Sulli; 
Il  se  connaît  au  bon,  et  partant  il  vous  aime  ; 
Votre  écrit  est  par  nous  dignement  accueilli, 

Et  vous  serez  reçu  de  même. 

Il  est  beau,  mon  cher  ami,  de  venir  à  la  cam- 
pagne, tandis  que  Plutus  tourne  toutes  les  têtes  à 
la  ville.  Êtes-vous  réellement  devenus  tous  fous  à 
Paris?  Je  n'entends  parler  que  de  millions;  on  dit 
que  tout  ce  qui  était  à  son  aise  est  dans  la  misère, 
et  que  tout  ce  qui  était  dans  la  mendicité  nage 
dans  l'opulence.  Est-ce  une   réalité?  est-ce  une 
chimère?  la  moitié  de  la  nation  a-t-«elle  trouvé  la 
pierre  philosophale  dans  les  moulins  à  papier? 
Law  est-il  un  dieu,  un  fripon,  ou  un  charlatan 
qui  s'empoisonne  de  la  drogue  qu'il  distribue  à 
tout  le  monde?  Se  contente-t-on  de  richesses  ima- 
ginaires? C'est  un  chaos  que  je  ne  puis  débrouil- 
ler, et  auquel  je  m'imagine  que  vous  n'entendez 
rien.  Pour  moi  je  ne  me  livre  à  d'autres  chimères 
qu'à  celle  de  la  poésie. 

Avec  l'abbé  Courtin  je  vis  ici  tranquille, 
Sans  aucun  regret  pour  la  ville 

»  *  Celle  dont  il   est  question  vers  la  fin  de  la  lettre  suivante. 
Voltaire  la  reçut  à  Sulli  d'où  il  lui  envoya  cette  réponse.  (Clog.) 
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Où  certain  Écossais  malin, 

Comme  la  vieille  sibylle 

Dont  parle  le  bon  Virgile, 
Sur  des  feuillets  volants  écrit  notre  destin. 
Venez  nous  voir  un  beau  matin, 
Venez,  aimable  Génon ville; 

Apollon  dans  ces  climats 
Vous  prépare  un  riant  asile  : 
Voyez  comme  il  vous  tend  les  bras, 

Et  vous  rit  d'un  air  facile. 

Deux  jésuites  en  ce  lieu, 

Ouvriers  de  l'Évangile , 

Viennent,  de  la  part  de  Dieu, 

Faire  un  voyage  inutile. 
Ils  veulent  nous  prêcher  demain  ; 
Mais  pour  nous  défaire  soudain 
De  ce  couple  de  chattemites 
Il  ne  faudra  sur  leur  chemin 
Que  mettre  un  gros  saint  Augustin  : 
C'est  du  poison  pour  les  jésuites. 

LETTRE  XXVIII. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  MIMEURE. 

A  Villars,  1719. 

Auriez-vous,  madame,  assez  de  bonté  pour 
moi,  pour  être  un  peu  fâchée  de  ce  que  je  suis  si 
long-temps  sans  vous  écrire?  Je  suis  éloigné  de- 
puis six  semaines  de  la  désolée  ville  de  Paris  :  je 
viens  de  quitter  le  Bruel,  où  j'ai  passé  quinze 
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jours  avec  M.  le  duc  de  La  Feuillade l.  N'est-il  pas 
vrai  que  c'est  bien  là  un  homme? Et,  si  quelqu'un 
approche  de  la  perfection,  il  faut  absolument  que 
ce  soit  lui.  Je  suis  si  enchanté  de  son  commerce, 
que  je  ne  peux  m'en  taire,  sur-tout  avec  vous, 
pour  qui  vous  savez  que  je  pense  comme  pour 
M.  le  duc  de  La  Feuillade,  et  qui  devez  sûrement 
l'estimer,  par  la  raison  qu'on  a  toujours  du  goût 
pour  ses  semblables. 

Je  suis  actuellement  à  Villars  :  je  passe  ma  vie 
de  château  en  château;  et,  si  vous  aviez  pris  une 
maison  à  Passi ,  je  lui  donnerais  la  préférence  sur 
tous  les  châteaux  du  monde. 

Je  crains  bien  que  toutes  les  petites  tracasseries 
que  M.  Law  a  eues  avec  le  peuple  de  Paris  ne  ren- 
dent les  acquisitions  un  peu  difficiles.  Je  songe 
toujours  à  vous,  lorsqu'on  me  parle  des  affaires 
présentes;  et,  dans  la  ruine  totale  que  quelques 
gens  craignent,  comptez  que  c'est  votre  intérêt 
qui  m'alarme  le  plus. 

Vous  méritiez  assurément  une  autre  fortune 
que  celle  que  vous  avez;  mais  encore  faut-il  que 
vous  en  jouissiez  tranquillement ,  et  qu'on  ne 
vous  l'écorne  pas.  Quelque  chose  qui  arrive,  on 
ne  vous  ôtera  point  les  agréments  de  l'esprit.  Mais, 

>*  Louis  d'Aubusson,  duc  de  La  Feuillade,  né  en  1673,  maré- 
chal de  France  en  1724,  mort  en  janvier  172.5.  Cité  dans  la  lettre 
du  25  décembre  1761,  à  Duclos.  (Clog.  ) 
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si  on  y  va  toujours  du  même  train,  on  pourra 
bien  ne  vous  laisser  que  cela;  et  franchement  ce 
n'est  pas  assez  pour  vivre  commodément,  et  pour 
avoir  une  maison  de  campagne  où  je  puisse  avoir 
l'honneur  de  passer  quelque  temps  avec  vous. 

Notre  poëme*  n'avance  guère.  Il  faut  s'en  pren- 
dre un  peu  au  biribi ,  où  je  perds  mon  bonnet.  Le 
petit  Génonville  m'a  écrit  une  lettre '  en  vers  qui 
est  très  jolie  :  je  lui  ai  fait  réponse,  mais  non  pas 
si  bien.  Je  souhaite  quelquefois  que  vous  ne  le 
connaissiez  point,  car  vous  ne  pourriez  plus  me 
souffrir. 

Si  vous  m'écrivez,  ayez  la  bonté  de  vous  y  pren- 
dre incessamment  :  je  ne  resterai  pas  si  long- 
temps à  Villars,  et  je  pourrai  bien  venir  vous  faire 
ma  cour  à  Paris  dans  quelques  jours. 

Adieu,  madame  la  marquise;  écrivez-moi  un 
petit  mot,  et  comptez  que  je  suis  toujours  péné- 
tré de  respect  et  d'amitié  pour  vous. 

La  Henriade. 
1  *  Elle   est  dans  les  Pièces  inédites  de  Voltaire ,  publie'es  par 
M.  Jacobsen  en  1820,  page   157.  La  réponse  de  Voltaire  est  la 
lettre  qui  précède  celle-ci.  (Clog.) 
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LETTRE  XXIX. 

A  M.  L'ABBÉ  DE  BUSSI1. 

De  Sulli  17 19, 

Non ,  nous  ne  sommes  point  tous  deux 

Aussi  méchants  qu'on  le  publie; 

Et  nous  ne  sommes,  quoi  qu'on  die, 

Que  de  simples  voluptueux. 

Contents  de  couler  notre  vie 

Au  sein  des  Grâces  et  des  Jeux, 

Et  si  dans  quelque  douce  orgie 

Votre  prose  et  ma  poésie 

Contre  les  discours  ennuyeux 

Ont  fait  quelque  plaisanterie, 

Cette  innocente  raillerie 

Dans  ces  repas  dignes  des  dieux 

Jette  une  pointe  d'ambrosie. 

Il  me  semble  que  je  suis  bien  hardi  de  me 
mettre  ainsi  de  niveau  avec  vous,  et  de  faire 
marcher  d'un  pas  égal  les  tracasseries  des  fem- 
mes et  celles  des  poètes.  Ces  deux  espèces  sont 
assez  dangereuses.  Je  pourrai  bien,  comme  vous, 
passer  loin  délies  mon  hiver,  du  moins  je  resterai 

'*  Michel- Celse- Roger  de  Rabutin,  comte  de  Bussi,  nommé 
évêque  de  Luçon  en  octobre  17?3;  reçu  à  l'académie  française 
en  mars  1732;  mort  le  3  novembre  1736.  Second  fils  de  Bussi- 
Rabutin,  cousin  de  madame  de  Sévigné.  Dans  un  manuscrit  au- 
thentique, que  j'ai  vu,  cette  lettre  est  datée  de  17 19.  (Clog.) 
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à  Sulli  après  le  départ  du  maître  de  ce  beau  sé- 
jour. Je  suis  sensiblement  touché  des  marques 
que  vous  me  donnez  de  votre  souvenir  ;  je  le  serai 
beaucoup  plus  de  vous  retrouver. 

Ornement  de  la- bergerie, 
Et  de  l'Église,  et  de  l'Amour, 
Aussitôt  que  Flore  à  son  tour 
Peindra  la  campagne  fleurie, 
Revoyez  la  ville  chérie 
Où  Vénus  a  fixé  sa  cour. 
Est-il  pour  vous  d'autre  patrie? 
Et  serait-il  dans  l'autre  vie 
Un  plus  beau  ciel,  un  plus  beau  jour, 
Si  l'on  pouvait  de  ce  séjour 
Exiler  la  Tracasserie? 
Évitons  ce  monstre  odieux, 

Monstre  femelle  dont  les  yeux 

Portent  un  poison  gracieux  ; 

Et  que  le  ciel  en  sa  furie, 

De  notre  bonheur  envieux, 

A  fait  naître  dans  ces  beaux  lieux 

Au  sein  de  la  galanterie. 

Voyez-vous  comme  un  miel  flatteur 

Distille  de  sa  bouche  impure? 

Voyez-vous  comme  l'Imposture 

Lui  prête  un  secours  séducteur? 

Le  Courroux  étourdi  la  guide, 

L'Embarras ,  le  Soupçon  timide , 

En  chancelant  suivent  ses  pas. 

De  faux  rapports  l'Erreur  avide 

Court  au-devant  de  la  perfide, 

Et  la  caresse  dans  ses  bras. 

Que  l'Amour,  secouant  ses  ailes , 

De  ces  commerces  infidèles 
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Puisse  s'envoler  à  jamais  ! 
Qu'il  cesse  de  forger  des  traits 
Pour  tant  de  beautés  criminelles  ! 
Et  qu'il  vienne  au  fond  du  Marais , 
De  l'innocence  et  de  la  paix 
Goûter  les  douceurs  éternelles  ! 

Je  hais  bien  tout  mauvais  rimeur 
De  qui  le  bel  esprit  baptise 
Du  nom  d'ennui  la  paix  du  cœur, 
Et  la  constance ,  de  sottise. 
Heureux  qui  voit  couler  ses  jours 
Dans  la  mollesse  et  l'incurie, 
Sans  intrigues,  sans  faux  détours, 
Près  de  l'objet  de  ses  amours, 
Et  loin  de  la  coquetterie? 
Que  chaque  jour  rapidement 
Pour  de  pareils  amants  s'écoule  ! 
Ils  ont  tous  les  plaisirs  en  foule, 
Hors  ceux  du  raccommodement. 
Quelques  amis  dans  ce  commerce 
De  leur  cœur,  que  rien  ne  traverse, 
Partagent  la  chère  moitié  ; 
Et  dans  une  paisible  ivresse 
Ce  couple  avec  délicatesse 
Aux  charmes  purs  de  l'amitié 
Joint  les  transports  de  la  tendresse. 

Voilà,  monsieur,  des  médiocrités  nouvelles 
pour  l'antique  gentillesse  dont  vous  m'avez  fait 
part.  Savez-vous  bien  où  est  ce  réduit  dont  je  vous 
parle?  M.  l'abbé  Gourtin  dit  que  c'est  chez  ma- 
dame de  Gharost1.  En  quelque  endroit  que  ce 

*  Sans  doute  Julie-Christine  d'Antraigues,  mariée,  en  1 70g,  à  Paul- 
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soit,  n'importe,  pourvu  que  j'aie  l'honneur  de 
vous  y  voir. 

Rendez-nous  donc  votre  présence, 
Galant  prieur  de  Trigolet , 
Très  aimable  et  très  frivolet  : 
Venez  voir  votre  humble  valet 
Dans  le  palais  de  la  Constance. 
Les  Grâces,  avec  complaisance, 
Vous  suivront  en  petit  collet; 
Et  moi ,  leur  serviteur  follet, 
J'ébaudirai  votre  excellence 
Par  des  airs  de  mon  flageolet, 
Dont  l'Amour  marque  la  cadence 
En  fesant  des  pas  de  ballet. 

En  attendant,  je  travaille  ici  quelquefois  au 
nom  de  M.  l'abbé  Gourtin ,  qui  me  laisse  le  soin 
de  faire  en  vers  les  honneurs  de  son  teint  fleuri 
et  de  sa  croupe  rebondie.  Nous  vous  envoyons, 
pour  vous  délasser  dans  votre  royaume,  une  lettre 
à  M.  le  Grand-Prieur ,  et  la  réponse  de  l'Anacréon* 
du  Temple.  Je  ne  vous  demande  pour  tant  de 
vers  qu'un  peu  de  prose  de  votre  main.  Puisque 
vous  m'exhortez  à  vivre  en  bonne  compagnie, 
que  je  commence  à  goûter  bien  fort,  il  faudra, 
s'il  vous  plaît,  que  vous  me  souffriez  quelquefois 
près  de  vous  à  Paris. 

François,  duc  de  Béthune-Charost.  Citée  sous  le  titre  de  duchesse 
de  Béthune,  dans  la  lettre  du  20  juillet  172^  à  Thieriot.    (Clog.) 
*  L'abbé  de  Chaulieu. 
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LETTRE  XXX. 

A  M.  LE  PRINCE  DE  VENDOME  l . 

l7l9- 

De  Sulli,  salut  et  bon  vin 

Au  plus  aimable  de  nos  princes, 

De  la  part  de  l'abbé  Courtin, 

Et  d'un  rimailleur  des  plus  minces, 

Que  son  bon  ange  et  son  lutin 2 

Ont  envoyé  dans  ces  provinces. 

Vous  voyez,  monseigneur,  que  l'envie  défaire 
quelque  chose  pour  vous  a  réuni  deux  hommes 
bien  différents. 

L'un ,  gras ,  rond ,  gros ,  court ,  séjourné , 

Citadin  de  Papimanie, 

Porte  un  teint  de  prédestiné, 

Avec  la  croupe  rebondie. 

Sur  son  front  respecté  du  temps , 

Une  fraîcheur  toujours  nouvelle 

Au  bon  doyen  de  nos  galants 

Donne  une  jeunesse  éternelle. 

1  C'est  le  frère  du  duc  de  Vendôme»  Il  était  grand-prieur  de 
France.  L'abbé  Courtin  était  un  de  ses  amis,  fils  d'un  conseiller 
d'état,  et  homme  de  lettres.  Il  était  tel  qu'on  le  dépeint  ici. 

2  *  Voltaire,  après  la  découvrrte  de  la  conspiration  du  prinee  de 
Cellamare,  à  la  fin  de  17 18,  fut  de  nouveau  exilé  de  Paris,  sur  de 
vagues  soupçons,  à  cause  de  ses  liaisons  avec  le  duc  de  Richelieu, 
mis  à  la  Bastille,  pour  la  troisième  fois,  le  28  mars  1719-  (Clog.) 
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L'autre  dans  Papefigue  est  né, 
Maigre,  long,  sec,  et  décharné, 
N'ayant  eu  croupe  de  sa  vie, 
Moins  malin  qu'on  ne  vous  le  dit, 
Mais  peut-être  de  Dieu  maudit , 
Puisqu'il  aime  et  qu'il  versifie. 

Notre  premier  dessein  était  d'envoyer  à  votre 
altesse  un  ouvrage  dans  les  formes,  moitié  vers, 
moitié  prose,  comme  en  usaient  les  Chapelle,  les 
Desbarreaux,  les  Hamilton ,  contemporains' de 
l'abbé,  et  nos   maîtres.  J'aurais  presque  ajouté 

Voiture ,  si  j  e  ne  craignais  de  fâcher  mon  confrère, 
qui  prétend,  je  ne  sais  pourquoi,  n'être  pas  assez 
vieux  pour  l'avoir  vu. 

L'abbé,  comme  il  est  paresseux, 
Se  réservait  la  prose  à  faire , 
Abandonnant  à  son  confrère 
L'emploi  flatteur  et  dangereux 
De  rimer  quelques  vers  heureux, 
Qui  peut-être  auraient  pu  déplaire 
A  certain  censeur  rigoureux 
Dont  le  nom  doit  ici  se  taire. 

Gomme  il  y  a  des  choses  assez  hardies  à  dire 
par  le  temps  qui  court ,  le  plus  sage  de  nous  deux , 
qui  n'est  pas  moi,  ne  voulait  en  parler  qua  con- 
dition qu'on  n'en  saurait  rien. 

Il  alla  donc  vers  le  dieu  du  mystère  ', 
Dieu  des  Normands ,  par  moi  très  peu  fêté , 

'  *   Voyez  le  chant  XI  de  la  Pucelte ,  v.  95.  (Cloc.) 
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Qui  parle  bas  quand  il  ne  peut  se  taire , 
Baisse  les  yeux  et  marche  de  coté. 
Il  favorise,  et  certes  c'est  dommage, 
Force  fripons  ;  mais  il  conduit  le  sage. 
Il  est  au  bal,  à  l'église,  à  la  cour; 
Au  temps  jadis  il  a  guidé  l'Amour. 

Malheureusement  ce  dieu  n  était  pas  à  Sulli  ;  il 
était  en  tiers,  dit-on,  entre  M.  l'archevêque  de.... 
et  madame  de....  sans  cela  nous  eussions  achevé 
notre  ouvrage  sous  ses  yeux. 

Nous  eussions  peint  les  jeux  voltigeant  sur  vos  traces  -, 
Et  cet  esprit  charmant,  au  sein  d'un  doux  loisir, 

Agréable  dans  le  plaisir, 

Héroïque  dans  les  disgrâces. 
Nous  vous  eussions  parlé  de  ces  bienheureux  jours, 

Jours  consacrés  à  la  tendresse. 

Nous  vous  eussions,  avec  adresse, 

Fait  la  peinture  des  amours, 

Et  des  amours  de  toute  espèce. 

Vous  en  eussiez  vu  de  Paphos , 

Vous  en  eussiez  vu  de  Florence  ; 

Mais  avec  tant  de  bienséance, 

Que  le  plus  âpre  des  dévots 

N'en  eût  pas  fait  la  différence. 
Racchus  y  paraîtrait  de  tocane  échauffé, 

D'un  bonnet  de  pampre  coiffé, 
Célébrant  avec  vous  sa  plus  joyeuse  orgie. 
L'Imagination  serait  à  son  côté, 
De  ses  brillantes  fleurs  ornant  la  Volupté 

Entre  les  bras  de  la  Folie. 

Petits  soupers,  jolis  festins, 

Ce  fut  parmi  vous  que  naquirent 

Mille  vaudevilles  malins 
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Que  les  Amours  à  rire  enclins 
Dans  leurs  sottisiers  recueillirent, 
Et  que  j'ai  vus  entre  leurs  main9. 
Ah  !  que  j'aime  ces  vers  badins, 
Ces  riens  naïfs  et  pleins  de  grâce 
Tels  que  l'ingénieux  Horace 
En  eût  fait  lame  d'un  repas , 
Lorsqu'à  table  il  tenait  sa  place 
Avec  Auguste  et  Mécénas. 

Voilà  un  faible  crayon  du  portrait  que  nous 
voulions  faire  ;  mais 

Il  faut  être  inspiré  pour  de  pareils  écrits , 
NoUs  ne  sommes  point  beaux-esprits  : 
Et  notre  flageolet  timide 
Doit  céder  cet  honneur  charmant 
Au  luth  aimable,  au  luth  galant 
De  ce  successeur  de  Clément, 
Qui  dans  votre  temple  réside  '. 
Sachez  donc  que  l'oisiveté 
Fait  ici  notre  grande  affaire  *. 
Jadis  de  la  Divinité 
C'était  le  partage  ordinaire  ; 

'  L'abbé  de  Chaulieu  demeurait  au  Temple^  qui  appartient  aux 
grands-prieurs  de  France.  C'était  autrefois  la  demeure  des  Tem- 
pliers. 

Var.     Fait  ici  notre  unique  affaire  : 
Nous  buvons  à  votre  santé  ; 
Dans  ce  beau  séjour  enchanté, 
Nous  fesons  excellente  chère, 
Et  voilà  tout  :  en  vérité, 
Vous  avez  la  mine  d'en  faire 
Tout  autant  de  votre  côté. 
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C'est  le  vôtre,  et  vous  m'avouerez 
Qu'après  tant  de  jours  consacrés 
A  Mars,  à  la  cour,  àCythère, 
Lorsque  de  tout  on  a  tâté, 
Tout  fait,  ou  du  moins  tout  tenté, 
Il  est  bien  doux  de  ne  rien  faire. 

LETTRE  XXXI. 

A  M.  DE  FONTENELLE. 

De  Villars,  le  1er  juin  1721  '. 

Les  dames  qui  sont  à  Villars,  monsieur,  se  sont 
gâtées  par  la  lecture  de  vos  Mondes.  Il  vaudrait 
mieux  que  ce  fût  par  vos  églogues;  et  nous  les 
verrions  plus  volontiers  ici  bergères  que  philoso- 
phes. Elles  mettent  à  observer  les  astres  un  temps 
quelles  pourraient  beaucoup  mieux  employer; 
et,  comme  leur  goût  décide  des  nôtres,  nous 
nous  sommes  tous  faits  physiciens  pour  1  amour 
d'elles. 

Le  soir  sur  des  lits  de  verdure, 
Lits  que  de  ses  mains  la  nature, 
Dans  ces  jardins  délicieux, 
Forma  pour  une  autre  aventure, 
Nous  brouillons  tout  l'ordre  des  cieux  : 
Nous  prenons  Vénus  pour  Mercure; 

On  trouve  cette  lettre,  avec  quelques  variantes,  dans  les  Mé- 
moires du  P.  Desmolets,  tom.  II,  pag.  i5.  Elle  y  porte  la  date  du 
mois  de  juin  1721.  (L.  D.  B.) 
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Car  vous  saurez  qu'ici  l'on  n'a 
Pour  examiner  les  planètes, 
Au  lieu  de  vos  longues  lunettes, 
Que  des  lorgnettes  d'opéra. 

Comme  nous  passons  la  nuit  à  observer  les 
étoiles,  nous  négligeons  fort  le  soleil,  à  qui  nous 
ne  rendons  visite  que  lorsqu'il  a  fait  près  des  deux 
tiers  de  son  tour.  Nous  venons  d'apprendre  tout- 
a-1'heure  qu'il  a  paru  de  couleur  de  sang  tout  le 
matin  ;  qu'ensuite  ,  sans  que  l'air  fût  obscurci 
d'aucun  nuage,  il  a  perdu  sensiblement  de  sa  lu- 
mière et  de  sa  grandeur  :  nous  n'avons  su  cette 
nouvelle  que  sur  les  cinq  heures  du  soir.  Nous 
avons  mis  la  tête  à  la  fenêtre,  et  nous  avons  pris 
le  soleil  pour  la  lune,  tant  il  était  pâle.  Nous  ne 
doutons  point  que  vous  n'ayez  vu  la  même  chose 
à  Paris. 

C'est  à  vous  que  nous  nous  adressons,  mon- 
sieur, comme  à  notre  maître.  Vous  savez  rendre 
aimables  les  choses  que  beaucoup  d'autres  phi- 
losophes rendent  à  peine  intelligibles;  et  la  nature 
devait  à  la  France  et  à  l'Europe  un  homme  comme 
vous  pour  corriger  les  savants,  et  pour  donner 
aux  ignorants  le  goût  des  sciences. 

Or  dites-nous  donc,  Fontenelles, 
Vous  qui ,  par  un  vol  imprévu , 
De  Dédale  prenant  les  ailes , 
Dans  les  cieux  avez  parcouru 
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Tant  de  carrières  immortelles, 
Où  saint  Paul  avant  vous  a  vu 
Force  beautés  surnaturelles, 
Dont  très  prudemment  il  s'est  tu  : 
Du  soleil,  par  vous  si  connu, 
Ne  savez-vous  point  de  nouvelles? 
Pourquoi  sur  un  char  tout  sanglant 
A-t-il  commencé  sa  carrière? 
Pourquoi  perd-il ,  pâle  et  tremblant, 
Et  sa  grandeur  et  sa  lumière? 
Que  dira  le  Boulainvilliers  ' 
Sur  ce  terrible  phénomène? 
Va-t-il  à  des  peuples  entiers 
Annoncer  leur  perte  prochaine? 
Verrons-nous  des  incursions, 
Des  édits ,  des  guerres  sanglantes , 
Quelques  nouvelles  actions, 
Ou  le  retranchement  des  rentes? 
Jadis ,  quand  vous  étiez  pasteur, 
On  vous  eût  vu  sur  la  fougère, 
A  ce  changement  de  couleur 
Du  dieu  brillant  qui  nous  éclaire, 
Annoncer  à  votre  bergère 
Quelque  changement  dans  son  cœur. 

Mais  à  présent,  monsieur,  que  vous  êtes  de- 

1  Le  comte  de  Boulainvilliers'  homme  d'une  grande  érudition, 
niais  qui  avait  la  faiblesse  de  croire  à  l'astrologie.  Le  cardinal  de 
Fleuri  disait  de  lui  qu'il  ne  connaissait  ni  l'avenir,  ni  le  passé,  ni  le 
présent.  Cependant  il  a  fait  de  très  belles  recherches  sur  l'histoire 
de  France. 

'•  Voltaire  dit,  dans  le  Catalogue  des  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV, 
que  Boulainvilliers  mourut  vers  1720.  Il  cessa  d'exister  le  23  janvier  1722, 
date  qui  ne  contredit  pas  celle  de  1721  ,  que  l'on  donne  à  celle  lettre,  au 
lieu  de  celle  de  1720,  qu'on  lui  avait  donnée  jusqu'à  présent.   (Clog.) 

6. 
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venu  philosophe,  nous  nous  flattons  que  vous 
voudrez  bien  nous  parler  physiquement  de  tout 
cela.  Vous  nous  direz  si  vous  croyez  que  l'astre 
soit  encroûté,  comme  le  prétend  Descartes;  et 
nous  vous  croirons  aveuglément,  quoique  nous 
ne  soyons  pas  trop  crédules. 

Mais,  depuis  que  votre  Apollon 

Voulut  quitter  la  bergerie 

Pour  Euclide  et  pour  Varignon, 

Et  les  rubans  de  Céladon 

Pour  l'astrolabe  d'Uranie, 

Vous  nous  parlerez  le  jargon 

De  calcul,  de  réfraction. 

Mais  daignez  un  peu ,  je  vous  prie, 

Si  vous  voulez  parler  raison, 

Nous  l'habiller  en  poésie  ; 

Car  sachez  que  dans  ce  canton 

Un  trait  d'imagination 

Vaut  cent  pages  d'astronomie. 

LETTRE  XXXII. 

A  M.  THIERIOT*. 


1721 


Je  suis  encore  incertain  de  ma  destinée.  J'at- 
tends M.  le  duc  de  Sulli  pour  régler  ma  marche. 

'*  Ce  fut  chez  le  procureur  Alain,  eu  i y  14 ,  que  le  goût  de  la 
littérature  et  des  spectacles  commença  à  lier  Voltaire  avec  Thieriot. 
On  verra  plus  tard,  et,  sur-tout  en  1738,  combien  l'auteur  à'OEdipe 
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Comptez  que  je  n'ai  d'autre  envie  que  de  passer 
avec  vous  beaucoup  de  ces  jours  tranquilles  dont 
nous  nous  trouvions  si  bien  dans  notre  soli- 
tude. 

Je  viens  d'écrire  une  lettre  à  M.  de  Fontenelle, 
à  l'occasion  d'un  phénomène  qui  a  paru  dans  le 
soleil,  hier  jour  de  la  Pentecôte  '.  Vous  voyez  que 
je  suis  poète  et  physicien.  J'ai  une  grande  impa- 
tience de  vous  voir,  pour  vous  montrer  ce  petit 
ouvrage  dont  vous  grossirez  votre  recueil. 

Avez- vous  toujours,  mon  cher  ami,  la  bonté 
de  faire  en  ma  faveur  ce  qu'Esdras  fît  pour  l'Écri- 
ture sainte,  c'est-à-dire  d'écrire  de  mémoire  mes 
pauvres  ouvrages?  S'il  y  a  quelque  nouvelle  à  Paris, 
faites -m'en  part.  J'espère  de  vous  y  revoir  bien- 
tôt dans  cette  bonne  santé  dont  vous  me  parlez. 
Gomme  la  ressemblance  de  nos  tempéraments  est 
parfaite,  je  me  porte  aussi  bien  que  vous;  je  crois 


devait  peu  compter  sur  l'amitié  d'un  homme  égoïste,  vaniteux,  et 
pusillanime,  auquel  il  ne  put  jamais  se  résoudre  à  fermer  son  cœur, 
pendant  près  de  soixante  ans  qu'il  eut  la  bonté  de  lui  ouvrir  sa 
bourse  et  de  lui  procurer  des  emplois.  Nous  ne  dirons  rien  de  plus 
de  ce  personnage  dont  on  n'eût  jamais  parlé  sans  Voltaire.  M,  Beu- 
chot  lui  a  consacré  un  article,  dans  la  Biographie  universelle,  au 
mot  Thiriot.  La  véritable  orthographe  de  son  nom  est  Thieriot,  et 
non  Thieriot.  Voltaire  écrivait  toujours  Tiriot.  Né  en  1696,  mort 
en  novembre  1772.  (Clog.  ) 

1  *  Cette  fête,  en  1721  ,  fut  le  Ier  juin.  Cette  lettre  est  donc  du  2. 

(Clog.) 
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cependant  que  vous  avez  eu  hier  mal  à  l'estomac, 
car  j'ai  eu  une  indigestion. 

Adieu;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE  XXXIII. 

A  M.  THIERIOT. 


1721. 


J'irai  à  Châtenai1,  mon  cher  Thieriot,  de  di- 
manche en  huit.  Si  vous  êtes  de  ces  héros  qui  pré- 
fèrent les  devoirs  de  l'amitié  aux  caprices  de  l'a- 
mour, vous  viendrez  m'y  voir.  J'ai  retrouvé  votre 
livre  vert;  Génonville  vous  l'avait  escamoté.  Ren- 
voyez-moi ma  lettre  à  M.  de  Fontenelle,  et  ses  ré- 
ponses. Tout  cela  ne  vaut  pas  grand'chose;  mais 
il  y  a  dans  le  monde  des  sots  qui  les  trouveront 
bonnes  :  ce  n'est  ni  vous  ni  moi.  Adieu.  J'ai  été 
saigné  de  mon  ordonnance;  je  m'en  suis  assez  mal 
trouvé.  Un  médecin  n'aurait  pas  fait  pis.  Ren- 
voyez-moi vite  les  papiers  que  je  vous  demande. 
Adieu ,  mon  cher  ami. 

'  *  Village  où  naquit  Voltaire,  le  20  février  1694,  dans  une  mai- 
son située  rue  des  Vignes,  n°  70,  mais  qui  a  subi  de  grands  chan- 
gements. Il  est  près  de  Sceaux,  à  trois  lieues  sud-ouest  de  Paris. 

(Clog.) 
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LETTRE  XXXIV. 

A    M.  THIERIOT. 

A  Blois,  2  janvier  1722. 

Il  faut  que  je  vous  fasse  part  de  l'enchantement 
où  je  suis  du  voyage  que  j'ai  fait  à  la  Source  ' ,  chez 
milordBolyngbrocke  et  chez  madame  de  Villette2. 
J'ai  trouvé  dans  cet  illustre  Anglais  toute  l'érudi- 
tion de  son  pays,  et  toute  la  politesse  du  nôtre. 
Je  n'ai  jamais  entendu  parler  notre  langue  avec 
plus  d'énergie  et  de  justes>se.  Cet  homme,  qui  a 
été  toute  sa  vie  plongé  dans  les  plaisirs  et  dans 
les  affaires,  a  trouvé  pourtant  le  moyeji  de  tout 
apprendre  et  de  tout  retenir.  Il  sait  l'histoire  des 
anciens  Egyptiens  comme  celle  d'Angleterre.  Il 
possède  Virgile  comme  Milton;  il  aime  la  poésie 
anglaise,  la  française,  et  l'italienne;  mais  il  les 
aime  différemment,  parcequ'il  discerne  parfaite- 
ment leurs  différents  génies. 

Après  le  portrait  que  je  vous  fais  de  milord  Bo- 
lyngbrocke,  il  me  siéra  peut-être  mal  de  vous 

'  *  Le  château  de  la  Source  est  ainsi  nommé,  parceque  c'est 
dans  son  parc  que  le  Loiret  prend  sa  source,  à  peu  de  distance 
d'Orléans.  (L.  D.  B.) 

2  *  Cette  dame,  nièce  de  madame  de  Maintenon,  ne  tarda  pas  à 
épouser  Bolyngbrocke,  mort  veuf  en  novembre  1761.  Voltaire  la 
cite  dans  sa  lettre  du  22  novembre  1752  à  d'Aryental.  (Clog.) 
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dire  que  madame  de  Villette  et  lui  ont  été  infini- 
ment satisfaits  de  mon  poëme.  Dans  l'enthou- 
siasme de  l'approbation,  ils  le  mettaient  au-dessus 
de  tous  les  ouvrages  de  poésie  qui  ont  paru  en 
France;  mais  je  sais  ce  que  je  dois  rabattre  de  ces 
louanges  outrées.  Je  vais  passer  trois  mois  à  en 
mériter  une  partie.  Il  me  paraît  qu'à  force  de  cor- 
riger, l'ouvrage  prend  enfin  une  forme  raison- 
nable. Je  vous  le  montrerai  à  mon  retour,  et  nous 
l'examinerons  à  loisir.  A  l'heure  qu'il  est  M.  de 
Ganillac  '  ledit  et  me  juge.  Je  vous  écris  en  atten- 
dant le  jugement.  Je  serai  demain  à  Ussé,  où  je 
compte  trouver  une  épître  de  vous.  Je  suis  très 
malade,  mais  je  me  suis  accoutumé  aux  maux  du 
corps  et- ^ ceux  de  Famé  :  je  commence  à  les  souf- 
frir avec  patience,  et  je  trouve  dans  votre  amitié 
et  dans  ma  philosophie  des  ressources  contre  bien 
des  choses.  Adieu. 

LETTRE  XXXV. 

A  M.  J.  B.  ROUSSEAU. 

2 3  janvier. 

M.  le  baron  de  Breteuil  m'a  appris  ,  monsieur, 
que  vous  vous  intéressez  encore  un  peu  à  moi,  et 

1  *  Le  marquis  de  Canillac,  cité  avec  éloge  à  la  fin  du  chap.  xxvil 
du  Siècle  de  Louis  XIV.  (Clog.) 


ANNÉE    1722.  89 

que  le  poëme  de  Henri  IV  ne  vous  est  pas  indif- 
férent; j'ai  reçu  ces  marques  de  votre  souvenir 
avec  la  joie  d'un  disciple  tendrement  attaché  à 
son  maître.  Mon  estime  pour  vous,  et  le  besoin 
que  j  ai  des  conseils  d'un  homme  seul  capable  d'en 
donner  de  bons  en  poésie,  m'ont  déterminé  à 
vous  envoyer  un  plan  que  je  viens  de  faire  à  la 
hâte  de  mon  ouvrage:  vous  y  trouverez,  je  crois, 
les  régies  du  poëme  épique  observées. 

Le  poëme  commence  au  siège  de  Paris,  et  finit 
à  sa  prise;  les  prédictions  faites  à  Henri  IV,  dans 
le  premier  chant,  s'accomplissent  dans  tous  les 
autres;  l'histoire  n'est  point  altérée  dans  les  prin- 
cipaux faits,  les  fictions  y  sont  toutes  allégoriques  ; 
nos  passions,  nos  vertus,  et  nos  vices,  y  sont  per- 
sonnifiés; le  héros  n'a  de  faiblesses  que  pour  faire 
valoir  davantage  ses  vertus.  Si  tout  cela  est  sou- 
tenu de  cette  force  et  de  cette  beauté  continue  de 
la  diction ,  dont  l'usage  était  perdu  en  France  sans 
vous,  je  me  flatte  que  vous  ne  me  désavouerez 
point  pour  votre  disciple.  Je  ne  vous  ai  fait  qu'un 
plan  fort  abrégé  de  mon  poëme,  mais  vous  devez 
m  entendre  à  demi-mot;  votre  imagination  sup- 
pléera aux  choses  que  j'ai  omises.  Les  lettres  que 
vous  écrivez  à  M.  le  baron  de  Breteuil  me  font  es- 
pérer que  vous  ne  me  refuserez  pas  les  conseils 
que  j'ose  dire  que  vous  me  devez.  Je  ne  me  suis 
point  caché  de  l'envie  que  j'ai  d'aller  moi-même 
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consulter  mon  oracle.  On  allait  autrefois  de  plus 
loin  au  temple  d'Apollon,  et  sûrement  on  n'en 
revenait  point  si  content  que  je  le  serai  de  votre 
commerce.  Je  vous  donne  ma  parole  que,  si  vous 
allez  jamais  aux  PayVBas ,  j  y  viend rai  passer  quel- 
que  temps  avec  vous.  Si  même  1  état  de  ma  for- 
tune présente  me  permettait  de  faire  un  aussi  long 
voyage  que  celui  de  Vienne,  je  vous  assure  que 
je  partirais  de  bon  cœur,  pour  voir  deux  hommes 
aussi  extraordinaires  dans  leurs  genres  que  M.  le 
prince  Eugène  et  vous.  Je  me  ferais  un  véritable 
plaisir  de  quitter  Paris,  pour  vous  réciter  mon 
poème  devant  lui  à  ses  heures  de  loisir.  Tout  ce 
que  j'entends  dire  ici  de  ce  prince  à  tous  ceux  qui 
ont  eu  l'honneur  de  le  voir  me  le  fait  comparer 
aux  grands  hommes  de  l'antiquité.  Je  lui  ai  rendu , 
dans  mon  sixième  chant,  un  hommage  qui,  je 
crois,  doit  d'autant  moins  lui  déplaire,  qu'il  est 
moins  suspect  de  flatterie,  et  que  c'est  à  la  seule 
vertu  que  je  le  rends.  Vous  verrez  par  l'argument 
de  chaque  livre  de  mon  ouvrage,  que  le  sixième 
est  une  imitation  du  sixième  de  Virgile.  Saint  Louis 
y  fait  voir  à  Henri  IV  les  héros  français  qui  doi- 
vent naître  après  lui;  je  n'ai  point  oublié  parmi 
eux  M.  le  maréchal  de  Villars;  voici  ce  qu'en  dit 
saint  Louis  : 

Regardez  dans  Denain  l'audacieux  Villars 
Disputant  le  tonnerre  à  l'aigle  des  Césars, 
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Arbitre  de  la  paix  que  la  victoire  amène, 
Digne  appui  de  son  roi,  digne  rival  d'Eugène  '. 

G  était  là  effectivement  la  louange  la  plus  grand  e 
qu'on  pouvait  donner  à  M.  le  maréchal  de  Villars, 
et  il  a  été  lui-même  flatté  de  la  comparaison. 
Vous  voyez  que  je  n  ai  point  suivi  les  leçons  de 
La  Motte,  qui,  dans  une  assez  mauvaise  ode  à 
M.  le  duc  de  Vendôme,  crut  ne  pouvoir  le  louer 
qu'aux  dépens  de  M.  le  prince  Eugène  et  de  la  vé- 
rité. 

Gomme  je  vous  écris  tout  ceci,  madame  la  du- 
chesse de  Sulli  m'apprend  que  vous  avez  mandé 
à  M.  le  commandeur  de  Gomminges  que  vous  irez 
cet  été  aux  Pays-Bas.  Si  le  voisinage  de  la  France 
pouvait  vous  rendre  un  peu  de  goût  pour  elle,  et 
que  vous  pussiez  ne  vous  souvenir  que  de  l'estime 
qu'on  y  a  pour  vous,  vous  guéririez  nos  Français 
de  la  contagion  du  faux  hel  esprit  qui  fait  plus  de 
progrès  que  jamais.  Du  moins  si  on  ne  peut  es- 
pérer de  vous  revoir  à  Paris,  vous  êtes  hien  sûr 
que  j'irai  chercher  à  Bruxelles  le  véritahle  anti- 
dote contre  le  poison  des  La  Motte.  Je  vous  sup- 
plie, monsieur,  de  compter  toute  votre  vie  sur 
moi,  comme  sur  le  plus  zélé  de  vos  admirateurs. 

Je  suis,  etc. 

1  *  Ces  quatre  vers,  qui,  dans  les  éditions  de  la  Henriade ,  por- 
tant alors  le  titre  de  la  Ligue ,  se  trouvaient  au  sixième  chant,  font 
maintenant  partie  du  septième,  vers  395.  (Clog. ) 
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LETTRE  XXXVI. 

AU    CARDINAL    DUBOIS. 

28  mai  172 2. 

Monseigneur  , 

J'envoie  à  votre  éminence  un  petit  mémoire 
de  ce  que  j'ai  pu  déterrer  touchant  le  Juif  dont  j'ai 
eu  l'honneur  de  vous  parler. 

Si  votre  éminence  juge  la  chose  importante, 
oserai-je  vous  représenter  qu'un  Juif,  n'étant  d'au- 
cun pays  qUe  de  celui  où  il  gagne  de  l'argent,  peut 
aussi  bien  trahir  le  roi  pour  l'empereur  que  l'em- 
pereur pour  le  roi. 

Je  suis  fort  trompé,  ou  ce  Juif  pourra  aisément 
me  donner  son  chiffre  avec  Willar,  et  me  donner 
des  lettres  pour  lui. 

Je  peux ,  plus  aisément  que  personne  au  monde7 
passer  en  Allemagne  sous  le  prétexte  d'y  voir  Rous- 
seau, à  qui  j'ai  écrit  il  y  a  deux  mois  que  j'avais 
envie  d'aller  montrer  mon  poème  au  prince  Eu- 
gène et  à  lui.  J'ai  même  des  lettres  du  prince  Eu- 
gène, dans  l'une  desquelles  il  me  fait  l'honneur  de 
me  dire  qu'il  serait  bien  aise  de  me  voir.  Si  ces  con- 
sidérations pouvaient  engager  votre  éminence  à 
m'employer  à  quelque  chose,  je  la  supplie  de  croire 
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qu'elle  ne  serait  pas  mécontente  de  moi,  et  que 
j'aurais  une  reconnaissance  éternelle  de  m'avoir 
permis  de  la  servir. 

Je  suis,  avec  un  profond  respect,  de  votre  émi- 
nence  le  très  humble,  etc.  Voltaire. 

MÉMOIRE  TOUCHANT  SALOMON  LÉ VI. 

Salomon  Lévi,  Juif,  natif  de  Metz,  fut  d'abord 
employé  par  M.  de  Chamillart;  il  passa  chez  les 
ennemis  avec  la  facilité  qu'ont  les  Juifs  d'être  ad- 
mis et  d'être  chassés  par-tout.  Il  eut  l'adresse  de  se 
faire  munitionnaire  de  l'armée  impériale  en  Italie; 
il  donnait  de  là  tous  les  avis  nécessaires  à  M.  le  ma- 
réchal de  Viîleroi;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'être 
pris  dans  Crémone. 

Depuis,  étant  dans  Vienne,  il  eut  des  corres- 
pondances avec  le  maréchal  de  Villars. 

Il  eut  ordre  de  M.  de  Torci ,  en  1 7 1 3 ,  de  suivre 
milord  Marlborough,  qui  était  passé  en  Allemagne 
pour  empêcher  la  paix,  et  il  rendit  un  compte 
exact  de  ses  démarches. 

Il  fut  envoyé  secrètement  par  M.  Le  Blanc,  a 
Siertz,  il  y  a  dix-huit  mois,  pour  une  affaire  pré- 
tendue d'état,  qui  se  trouva  être  une  billevesée. 

A  l'égard  de  ses  liaisons  avec  Willar,  secrétaire 
du  cabinet  de  l'empereur,  Salomon  Lévi  prétend 
que  Willar  ne  lui  a  jamais  rien  découvert  que 
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comme  à  un  homme  attaché  aux  intérêts  de  l'Em- 
pire, comme  étant  frère  d'un  autre  Lévi  employé 
en  Lorraine  et  très  connu. 

Cependant  il  n'est  pas  vraisemhlable  que  Willar, 
qui  recevait  de  l'argent  de  Salomon  Lévi  pour  ap- 
prendre le  secret  de  son  maître  aux  Lorrains,  n'en 
eût  pas  reçu  très  volontiers  pour  en  apprendre 
autant  aux  Français. 

Salomon  Lévi,  dit-on,  a  pensé  être  pendu  plu- 
sieurs fois,  ce  qui  est  bien  plus  vraisemblable. 

Il  a  correspondance  avec  la  compagnie  comme 
sous-secrétaire  de  Willar. 

Il  compte  faire  des  liaisons  avec  Oppenhemer 
et  Vertembourg,  munilionnaires  de  l'empereur, 
parcequ'ils  sont  tous  deux  juifs  comme  lui. 

Willar  vient  d'écrire  une  lettre  à  Salomon,  qui 
exige  une  réponse  prompte,  attendu  ces  paroles 
de  la  lettre  :  «  Donnez-moi  un  rendez-vous,  tandis 
«  que  nous  sommes  encore  libres.  » 

Salomon  Lévi  est  actuellement  caché  dans  Paris 
pour  une  affaire  particulière  avec  un  autre  fripon 
nommé  Rambau  de  Saint-Maur.  Cette  affaire  est 
au  châtelet,  et  n'intéresse  en  rien  la  cour. 
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LETTRE  XXXVII. 

A  M.  LE  CARDINAL  DUBOIS. 

De  Cambrai,  juillet. 

Une  beauté  qu'on  nomme  Rupelmonde  ', 

Avec  qui  les  amours  et  moi 

Nous  courons  depuis  peu  le  monde, 

Et  qui  nous  donne  à  tous  la  loi, 

Veut  qu'à  l'instant  je  vous  écrive. 
Ma  muse,  comme  à  vous,  à  lui  plaire  attentive, 
Accepte  avec  transport  un  si  charmant  emploi. 

Nous  arrivons,  monseigneur,  dans  votre  mé- 
tropole, où  je  crois  que  tous  les  ambassadeurs  et 
tous  les  cuisiniers  de  l'Europe  se  sont  donné  ren- 
dez-vous. Il  semble  que  tous  les  ministres  d'Alle- 
magne ne  soient  à  Cambrai  que  pour  faire  boire 
la  santé  de  l'empereur.  Pour  messieurs  les  ambas- 
sadeurs d'Espagne,  lun  entend  deux  messes  par 
jour,  l'autre  dirige  la  troupe  des  comédiens.  Les 
ministres  anglais  envoient  beaucoup  de  courriers 

•  *  Marie-Marguerite-Elisabeth  d'Alègre,  fille  du  maréchal  de  ce 
nom,  mariée  en  1705,  à  Maximilien  Philippe-Joseph  de  Recourt, 
comte  de  Rupelmonde,  tué  à  Villa-Viciosa,  en  1710.  Elle  mourut  le 
2  juin  1752,  dans  sa  soixante-quatrième  année.  C'est  à  cette  dame 
que  Voltaire  adressa  YEpitreà  tirante  y  ou  le  Pour  et  le  Contre.  Dans 
plusieurs  éditions  on  l'a  confondue,  par  erreur,  avec  sa  bru,  née 
Gramont,  qui  se  fit  carmélite,  le  8  octobre  1761.  (Clog,) 
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en  Champagne,  et  peu  à  Londres.  Au  reste  per- 
sonne n'attend  ici  votre  éminence  :  on  ne  pense 
pas  que  vous  quittiez  le  Palais-Royal  pour  venir 
visiter  vos  ouailles.  Vous  seriez  trop  fâché ,  et  nous 
aussi,  s'il  vous  fallait  quitter  le  ministère  pour  l'a- 
postolat. 

Puissent  messieurs  du  congrès, 
En  buvant  dans  cet  asile, 

De  l'Europe  assurer  la  paix  ! 

Puissiez-vous  aimer  votre  ville, 

Seigneur,  et  n'y  venir  jamais  ! 
Je  sais  que  vous  pouvez  faire  des  homélies, 

Marcher  avec  un  porte-croix, 

Entonner  la  messe  parfois, 

Et  marmotter  des  litanies. 
Donnez,  donnez  plutôt  des  exemples  aux  rois  ; 
Unissez  à  jamais  l'esprit  à  la  prudence; 
Qu'on  publie  en  tous  lieux  vos  grandes  actions: 

Faites-vous  bénir  de  la  France, 
Sans  donner  à  Cambrai  des  bénédictions. 

Souvenez- vous  quelquefois,  monseigneur,  d'un 
homme  qui  n'a,  en  vérité,  d'autre  regret  que  de 
ne  pouvoir  pas  entretenir  votre  éminence  aussi 
souvent  qu'il  le  voudrait*,  et  qui,  de  toutes  les 

*  Var.  Parcequ'il  vous  regarde  comme  l'homme  du  monde  de  la 
meilleure  conversation.  La  seule  chose  que  je  vous  demanderai  à 
Paris  sera  de  vouloir  bien  me  parler. 

Je  ne  désire  rieu  au  monde 
Que  d'entendre  Dubois  et  de  voir  Rupelmonde. 

La  Ligue,  édit.  in- 12  de  1724,  page  1 64* 
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grâces  que  vous  pouvez  lui  faire,  regarde  l'hon- 
neur de  votre  conversation  comme  la  plus  flat- 
teuse. 

LETTRE  XXXVIII. 

A  M.  THIERIOT. 

A  Bruxelles,  1 1  septembre. 

Je  suis  fort  étonné  de  la  colère  de  M.  de  Riche- 
lieu. Je  l'estime  trop  pour  croire  qu'il  puisse  vous 
avoir  parlé  avec  un  air  de  mécontentement , 
comme  si  j'avais  manqué  à  ce  que  je  lui  dois.  Je 
ne  lui  dois  que  de  l'amitié  et  non  pas  de  l'asser- 
vissement; et,  s'il  en  exigeait,  je  ne  lui  devrais  plus 
rien.  Je  viens  de  lui  écrire;  je  ne  vous  conseille 
pas  de  le  revoir,  si  vous  vous  attendez  à  recevoir 
de  lui,  en  mon  nom ,  des  reproches  qui  auraient 
l'air  d'une  réprimande  qu'il  lui  siérait  très  mal  de 
faire  et  à  moi  de  souffrir,  d'autant  plus  que  la 
veille  de  mon  départ  je  lui  écrivais '  à  Versailles, 
où  il  était.  En  voilà  assez  sur  cet  article.  Je  vous 
prie  toujours  très  instamment  de  m'envoyer  le 
poëme  de  la  Grâce2,  et  de  n'en  rien  dire  à  per- 

Cette  lettre,  et  beaucoup  d'autres,  n'ont  pas  été  recueillies^ 
La  première,  imprimée,  est  du  3o  septembre  1 734-  (Clog.) 

Ce  poëme,  dans  lequel  un  archevêque  trouva  des  hérésies, 
fut  publié  par  Louis  Racine  en  1722,  in-12.  (Clog.) 
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sonne.  Vous  n'avez  qu'à  adresser  le  paquet  à  la 
Haie,  chez  madame  Rupelmonde;  j'y  serai  dans 
trois  ou  quatre  jours. 

A  legard  de  l'homme  aux  menottes  ',  je  compte 
revenir  à  Paris  dans  quinze  jours,  et  aller  ensuite 
à  Sulli.  Gomme  Sulli  est  à  cinq  lieues  de  Gien,  je 
serai  là  très  à  portée  de  faire  happer  le  coquin  et 
d'en  poursuivre  la  punition  moi-même,  aidé  du 
secours  de  mes  amis.  Je  vous  avais  d'abord  prié 
d'agir  pour  moi  dans  cette  affaire,  parceque  je 
n'espérais  pas  pouvoir  revenir  à  Paris  de  quatre 
mois;  mais  mon  voyage  étant  abrégé,  il  est  juste 
de  vous  épargner  la  peine  que  vous  vouliez  bien 
prendre.  Vous  ne  serez  pourtant  pas  quitte  de 
toutes  les  négociations  dont  vous  étiez  chargé 
pour  moi. 

Je  vous  envoie  les  idées  des  dessins  d'estampes, 
que  j'ai  rédigées. 

COIPEL2. 

A  la  tête  du  poëme,  Henri  IV,  au  naturel,  sur 
un  trône  de  nuages,  tenant  Louis  XV  entre  ses 

1  *  Il  s'agit  ici  d'un  officier  français  nommé  Beauregard,  contre 
lequel  Voltaire,  qui  avait  à  se  plaindre  de  ses  procédés,  fesait  exer- 
cer des  poursuites  criminelles.  On  peut  consulter,  à  ce  sujet,  la 
lettre  de  M.  de  Burigni,  sur  les  démêlés  de  M.  de  Voltaire  avec 
M.  de  Saint-Hyacinthe,  in-8°,  1780;  la  déification  du  docteur  Aris- 
tarchus  Masso,  et  la  citation  qu'en  fait  l'abbé  Desfontaines,  dans 
la  Voltairomanie,  page  3i.  (L.  D.  B. ) 

2  *  Charles-Antoine  Goipel,  premier  peintre  du  roi,  par  faveur, 
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bras,  et  lui  montrant  une  Renommée  qui  tient 
une  trompette  où  sont  attachées  les  armes  de 
France  : 

«  Disce,  puer,  virtutem  ex  me  verumque  laborem.  » 

JEn.  XII,  v.  435. 

GALLOCHE1. 

Ier  chant.  Une  armée  en  bataille;  Henri  III  et 
Henri  IV  s  entretenant  à  cheval  à  la  tête  des  trou- 
pes; Paris  dans  Féloignement;  des  soldats  sur  les 
remparts  ;  un  moine  sur  une  tour ,  avec  une 
trompette  dans  une  main  et  un  poignard  dans 
l'autre . 

GALLOCHE. 

IIe  chant.  Une  foule  d'assassins  et  de  mourants  ; 
un  moine  en  capuchon,  un  prêtre  en  surplis, 
portant  des  croix  et  des  épées;  l'amiral  de  Coligni 
qu'on  jette  par  la  fenêtre;  le  Louvre,  le  roi,  la 
reine-mère,  et  toute  la  famille  royale,  sur  un  bal- 
con ,  une  foule  de  morts  à  leurs  pieds. 

DETROI. 

IIIe  chant.  Le  duc  de  Guise  au  milieu  de  plu- 
sieurs assassins  qui  le  poignardent. 

GALLOCHE. 

IVe  chant.  Le  château  de  la  Bastille,  dont  la 

poëte  tragique  et  comique  oublié.  Mort  le  14  jum  1752.  C'est  lui 
que  Voltaire  appelle  notre  ami  Coipel ,  dans  une  de  ses  épigrammes. 

(Clog.) 
Louis  Galloche ,  mort  en  1761  ;  autre  peintre,  ainsi  que  Jean- 
François  Detroi,  mort  à  Rome  en  1752.  (L.  D.  B.) 
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porte  est  ouverte;  on  y  fait  entrer  les  membres  du 
parlement  deux  à  deux.  Trois  furies,  avec  des  ha- 
bits semés  de  croix  de  Lorraine,  sont  portées  dans 
les  airs  sur  un  char  traîné  par  des  dragons. 

DETROI. 

Ve  chant.  Jacques  Clément,  à  genoux  devant 
Henri  III ,  lui  perce  le  ventre  d'un  poignard  ;  dans 
le  lointain ,  Henri  IV,  sur  un  trône,  reçoit  le  ser- 
ment de  l'armée. 

COIPEL. 

1  VIe  chant.  Henri  IV  armé,  endormi  au  milieu 
du  camp;  saint  Louis,  sur  un  nuage,  mettant  la 
couronne  sur  la  tête  de  Henri  IV,  et  lui  montrant 
un  palais  ouvert;  le  Temps,  la  faux  à  la  main,  est 
à  la  porte  du  palais,  et  une  foule  de  héros  dans  le 
vestibule  ouvert. 

DETROI. 

VIIe  chant.  Une  mêlée,  au  milieu  de  laquelle 
un  guerrier  embrasse  en  pleurant  le  corps  d'un 
ennemi  qu'il  vient  de  tuer  ;  plus  loin ,  Henri  IV 
entouré  de  guerriers  désarmés,  qui  lui  deman- 
dent grâce  à  genoux. 

COIPEL. 

VIIIe  chant.  L'amour  sur  un  trône,  couché  en- 
tre des  fleurs  ;  des  nymphes  et  des  furies  autour 

'  *  Voltaire  ayant,  dans  l'édition  de  1728,  ajouté  un  VIe  chant, 
le  VIe  est  devenu  le  VIIe,  et  ainsi  jusqu'au  IXe,  devenu  le  Xe. 

(Clcg.) 
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de  lui;  Ja  Discorde  tenant  deux  flambeaux,  la 
tête  couverte  de  serpents,  parlant  à  l'Amour  qui 
lecoute  en  souriant;  plus  loin,  un  jardin  où  on 
voit  deux  amants  couchés  sous  un  berceau;  der- 
rière eux,  un  guerrier  qui  paraît  plein  d'indi- 
gnation. 

GALLOCHE. 

IXe  chant.  Les  remparts  de  Paris  couverts  d'une 
multitude  de  malheureux  que  la  faim  a  dessé- 
chés, et  qui  ressemblent  à  des  ombres;  une  divi- 
nité brillante  qui  conduit  Henri  IV  par  la  main; 
les  portes  de  Paris  par  terre;  le  peuple  à  genoux 
dans  les  rues. 

Ayez  la  charité  de  charger  Coipel  de  trois  des- 
sins, et  Detroi,  de  quatre.  Je  chargerai  du  reste 
Picard  ■,  que  je  crois  à  la  Haie.  Ayez  la  bonté  de 
me  mander  les  estampes  que  Detroi  et  Coipel  au- 
ront choisies.  Dites-leur  à  tous  deux  que  j'aurai 
incessamment  l'honneur  de  leur  écrire. 

On  m'a  fait  les  honneurs  de  Bruxelles  à  mer- 
veille :  on  vient  de  me  mener  dans  le  plus  beau 
b de  la  ville,  et  voici  les  vers  que  j'y  ai  faits  : 

L'Amour,  au  détour  d'une  rue, 
M'abordant  d'un  air  effronté, 
M'a  conduit  en  secret  dans  ce  bouge  écarté. 

1  *  Bernard  Picart,  Français  réfugié  en  Hollande,  fameux  dessi- 
nateur et  graveur,  né  le  11  juin  1673,  mort  à  Amsterdam,  le  8  mai 
1733.  (L.  D.  B.) 
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J'ai  d'abord  sur  un  lit  trouvé  la  Volupté 

Sans  jupe;  elle  était  belle,  et  fraîche,  et  fort  dodue. 

La  nymphe  avec  lubricité 
M'a  dit  :  Je  t'offre  ici  ma  beauté  simple  et  pure , 
Des  plaisirs  sans  chagrin ,  des  agréments  sans  fard. 
L'Amour  est  en  ces  lieux  enfant  de  la  nature , 
Par-tout  ailleurs  il  est  enfant  de  l'art. 


LETTRE  XXXIX. 

A  MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  BERNIÈRES1. 

Paris,  septembre. 

J'arrivai  hier  à  Paris ,  et  logeai  chez  le  baigneur, 
où  je  suis  encore  :  mais  je  compte  profiter  demain 
de  la  bonté  que  vous  avez  de  me  prêter  votre  ap- 
partement; le  mien  ne  sera  prêt  que  dans  huit  à 
dix  jours  au  plus  tôt.  Je  suis  obligé  de  passer  ma 
journée  avec  des  ouvriers  qui  sont  aussi  trom- 
peurs que  des  courtisans;  c'est  ce  qui  fait  que  j'irai 
très  volontiers  à  Fontainebleau,  et  que  j'aimerai 
tout  autant  être  trompé  par  des  ministres  et  par 

'  *  Marguerite-Madelène  du  Moutier,  mariée  à  Gilles-Henri  Mai- 
gnard,  marquis  de  Bernières  et  président  à  mortier,  au  parlement 
de  Rouen.  Veuve  en  1734,  elle  ne  tarda  pas  à  épouser  un  garde- 
du-corps  nommé  Prudhomme  ;  elle  mourut  âgée  de  soixante-neuf 
ans,  le  2  décembre  lySy.  Voltaire  fut  très  lié  avec  elle,  pendant 
plusieurs  années,  avant  de  connaître  la  marquise  du  Châtelet,  qui 
était  bien  autrement  aimable.  (Clog.) 
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des  femmes  que  par  mon  doreur  et  par  mon  ébé- 
niste. Puisque  vous  savez  mes  fredaines  de  Forges , 
il  faut  bien  vous  avouer  que  j'ai  perdu  près  de 
cent  louis  au  pharaon,  selon  ma  louable  coutume 
de  faire  tous  les  ans  quelque  lessive  au  jeu. 

LETTRE  XL. 

A  MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  BERMÈRES. 

A  la  Haie,  7  octobre. 

Votre  lettre  a  mis  un  nouvel  agrément  dans  la 
vie  que  je  mène  à  la  Haie.  De  tous  les  plaisirs  du 
monde  je  n'en  connais  point  de  plus  flatteur  que 
de  pouvoir  compter  sur  votre  amitié.  Je  resterai 
encore  quelques  jours  à  la  Haie  pour  y  prendre 
toutes  les  mesures  nécessaires  sur  l'impression 
de  mon  poème1,  et  je  partirai,  lorsque  les  beaux 
jours  finiront.  Il  n'y  a  rien  de  plus  agréable  que 
la  Haie,  quand  le  soleil  daigne  s'y  montrer.  On 
ne  voit  ici  que  des  prairies,  des  canaux,  et  des 
arbres  verts;  c'est  un  paradis  terrestre  depuis  la 
Haie  jusqu'à  Amsterdam.  J'ai  vu  avec  respect  cette 
ville,  qui  est  le  magasin  de  l'univers.  Il  y  avait 
plus  de  mille  vaisseaux  dans  le  port.  De  cinq  cent 

*  C'était  Guiot  de  Merville  qui  était  chargé  de  revoir  les  épreuves 
de  la  Henriade,  à  la  Haie.  (Clog.  ) 
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mille  hommes  qui  habitent  Amsterdam  il  n'y  en 
a  pas  un  d'oisif,  pas  un  pauvre,  pas  un  petit- 
maître,  pas  un  insolent.  Nous  rencontrâmes  le 
Pensionnaire  à  pied ,  sans  laquais,  au  milieu  de  la 
populace.  On  ne  voit  là  personne  qui  ait  de  cour 
à  faire.  On  ne  se  met  point  en  haie  pour  voir 
passer  un  prince.  On  ne  connaît  que  le  travail  et 
la  modestie.  11  y  a  à  la  Haie  plus  de  magnificence 
et  plus  de  société  par  le  concours  des  ambassa- 
deurs. J'y  passe  ma  vie  entre  le  travail  et  le  plaisir, 
et  je  vis  ainsi  à  la  hollandaise  et  à  la  française. 
Nous  avons  ici  un  opéra  détestable;  mais,  en  re- 
vanche, je  vois  des  ministres  calvinistes,  des  ar- 
méniens, des  sociniens,  des  rabbins,  des  anabap- 
tistes, qui  parlent  tous  à  merveille,  et  qui,  en 
vérité,  ont  tous  raison.  Je  m'accoutume  tout-à-fait 
à  me  passer  de  Paris,  mais  non  pas  à  me  passer 
de  vous.  Je  vous  réitère  mon  engagement  de  venir 
vous  trouver  à  la  Rivière1,  si  vous  y  êtes  encore 
au  mois  de  novembre.  N'y  restez  pas  pour  moi, 
mais  souffrez  seulement  que  je  vous  y  tienne  com- 
pagnie, si  votre  goût  vous  fixe  à  la  campagne 
pour  quelque  temps.  Permettez- moi  de  présenter 


La  Rivière-Bourdet,  château  qu'on  voit  encore,  dans  la  com- 
mune de  Quevillon,  à  environ  trois  lieues  de  Rouen,  au-dessous 
de  cette  ville,  sur  la  rive  droite  de  la  Seine.  Il  appartenait  à  ma- 
dame de  Bernières.  (Clog.) 
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mes  respects  à  M.  de  Bernières  et  à  tout  ce  qui  est 
chez  vous. 

Je  suis  toujours  avec  un  dévouement  très  res- 
pectueux, etc. 

LETTRE  XLI. 

A  M.  THIERIOT. 

Au  Bruel. 

J'arrive  au  Bruel,  et  j'en  pars.  Tandis  qu'on 
me  botte,  je  vous  écris.  Jai  lu,  à  Orléans,  la  ré- 
ponse '  à  l'abbé  Houteville,  qui  me  paraît  bien 
plus  écrite  contre  la  religion  que -contre  cet  abbé. 
Je  ne  sais  pas  pourquoi  vous  méprisez  ce  livre.  Je 
vous  en  parlerai  plus  en  détail,  dans  ma  première 
épître. 

Je  vous  prie  de  faire  imprimer  et  distribuer  le 
projet  en  question,  et  de  délivrer  des  souscrip- 
tions aux  libraires.  Je  n'en  donnerai  à  mes  amis 
qu  a  mon  retour.  Ayez  la  bonté  de  conserver  votre 
goût  pour  la  peinture  et  pour  la  gravure2,  et  de 

'  *  Lettres  de  M.  l'abbé***  (l'abbé  Desfontaines)  à  M.  l'abbé  Hou- 
teville, au  sujet  du  livre  de  la  Religion  chrétienne  prouvée  par  les 
faits;  1722,  in-12.  (Clog.) 

Il  s'agit  ici  des  souscriptions  relatives  à  la  Henriade,  et  des 
gravures  qui  furent  médiocrement  exécutées.  (Clog.) 
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hâter  le  pinceau  de  Coipel,  j)ar  les  éloges  peu 
mérités  que  vous  lui  donnez  quand  vous  le  voyez. 

Je  rôde,  dans  la  Sologne,  à  la  piste  de  l'homme 
en  question'.  Cependant  j'ai  chargé  Demoulin 
de  poursuivre  criminellement  l'affaire,  afin  que, 
si  je  ne  puis  avoir  raison  par  moi-même,  la  jus- 
tice me  la  fasse.  On  me  mande  que  M.  le  garde 
des  sceaux2  est  fort  malade.  Il  me  rend  service 
dans  mon  affaire;  vous  verrez  que  je  serai  assez 
malheureux  pour  qu'il  meure.  Je  suis  persuadé 
que  mon  étoile  lui  portera  malheur. 

Souvenez-vous  que  je  vous  ai  prié  de  vous  in- 
former si  on  était  à  Saint-Firmin.  Si  Gaudin  m'a- 
chète un  cheval,  j'ai  une  selle;  j'ai  peur  d'arriver 
avec  ma  selle,  sans  trouver  de  cheval.  Je  ferai 
comme  Chapelle,  qui  prenait  des  bottes  pour  aller 
par  le  coche.  Adieu,  mon  cher  ami. 

1  *  Beauregard,  déjà  cité,  et  dont  il  est  question  dans  la  let- 
tre xlv.  Quant  à  Demoulin,  c'était  une  espèce  d'homme  d'affaires  de 
Voltaire  à  qui  il  dissipa  une  somme  de  vingt  ou  trente  mille  francs. 
Il  est  nommé  de  Molin,  par  erreur,  tom.  XXXV,  pag.  268-262.  II 
est  souvent  cité  dans  la  Correspondance.  (Clog.) 

2  *  Fleuriau  d'Armenon ville,  disgracié  en  1727,  mort  en  1728. 

(Clog.) 
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LETTRE  XLII. 

A  M.  THIERIOT. 

1722. 

Vous  m'inquiétez  beaucoup,  mon  cher  ami, 
de  ne  me  point  donner  de  vos  nouvelles;  mon 
amitié  en  est  alarmée.  Je  crains  que  vous  ne  soyez 
malade;  éclaircissez-men  au  plus  vite.  Je  ne 
serai  pas  long-temps  au  Bruel.  Je  voudrais  bien 
que  quelque  bon  emploi  vous  eût  nouvellement 
occupé  et  empêché  de  penser  à  moi  ;  je  vous  par- 
donnerais votre  négligence  par  le  plaisir  que  j'au- 
rais d'apprendre  que  MM.  Paris  auraient  enfin 
fait  quelque  chose  pour  vous.  Ecrivez-moi  donc 
un  peu  touchant  vos  affaires  et  les  miennes;  vous 
savez  qu'elles  nous  sont  communes.  Vous  devez 
vous  porter  à  merveille,  car  je  jouis  d'une  santé 
parfaite. 

Au  Bruel,  par  Orléans,  ce  mercredi. 

LETTRE  XLIII. 

A  M.  THIERIOT. 

Je  pars  du  Bruel;  je  vais  passer  un  jour  à  la 
Source,  chez  milord  Bolingbrocke ,  et  de  là  à 
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Ussé,  en  poste.  Faites  en  sorte,  mon  cher  ami,  que 
j'y  trouve  une  lettre  de  vous,  qui  m'apprenne  que 
les  Paris  vous  ont  donné  quelque  bon  emploi.  Je 
suis  très  surpris  qu'on  vous  ait  préféré,  comme 
vous  me  le  dites,  un  fils  de  m....  Il  me  semble  qu'on 
devrait  avoir  plus  d'égard  aux  gens  qui  exercent 
qu'aux  enfants  de  ceux  qui  ont  eu  cette  dignité. 
Raillerie  à  part,  j'écrirai  une  épître  chagrine  aux 
Paris,  s'ils  ne  vous  donnent  rien.  Ce  que  vous  me 
mandez  touchant  M.  le  cardinal  Dubois  est  fort 
raisonnable.  Je  m'occupe  à  présent  à  adoucir  dans 
mon  poème  les  endroits  dont  les  vérités  trop  dures 
révolteraient  les  examinateurs.  Je  ferai  ce  que  je 
pourrai  pour  avoir  le  privilège  en  France;  ainsi 
vous  pouvez  répandre  qu'il  sera  imprimé  en  ce 
pays-ci,  et  que  les  souscripteurs  n'ont  rien  à 
craindre. 

Je  vous  ai  mille  obligations  des  soins  que  vous 
prenez  pour  mes  dessins.  Si  Goipel  tarde  trop,  je 
crois  qu'il  serait  bon  de  l'engager  à  n'entreprendre 
que  deux  dessins.  Tout  est  absolument  à  votre  dis- 
position. Je  viens  de  corriger,  dans  le  premier 
chant,  un  endroit  qui  me  paraît  essentiel.  Vous  sa- 
vez que ,  lorsque  Henri  IV  avait  déclaré  à  Henri  III 
qu'il  ne  voulait  pas  aller  en  Angleterre,  Henri  III 
lui  répliquait,  pour  l'y  engager.  Tout  ce  dialogue 
fesait  languir  la  narration.  J'ai  substitué  une  image 
à  cette  fin  de  dialogue.  J'ai  fait  apparaître  à  mon 
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héros  son  démon  tutélaire,  que  les  chrétiens  ap- 
pellent ange  gardien.  J'en  ai  fait  le  portrait  le  plus 
brillant  et  le  plus  majestueux  que  j'ai  pu;  j'ai  ex- 
pliqué en  peu  de  vers  serrés  et  concis  la  doctrine 
des  anges  que  Dieu  nous  donne  pour  veiller  sur 
nous;  cela  est,  à  mon  gré,  bien  plus  épique*.  Voilà 
un  beau  sujet  pour  la  première  vignette;  mais  je 
crains  bien  que  ces  vignettes  ne  nous  emportent 
bien  du  temps.  J'ai  corrigé  encore  beaucoup  de 
morceaux  dans  les  autres  chants,  sur-tout  dans 
le  quatrième.  Je  m'occupe  un  peu,  dans  la  soli- 
tude, à  régler  l'auteur  et  l'ouvrage;  mais  je  vous 
assure  qu'il  n'y  aura  jamais  rien  à  corriger  aux 
sentiments  que  j'ai  pour  vous. 

LETTRE  XLIV. 

A  M.  THIERIOT. 

A  Ussé  ',  ce  5  décembre. 

En  arrivant  à  Ussé,  j'avais  la  plume  à  la  main 
pour  vous  écrire,  lorsque  dans  le  moment  j'ai 
reçu  votre  lettre  datée  du  3.  La  conversation  de 
G....  vous  a  inspiré  un  esprit  de  critique  que  je 

Voltaire  à  supprimé  depuis  cette  résistance  de  Henri  et  cette 
apparition  de  son  démon  tutélaire. 

1  *  Le  château  d'Ussé  est  situé,  s'il  subsiste  encore,  au  confluent 
de  l'Indre  et  de  la  Loire.  (Clog.) 
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m'en  vais  adoucir.  Vous  saurez  que,  dans  le  mar- 
ché que  j'ai  fait  avec  Levier,  à  la  Haie,  j'ai  stipulé 
expressément  que  je  me  réservais  le  droit  de  faire 
imprimer  mon  poème  par- tout  où  je  voudrais.  Je 
suis  convenu  avec  lui  que,  supposé  que  l'ouvrage 
pût  se  débiter  en  France,  je  ferais  mettre  à  la  tête 
le  nom  du  libraire  de  Paris  qui  le  vendrait,  avec 
le  nom  du  libraire  de  la  Haie.  Mon  dessein  donc 
est  que  le  public  soit  informé  que  ce  livre  se  dé- 
bitera à  Paris  comme  en  Hollande,  afin  de  ne  point 
effaroucher  les  souscripteurs,  selon  les  idées  que 
j'ai  toujours  eues  sur  cela ,  et  qui  ont  été  inva- 
riables. 

Quel  démenti  aurais-je  donc?  et  que  pourra  me 
reprocher  la  canaille  d'auteurs,  quand  mon  ou- 
vrage paraîtra  imprimé  en  Hollande  et  sera  dé- 
bité en  France?  quel  ridicule  sera-ce  à  moi  de  voir 
mon  poëme  être  reçu  dans  ma  patrie  avec  l'appro- 
bation des  supérieurs?  Je  n'ai  que  faire  d'écrire 
au  cardinal.  Je  viens  de  recevoir  un  billet  du 
garde  des  sceaux,  qui  me  croyait  à  Paris,  et  qui 
m'ordonnait  de  venir  lui  parler,  apparemment  au 
sujet  de  mon  livre.  C'est  à  lui  que  je  vais  écrire 
pour  lui  expliquer  mes  intentions, 

A  l'égard  de  M.  Detroi,  c'est  de  tout  mon  cœur 
et  avec  autant  de  plaisir  que  de  reconnaissance 
que  je  verrai  le  dessin  du  frontispice  exécuté  de  sa 
main.  Je  vous  prie  de  l'en  remercier  de  ma  part,  et 
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de  lui  dire  que  je  ne  lui  écris  point  parceque  je 
suis  malade.  Vous  pouvez  fort  bien  dire  à  M.  Coi- 
pel  que  les  retardements  qu'il  apporte  seront  pré- 
judiciables à  l'édition  de  l'ouvrage;  qu'ainsi  vous 
croyez  que  je  serai  assez  honoré  et  assez  content 
quand  je  n'aurai  que  deux  dessins  de  sa  façon.  S'il 
persiste  à  vouloir  pour  lui  le  dessin  qui  doit  être 
à  la  tête,  vous  pourrez  lui  dire  tout  simplement 
qu'il  est  juste  que  ce  soit  un  morceau  pour  le  pro- 
fesseur, qui,  sans  cette  préférence,  ne  voudra  pas 
livrer  ses  dessins. 

Si  cette  déclaration  le  fâche,  et  si,  par-là,  vous 
le  mettez  au  point  de  refuser  le  tout,  alors  ce  sera 
moi  qui  aurai  à  me  plaindre  de  lui,  et  non  lui  de 
moi;  en  ce  cas,  vous  exagérerez  auprès  de  lui 
l'estime  que  je  fais  de  ses  talents,  et  la  douleur  où 
je  serai  de  n'être  point  embelli  par  lui.  Remerciez 
bien  Detroi  et  Galloche;  dites-leur  que  je  leur 
écrirai  incessamment;  tâchez  de  consommer  au 
plus  vite  cette  négociation.  J'ai  trouvé  à  Ussé  un 
peintre  qui  me  fera  fort  bien  mes  vignettes.  Ecri- 
vez-moi un  peu  des  nouvelles  des  actions.  G....  ne 
peut  rien  auprès  des  Paris,  que  par  M.  de  Mai- 
sons, qui  a  déjà  été  refusé,  comme  vous  savez. 
J'écrirai  une  lettre  très  forte  à  madame  la  maré- 
chale*, et  je  profiterai  de  mon  loisir  pour  en  faire 

La  maréchale  de  Villars. 
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une  en  vers  aux  Paris ,  où  je  serai  inspiré  par  mon 
amitié,  qui  est  assurément  un  Apollon  assez  vif. 

LETTRE  XLV. 

A  M.  THIERIOT. 

Fin  de  décembre. 

Qu'ai-je  donc  fait  pour  vous,  mon  cher  ami, 
qui  doive  m  attirer  vos  remerciements?  Je  vous 
ai  sacrifié  un  quart  d'heure  de  temps,  et  j'ai  fait 
de  méchants  vers  '.  C'est  à  moi  de  vous  remercier 
de  tout  ce  que  vous  faites.  J'en  suis  pénétré  au 
dernier  point ,  et  je  vous  jure  que  je  ne  l'oublierai 
jamais.  Je  vous  suis  sur-tout  très  obligé  d  aller  sou- 
vent chez  ma  sœur2.  Mon  cœur  a  toujours  été 
tourné  vers  elle  ;  je  suis  sûr  que  vous  lui  donnerez 
un  peu  d'amitié  pour  moi. 

Demoulin  poursuit  en  mon  nom  la  condam- 
nation de  Beauregard.  Je  suis  ruiné  en  frais.  Pour 
comble  il  me  mande  que  le  lieutenant-criminel 

1  *JLa  lettre  en  vers,  adressée  aux  Paris,  qui  étaient  quatre  frères, 
n'est  ni  dans  la  Correspondance  ni  parmi  les  Epîtres.  Elle  est  sans 
doute  perdue.  (Clog.) 

2  *  Marie  Arouet,  mariée  à  Pierre-François  Mignot,  correcteur 
de  la  chambre  des  comptes;  mère  de  l'abbé  Mignot,  de  madame 
Denis,  de  madame  de  Fontaine,  et  bisaïeule,  par  conséquent,  de 
M.  d'Hornoi  nommé  député  en  novembre  1827.  Morte  vers  le  com- 
mencement de  septembre  1726.  (Clog.) 
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a  envoyé  chercher  toutes  les  pièces  chez  mon  pro- 
cureur ;  je  ne  sais  si  c'est  pour  rendre  ou  pour  me 
dénier  sa  justice;  j'attends  en  paix  l'événement. 

Vous  ne  me  mandez  point  comment  vous  vous 
êtes  retiré  d'avec  Coipel.  Vous  ferez  ce  qu'il  vous 
plaira  des  culs-de-lampe.  J'ai  donné  au  même 
homme  les  idées  de  plusieurs  vignettes;  je  vous 
en  enverrai  incessamment  les  .dessins,  qu'il  a  pro- 
mis de  bien  travailler.  Nous  avons  carte  blanche 
sur  tout.  Mandez-moi,  mon  cher  ami,  comment 
nos  peintres  ont  traité  les  sujets  des  estampes, 
afin  que  je  voie  les  idées  qui  nous  resteront  pour 
les  vignettes.  Je  vous  remercie  du  discours  du  car- 
dinal !  ;  il  est  plein  d'esprit  et  très  convenable.  Si 
le  style  en  était  plus  lumineux  et  plus  coulant, 
cela  serait  parfait.  Je  vous  quitte  de  celui  de  Fon- 
tenelle,  où  il  y  aurait  sans  doute  beaucoup  d'an- 
tithèses et  plus  de  points  que  de  virgules.  J'aime 
mieux  vos  lettres,  mon  cher  ami,  que  toutes  les 
harangues  de  l'académie.  La  mienne  est  bien 
courte;  mais  j'en  ai  quinze  à  écrire.  Adieu. 

1  *  Dubois,  reçu  à  l'Académie  française,  le  3  décembre  1722,  et 
dont  le  discours  de  réception  avait  été  composé,  selon  Voltaire, 
par  Houdar  de  La  Motte.  (Glog.) 
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LETTRE  XLVI. 

A  M.   THIERIOT. 

Ce  3  janvier  1723. 

.récris  par  extraordinaire  une  lettre  très  pres- 
sante et  très  pathétique  à  madame  la  maréchale, 
à  qui  je  recommande  vos  intérêts,  dont  j'ose  me 
flatter  qu'elle  aura  soin  ;  je  vous  remercie  infini- 
ment, mon  cher  a  mi,  de  vos  visites  chez  ma  sœur; 
voyez-la  souvent,  je  vous  en  conjure,  et  mettez- 
moi  un  peu  bien  avec  elle.  La  nouvelle  de  Rous- 
seau, séminariste,  ressemble  à  celle  de  la  Fillon  x, 
qui  se  retira ,  il  y  a  quelques  années,  dans  un  cou- 
vent. Il  me  paraît  que  le  diable  n  est  pas  encore 
assez  vieux  pour  se  faire  ermite. 

On  ma  envoyé  un  éloge  de  feu  Marc-René2,  par 
M.  de  Fontenelle,  qui  me  paraît  tout-à-fait  sage  et 


1  *  Courtisane  qui  ,  selon  Voltaire  ,  découvrit  la  conspiration 
rie  Cellamare,  laquelle,  selon  d'autres  ,  fut  révélée  par  un  commis 
nommé  Buvat.  (Clog.) 

2*  Marc-René  de  Voyer  d'Argenson,  qui,  étant  lieutenant-géné- 
ral de  police,  fit  embastiller  Voltaire  soupçonné  fort  injustement 
d'avoir  composé  les  J'ai  vu ,  où  la  police  était  qualifiée  3! épouvan- 
table. Il  fut  ensuite  garde-des-sceaux,  et  eut  pour  fils  le  marquis  et 
le  comte  d'Argenson,  ministres  avec  lesquels  Voltaire,  leur  ami  de 
collège,  fut  souvent  en  correspondance.  Mort  le  8  mai  1721. 

(Clog.) 
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plein  desprit.  Je  ne  sais  pas  comment  on  en  juge 
à  Paris. 

J'ai,  je  crois,  achevé  et  poëme  et  remarques. 
J'ai  composé  une  petite  histoire  abrégée1  de  ce 
temps-là,  pour  mettre  à  la  tête  de  l'ouvrage.  J'ai 
fait  aussi  un  Discours2  au  roi;  voilà  à  quoi  je  me 
suis  occupé.  La  parodie  de  Persée3  n'a  point  aigri 
l'amertume  que  j'ai  dans  ma  vie  depuis  long-temps. 
Je  pardonne  volontiers  aux  gredins  d'auteurs  ces 
trivelinades,  c'est  leur  métier;  il  faut  que  chacun 
fasse  le  sien  :  le  mien  est  de  les  mépriser.  Vous  ne 
me  mandez  point  ce  qu'ont  fait  les  peintres;  écri- 
vez-moi un  peu  quelques  détails  sur  cela.  Je  vous 
enverrai  incessamment  un  mémoire  que  je  ferai 
distribuer  aux  juges  de  Beauregard.  Je  ne  sais  si 
je  me  flatte,  mais  je  crois  que  vous  en  serez  con- 
tent; faites  ma  cour  à  madame  de  Bernières;  je 
suis  infiniment  sensible  à  son  amitié. 


1  *  L' Essai  sur  les  Guerres  civiles  de  France.  (Clog.) 
a*  On  le  trouve  au  commencement  des  Pièces  médites  publiées, 
en  1820,  par  M.  Jacobsen.  C'est  un  modèle  d'épître  dédicatoire. 

(Clog.) 

3  *  L'opéra  de  Persée,  par  Quinnuît,  fut  parodiée  sous  le   titre 

ft  Arlequin  Persée ,  que  l'on  joua  le  18  décembre  1722.  L'auteur  y 

avait  placé  quelques   plaisanteries   sur  les   souscriptions  ouvertes 

pour  la  publication  du  poème  de  la  Ligue  [la  Henriade).  (L.  D.  B.) 
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LETTRE  XLVII. 

A  M.  THIERIOT. 

Rouen. 

Venez,  mon  cher  ami,  et  ne  nous  donnez  point 
de  fausses  espérances  de  vous  voir.  Vous  serez  à 
Rouen  en  deux  jours.  M.  votre  père  n'est  point  si 
mal  que  vous  pensez.  Je  vous  assure  qu'il  se  por- 
tera fort  bien  ce  printemps.  N'allez  pas  vous  ima- 
giner que  vous  deviez  renoncer  à  vos  amis,  par- 
ceque  votre  père  a  un  boyau  de  moins.  Venez  voir 
les  nouveaux  vers  que  j'ai  faits  à  Henri  IV.  On 
commencera,  lundi  prochain,  ce  que  vous  savez. 
Je  suis  actuellement  à  Rouen ,  où  je  ménage  sour- 
dement cette  petite  intrigue,  et  où  d'ailleurs  je 
passe  fort  bien  mon  temps.  Il  y  a  ici  nombre  de 
gens  d'esprit  et  de  mérite,  avec  qui  j'ai  vécu  dès 
les  premiers  jours,  comme  si  je  les  avais  vus  toute 
nia  vie.  On  me  fait  une  chère  excellente;  il  y  a, 
de  plus,  un  opéra  dont  vous  serez  très  content; 
en  un  mot,  je  ne  me  plains  à  Rouen  que  d'y  avoir 
trop  de  plaisir;  cela  dérange  trop  mes  études,  et 
je  m'en  retourne  ce  soir  à  la  Rivière,  pour  par- 
tager mes  soins  entre  une  ânesse  et  Mariamne  ■ . 

4  *  Tragédie  jouée,  pour  la  première  fois,  le  6  mars  1724?  et  non 
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Voyez,  je  vous  en  prie,  mademoiselle  Le  Couvreur 
et  M.  l'abbé  d'Amfreville.  Dites  à  mademoiselle  Le 
Couvreur  qu'il  faut  qu'elle  hâte  son  voyage,  si  elle 
veut  prendre  du  lait  dans  la  saison,  et  n'oubliez 
pas  de  lui  dire  combien  je  suis  charmé  d'espérer 
que  je  pourrai  passer  quelque  temps  avec  elle. 
Faites  les  mêmes  agaceries  pour  moi  à  M.  l'abbé 
d'Amfreville.  Dites-lui  que  j'ai  trouvé  à  Rouen  un 
sien  neveu  qui  me  paraît  aussi  aimable  que  lui, 
et  que  c'est  le  plus  grand  éloge  que  je  puisse  lui 
donner.  Vous  allez  être  bien  étonné  de  me  trou- 
ver tant  de  coquetterie  dans  l'esprit;  mais  vous 
jugez  bien  qu'un  homme ,  qui  va  donner  un 
poëme  épique,  a  besoin  de  se  faire  des  amis. 

LETTRE  XLVIII. 

A  MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  BERNIÈRES. 

Paris,  avril. 

Pour  première  nouvelle,  je  vous  dirai  que  j'ai 
été  malade,  et  que  j'en  suis  d'autant  plus  fâché 
que  cela  retarde  mes  affaires,  et,  par  conséquent, 
mon  retour  à  la  Rivière.  M.  de  Richelieu  part 
après-demain  pour  Forges;  je  ne  crois  pas  que  je 

en  1722,  quoique  cette  seconde  date  soit  citée  dans  le  Commentaire 
historique.  Adrienne  Le  Couvreur  créa  le  rôle  de  Mariamne. 

(Clog.) 
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puisse  être  de  ce  voyage.  J'ai  été  à  Inès  de  Castro  ', 
que  tout  le  monde  trouve  mauvaise  et  très  tou- 
chante. On  la  condamne,  et  on  y  pleure.  Paris 
est  inondé  de  chansons  encore  plus  mauvaises 
contre  toutes  les  femmes  de  la  cour,  et,  à  la  honte 
du  siècle,  on  parle  de  ces  sottises.  Une  chose  qui 
m'intéresse  davantage,  c'est  le  rappel  de  milord 
Bolingbroeke  en  Angleterre.  Il  sera  aujourd'hui 
à  Paris,  et  j'aurai  la  douleur  de  lui  dire  adieu, 
peut-être  pour  toujours. 

M.  le  cardinal  Dubois  a  une  très  mauvaise  santé, 
et  on  n'espère  pas  qu'il  vive  encore  long-temps. 
Il  veut,  avant  sa  mort,  faire  pendre  Talhouet2  et 
Lajonchère3,  afin  de  réparer  par  un  acte  de  jus- 
tice les  fredaines  de  sa  vie  passée.  M.  le  duc  d'Or- 
léans ne  travaille  presque  plus,  et,  quoiqu'il  soit 
encore  moins  fait  pour  les  femmes  que  pour  les 
affaires,  il  a  pris  une  nouvelle  maîtresse  qui  se 
nomme  mademoiselle  Ouel. 

1  *  Tragédie  de  Houdar  de  La  Motte,  contre  laquelle  Voltaire 
publia  les  Sentiments  d'un  spectateur.  (L.  D.  B.) 

a  *  De  la  Pierre  de  Talhouet,  condamné  à  mort,  en  1723,  comme 
ayant  prévariqué  dans  l'administration  de  la  banque  et  de  la  com- 
pagnie des  Indes.  Sa  peine  fut  commuée  en  une  prison  perpétuelle. 
Cité  par  Voltaire,  lettre  du  2  décembre  1 754-  (Clog.) 

3*  Trésorier  de  l'extraordinaire  des  guerres,  enveloppé  dans  la 
disgrâce  de  Claude  Le  Blanc,  secrétaire  d'état  de  la  guerre,  mis  à 
la  Bastille  et  à  Vincennes,  en  1723  et  1724.  (Clog.) 
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LETTRE  XLIX. 

A    M.    DE    CIDEVILLE  '. 

Paris,  juin. 

Quelque  bonne  que  pût  être  la  traduction  an- 
glaise, elle  m'aurait  assurément  fait  moins  de 
plaisir  que  votre  letjre.  J'ai  presque  achevé  la 
première  ébauche  de  ma  Mariamne ,  et  peux  fort 
bien  me  passer  de  celle  de  M.  Fenton  2;  mais  je  ne 
me  passerai  jamais  de  votre  amitié ,  dont  je  reçois 
les  marques  avec  la  plus  tendre  reconnaissance. 
Vous  devriez  bien  quelque  jour  venir  à  la  Rivière- 
Bourdet,  apporter  la  Mariamne  anglaise,  et  voir 
la  française,  dont  Fauteur  est  assurément  pour 
toute  sa  vie  votre,  etc. 

Nous  disputons  tous  ici  à  qui  a  le  plus  d  envie 
de  vous  voir  et  de  vous  embrasser. 

'.*  Pierre-Robert  Le  Cornier  de  Cideville,  allié  à  la  famille  de 
Chapelle,  naquit  à  Rouen,  le  2  septembre  160,3,  et  connut  Voltaire 
au  collège  de  Louis-le-Grand,  vers  1706.  Il  composa  quelques 
pièces  de  théâtre  et  des  vers  agréables.  Après  avoir  aimé  passioné" 
ment  les  dames ,  il  devint  très  dévot  ;  mais ,  tout  en  cessant  de  corres- 
pondre avec  son  illustre  condisciple,  postérieurement  à  1765,  il  lui 
resta  attaché  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  5  mars  1776.  Il  fut  reçu 
conseiller  au  parlement  de  Rouen,  en  17 16,  et  membre,  en  174^, 
de  l'Académie  de  Rouen  dont  parle  Voltaire  en  sa  lettre  du  6  octobre 
de  la  même  année,  au  nouvel  académicien  normand.  (Clog. ) 

2*  Elisée  Fenton,  mort  en  1730,  auteur  d'une  tragédie  de  Ma- 
riamne, jouée  avec  succès,  en  1723.  (Clog.) 
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LETTRE  L. 

A    M.    THIERIOT. 

A    LA    RIVIÈRE-BOURDET. 

Paris,  juin. 

Si  vous  avez  soin  de  mes  affaires  à  la  campagne  , 
je  ne  néglige  point  les  vôtres  à  Paris.  J'ai  eu  avec 
M.  Paris  l'aîné  une  longue  conversation  à  votre 
sujet.  Je  l'ai  extrêmement  pressé  de  faire  quelque 
chose  pour  vous.  J'ai  tiré  de  lui  des  paroles  posi- 
tives ,  et  je  dois  retourner  incessamment  chez  lui , 
pour  avoir  une  dernière  réponse. 

Je  viens  de  lire  les  nouveaux  ouvrages  de  Rous- 
seau. Cela  est  au-dessous  de  Gacon.  Vous  seriez 
stupéfait  si  vous  les  lisiez.  Je  n'irai  point  voyager 
en  Allemagne;  on  y  devient  trop  mauvais  poëte. 

Ma  santé  et  mes  affaires  sont  délabrées  à  un 
point  qui  n'est  pas  croyable;  mais  j'oublierai  tout 
cela  à  la  Rivière-Bourdet  ;  j'étais  né  pour  être  faune 
ou  sylvain.  Je  ne  suis  point  fait  pour  habiter  une 
ville. 

Les  nouvelles  sont  dans  la  lettre  que  j'écris  à 
madame  de  Bernières;  ainsi  je  n'ai  rien  d'autre  à 
vous  mander,  sinon  que  je  vous  aime  de  tout  mon 
cœur.  Quand  je  vous  écrirais  quatre  pages,  toute 


ANNÉE    1723.  121 

ma  lettre  ne  voudrait  dire  autre  chose.  Adieu, 
monsieur  l'éditeur;  ayez  bien  soin  de  mon  enfant1 
que  je  vous  ai  remis  entre  les.  mains,  et  prenez 
garde  qu'il  soit  proprement  habillé.  Je  n'aspire 
qu'à  venir  vous  retrouver;  ce  sera  bientôt  assuré- 
ment. 

LETTRE  LI. 

A  MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  RERNIÈRES. 

Juillet. 

Votre  gazette  ne  sera  pas  longue,  cette  fois-ci, 
car  le  gazetier  est  très  malade  et  a  la  fièvre  actuel- 
lement. Il  n'y  a  de  santé  pour  moi  que  dans  la  so- 
litude de  la  Rivière.  Je  crois  être  en  enfer,  lorsque 
je  suis  dans  la  maudite  ville  de  Paris.  Mes  affaires, 
dont  vous  avez  la  bonté  de  me  parler,  vont  tou- 
jours de  mal  en  pis,  et  le  chagrin  pourrait  bien 
m'avoir  rendu  malade.  Vous  devez  savoir  que 
M.  le  duc  de  Richelieu  est  actuellement  à  Forges; 
mais  je  ne  crois  pas  qu'il  vienne  faire  beaucoup 
d'agaceries  aux  dames  de  Rouen.  Je  lui  ai  con- 
seillé daller  vous  demander  à  coucher,  en  allant 
chez  M.  le  duc  de  Brancas.  La  chose  sera  assez 
difficile,  parcequ'il  a  fait  le  voyage  en  berline, 

%   l  *  La  Ligue  (/a  Henriade)  imprimée  à  Rouen,  sous  le  titre  d'Ams- 
terdam, par  Viret,  en  1723.  (Gloo.) 
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avec  le  comte  de  Heim ,  qu'il  se  charge  de  ramener 
à  Paris. 

Je  vous  dirai,  pour  toutes  nouvelles,  que  le 
poëte  Roi  ',  s  étant  vanté  mal-à-propos  d'avoir  ob- 
tenu une  charge  de  gentilhomme  extraordinaire, 
MM.  les  ordinaires  ont  été  en  corps  supplier  M.  le 
duc  d'Orléans  et  M.  le  cardinal  Dubois  de  ne  point 
leur  donner  pour  confrère  un  homme  dont  il  faut 
brûler  les  ouvrages  et  pendre  la  personne.  M.  de 
Morville2  fut  reçu  mardi  dernier  à  l'académie,  où 
il  fit  un  discours  très  court.  La  harangue  de 
M.  Malet3,  qui  le  reçut,  parut  très  longue;  et  de 
peur  que  vous  n'en  disiez  autant  de  ma  lettre,  je 
finis,  en  vous  assurant  que  je  suis  malade  comme 
un  chien,  et  d'ailleurs  la  plus  malheureuse  créa- 
ture du  monde,  vous  aimant  de  tout  mon  cœur. 

1  *  Pierre-Charles  Roi,  chevalier  de  Saint-Michel,  poëte  médiocre 
et  fort  satirique,  l'un  des  envieux  de  Voltaire.  (Clog.) 

a  *  Charles-Jean-Baptiste  Fleuriau  de  Morville,  auquel  est  adres- 
sée une  lettre  inédite,  à  la  date  de  1727,  fut  reçu  à  l'Académie 
française,  le  mardi  22  juin  1723.  (Clog.) 

3*  Jean-Roland  Mallet,  ou  Malet,  gentilhomme  ordinaire  du 
roi,  et  premier  commis  des  finances,  à  qui  une  mauvaise  ode  ou- 
vrit, en  17  14,  les  portes  de  l'Académie  française,  dans  le  temps, 
dit  d'Alembert,  que  l'on  y  couronnait  le  pauvre  Du  Jarri,  au  pré- 
judice de  Voltaire.  Mort  tout  entier  en  1736.  (Clog.) 
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LETTRE  LIÏ. 

A  MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  BERNIÈRES. 

Juillet. 

Je  pars  dans  l'instant  pour  Villars,  où  je  vais 
me  reposer  quelques  jours  de  toutes  les  fatigues 
inutiles  que  je  me  suis  données  dans  ce  pays-ci. 

Heureusement  la  seule  négociation  où  j'aie 
réussi  est  une  affaire  dont  vous  m'aviez  chargé. 
Vous  pourrez  avoir,  pour  4oo  francs ,  tout  au  plus, 
et  probablement  pour  iooécus,  la  petite  loge  que 
vous  demandez  pendant  l'hiver.  J'ai  promis  de 
faire  un  opéra  pour  pot-de-vin.  Si  je  suis  sifflé,  il 
ne  faudra  s'en  prendre  qu'à  vous.  Je  crois  que 
M.  de  Bernières  viendra  mardi  coucher  avec  vous; 
je  voudrais  fort  être  à  sa  place;  mais  je  n'aurai  la 
satisfaction  de  vous  faire  ma  cour  à  la  Rivière  que 
dans  quinze  jours. 

Je  ne  sais  autre  nouvelle,  sinon  qu'on  a  décerné 
un  ajournement  personnel  contre  les  frères  Belle- 
Ile*.  On  en  voulait  faire  autant  au  sieur  Le  Blanc1  ; 
mais  les  voix  ont  été  partagées. 

Les  Fêtes  grecques  et  romaines  de  Fuzelier  et  de 

Le  comte,  depuis  maréchal  de  Belle-Ile,  et  le  chevalier  de 
Belle-Ile,  son  frère.  . 

Le  secrétaire  d'état  de  la  guerre,  mort  le  10  mai  1728.  (Clog.) 
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Colin  Tampon  '  sont  jouées  à  l'opéra,  et  sifflées  par 

les  honnêtes  gens.  M.  le  duc  d'Orléans  a  chanté  : 

Ah!  Colin,  tais-toi, 
J'en  connais  bien  d'autres. 

Colin  aurait  dû  répondre  : 

Qui  sont  comme  moi. 

Adieu,  je  vous  assure  que  Villars  ne  m'empê- 
chera pas  de  regretter  la  Rivière. 

LETTRE  LUI. 

A  MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  BERNIÈRES. 

Ce  samedi. 

Vous  croyez  bien  que  ce  n'est  pas  mon  plaisir 
qui  me  retient  à  Paris;  mes  malheureuses  affaires 
sont  cause  que  je  ne  pourrai  retourner  chez  vous 
de  plus  de  quinze  jours.  Je  vous  assure  que  ce  re- 
tardement est  le  plus  grand  de  mes  chagrins.  Je 
n'irai  point  à  Forges,  et  probablement  M.  de  Ri- 
chelieu rie  pourra  pas  passer  chez  vous.  Pour  moi , 
dès  que  je  serai  une  fois  à  la  Rivière,  je  réponds 
que  je  n'en  sortirai  plus.  Vous  devez  savoir  les 
nouvelles.  Je  ne  crois  pas  que  vous  vous  atten- 

'  *  Colin  de  Blamont,  mort  en  1760;  surintendant  de  la  musique 
du  roi,  et  maître  de  la  musique  de  la  chambre.  (L.  D.  B.) 
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dissiez  à  voir  M.  LeBlanc  remplacé  par  M.  deBre- 
teuil  '.  Tout  Paris  trouve  ce  choix  assez  ridicule, 
et  011  nomme  déjà  miiord  Colifichet2  pour  pre- 
mier ministre.  Cependant  les  gens  qui  connaissent 
M.  de  Breteuil  disent  qu'il  est  très  capable  d'af- 
faires, et  qu'il  a  beaucoup  desprit.  Il  est  vrai  qu'il 
a  plus  la  figure  d'un  petit-maître  que  d'un  secré- 
taire d'état.  Vous  devez  savoir  que  jeudi  dernier 
M.  de  la  Vrillière  vint  demander  M.  Le  Blanc  chez 
M.  l'archevêque  de  Vienne,  où  il  dînait;  M.  Le 
Blanc  quitta  le  dîner,  et  dit  à  M.  de  la  Vrillière: 
Monsieur,  venez-vous  marrêter?  M.  de  la  Vril- 
lière lui  dit  que  non ,  mais  qu'il  venait  lui  signifier 
un  ordre  de  lui  remettre  tous  les  papiers  qui  con- 
cernent la  guerre,  et  d'aller  se  retirer  à  Doux, 
terre  de  M.  de  Trenel,  à  quatorze  lieues  de  Paris. 
M.  Le  Blanc  ne  partit  pour  son  exil  qu'à  deux 
heures  après  minuit.  Paris  est  toujours  inondé 
des  chansons  dont  je  vous  ai  parlé,  et  que  je  n'ai 


1  *  François-Victor  Le  Tonuellier  de  Breteuil,  nommé  secrétaire 
d'étal  au  département  de  la  guerre,  le  4  juillet  1723,  à  la  place  de 
Claude  Le  Blanc  renvoyé  par  les  intrigues  de  la  marquise  de  Prie; 
mort  ministre  de  la  guerre,  le  7  mars  1  74^  (et  non  1740,  comme 
le  dit  la  Biographie  universelle,  V,  556).  Neveu  du  baron  de  Bre- 
teuil-Preuilli,  père  de  madame  du  Chàtelet.  (Glog.) 

8  *  Probablement  Maurepas,  né  en  1701,  nommé  secrétaire  d'état 
dès  l'âge  de  quatorze  ans;  le  ministre  le  plus  frivole  et  le  plus  in- 
souciant qu'aient  eu  Louis  XV  et  Louis  XVI;  gendre  du  marquis 
de  la  Vrillière,  mort  en  septembre  1725,  et  cité  ici.  (Clog.) 
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pu  vous  envoyer;  je  vous  les  apporterai  à  mon  re- 
tour. Présentez  mes  respects,  je  vous  prie,  à  ma- 
dame de  Lézeau  r  ;  je  me  flatte  de  la  retrouver  à 
votre  campagne,  quand  je  serai  assez  heureux 
pour  y  venir  chercher  la  tranquillité,  qu'assuré- 
ment je  n'ai  pas  dans  ce  pays-ci.  La  plume  me 
tombe  des  mains  ;  je  suis  si  malade  que  je  ne  peux 
pas  écrire  davantage. 

LETTRE  LIV. 

A  MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  BERNIÈRES. 

28  novembre. 

Je  vous  écris  dune  main  lépreuse2  aussi  har- 
diment que  si  j'avais  votre  peau  douce  et  unie; 
votre  lettre  et  celle  de  notre  ami  m'ont  donné  du 
courage;  puisque  vous  voulez  bien  supporter  ma 
gale,  je  la  supporterai  bien  aussi.  Je  voudrais 
bien  n'avoir  à  exercer  ma  constance  que  contre 
cette  maladie;  mais  je  suis,  au  fumier  près,  dans 
l'état  où  était  le  bonhomme  Job,  fesant  tout  ce 
que  je  peux  pour  être  aussi  patient  que  lui,  et 

Mère  du  marquis  de  Lézeau,  cite'  souvent  dans  la  Correspon- 
dance, et,  notamment,  dans  la  lettre  du  19  juin  1733,  à  Cideville» 
(Clog.) 

1  *    Voltaire  avait  été  pris  de  la  petite-vérole,  le  4  novembre  1723. 

(Clog.) 
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n'en  pouvant  venir  à  bout.  Je  crois  que  le  pauvre 
diable  aurait  perdu  patience  comme  moi,  si  la 
présidente  de  Bernières  de  ce  temps-là  avait  été 
jusqu'au  28  novembre  sans  le  venir  voir. 

On  a  préparé  aujourd'hui  votre  appartement; 
venez  donc  l'occuper  au  plus  tôt  ;  mais,  si  vos  ar- 
rêts sont  irrévocables,  et  qu'on  ne  puisse  pas 
vous  faire  revenir  un  jour  plus  tôt  que  vous  ne 
lavez  décidé,  du  moins  accordez-moi  une  autre 
grâce,  que  je  vous  demande  avec  la  dernière  in- 
stance. Je  me  trouve,  je  ne  sais  comment,  chargé 
de  trois  domestiques  que  je  n'ai  pas  le  pouvoir  de 
garder,  et  que  je  n'ai  pas  la  force  de  renvoyer. 
L'un  de  ces  trois  messieurs  est  le  pauvre  La  Brie, 
que  vous  avez  vu  anciennement  à  moi.  Il  est  trop 
vieux  pour  être  laquais,  incapable  d'être  valet  de 
chambre,  et  fort  propre  à  être  portier. 

Vous  avez  un  suisse  qui  ne  s'est  pas  attaché  à 
votre  service  pour  vous  plaire,  mais  pour  vendre, 
à  votre  porte,  de  mauvais  vin  à  tous  les  porteurs 
d'eau  qui  viennent  ici  tous  les  jours  faire  de  votre 
maison  un  méchant  cabaret;  si  l'envie  d'avoir  à 
votre  porte  un  animal  avec  un  baudrier,  que  vous 
payez  chèrement  toute  l'année,  pour  vous  mal 
servir  pendant  trois  mois ,  et  pour  vendre  de  mau- 
vais vin  pendant  douze;  si,  dis-je,  l'envie  d'avoir 
votre  porte  décorée  de  cet  ornement  ne  vous  tient 
pas  fort  au  cœur,  je  vous  demande  en  grâce  de 
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donner  la  charge  de  portier  à  mon  pauvre  La  Brie. 
Vous  m'obligerez  sensiblement;  j'ai  presque  au- 
tant d'envie  de  le  voir  à  votre  porte  que  de  vous 
voir  arriver  dans  votre  maison;  cela  fera  son  petit 
établissement;  il  vous  coûtera  bien  moins  qu'un 
suisse,  et  vous  servira  beaucoup  mieux.  Si,  avec 
cela ,  le  plaisir  de  m 'obliger  peut  entrer  pour  quel- 
que chose  dans  les  arrangements  de  votre  maison, 
je  me  flatte  que  vous  ne  me  refuserez  pas  cette 
grâce,  que  je  vous  demande  avec  instance.  J'at- 
tends votre  réponse  pour  réformer  mon  petit  do- 
mestique. La  poste  va  partir;  je  n'ai  ni  le  temps 
ni  la  force  décrire  davantage.  Thieriot  n'aura  pas 
de  lettre  de  moi  cette  fois-ci  ;  mais  il  sait  bien  que 
mon  cœur  n'en  est  pas  moins  à  lui. 

LETTRE  LV. 

A  MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  BERNIÈRES. 

20  décembre. 

Je  reçus  votre  dernière  lettre  hier  19,  et  je  me 
hâte  de  vous  répondre ,  ne  trouvant  point  de  plus 
grand  plaisir  que  de  vous  parler  des  obligations 
que  je  vous  ai.  Vous,  qui  n'avez  point  d'enfants, 
vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  que  la  tendresse  pa- 
ternelle, et  vous  n'imaginez  point  quel  effet  font 
sur  moi  les  bontés  que  vous  avez  pour  mon  petit 
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Henri.  Cependant  l'amour  que  j'ai  pour  lui  ne 
m'aveugle  pas  au  point  de  prétendre  qu'il  vienne 
à  Paris  dans  un  char  traîné  par  six  chevaux;  un 
ou  deux  hidets,  avec  des  hâts  et  des  paniers,  suf- 
fisent pour  mon  fils:  mais  apparemment  que  votre 
fourgon  vous  apporte  des  meubles,  et  que  Henri 
sera  confondu  dans  votre  équipage.  En  ce  cas,  je 
consens  qu'il  profite  de  cette  voiture;  mais  je  ne 
veux  point  du  tout  qu'on  fasse  ces  frais  unique- 
ment pour  ce  marmouset.  Je  vous  recommande 
instamment  de  le  faire  partir  avec  plus  de  mo- 
destie et  moins  de  dépense;  Martel  est  sur-tout 
inutile  pour  conduire  ce  petit  garçon.  Je  vous  ai 
déjà  mandé  que  vous  eussiez  la  bonté  d'empêcher 
qu'on  ne  lui  fît  ses  deux  mille l  habits  ;  ainsi  il  sera 
prêt  à  partir  avec  vous,  et  il  pourra  vous  suivre 
dans  votre  marche  avec  deux  chevaux  de  bât,  qui 
marcheront  derrière  votre  carrosse,  et  qui  vous 
quitteront  à  Boulogne,  où  il  faudra  que  mon  bâ- 
tard s'arrête. 

Le  jour  de  votre  départ  s'avance,  et  je  crois  que 
vous  ne  le  reculerez  pas.  Je  n'aurai  jamais  en  ma 
vie  de  si  bonnes  étrennes  que  celles  que  me  pré- 
pare votre  arrivée  pour  le  jour  de  l'an. 

C'est-à-dire  qu'on  ne  fît  brocher  ou  relier  les  deux  mille  exem- 
plaires de  la  Li(jue  (Henriade)  imprimés  par  Viret.  (Clog.  ) 
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LETTRE  LVI. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 


28  décembre. 


Déjà  de  la  Parque  ennemie 

J'avais  bravé  les  rudes  coups  ; 
Mais  je  sens  aujourd'hui  tout  le  prix  de  la  vie, 

Par  l'espoir  de  vivre  avec  vous. 
Les  vers  que  vous  dicta  l'amitié  tendre  et  pure, 
Embellis  par  l'esprit,  ornés  par  la  nature, 
Ont  rallumé  dans  moi  des  feux  déjà  glacés. 

Mon  génie  excité  m'invite  à  vous  répondre  : 
Mais  dans  un  tel  combat  que  je  me  sens  confondre! 
En  louant  mes  talents,  que  vous  les  surpassez! 
Je  ressens  du  dépit  les  atteintes  secrètes. 
Vos  éloges  touchants,  vos  vers  coulants  et  doux, 
S'ils  ne  me  rendaient  pas  le  plus  vain  des  poètes, 
M'auraient  rendu  le  plus  jaloux. 

Voilà  tout  ce  que  la  fièvre  et  les  suites  miséra- 
bles de  la  petite-vérole  peuvent  me  permettre.  Le 
triste  état  où  je  suis  encore  m'empêche  de  vous 
écrire  plus  au  long;  mais  comptez,  mon  cher 
monsieur,  que  rien  ne  peut  m  empêcher  d'être 
sensible ,  toute  ma  vie ,  à  votre  amitié ,  et  que  je  la 
mérite  par  ma  tendresse  et  mon  estime  respec- 
tueuse pour  vous. 
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LETTRE  LVII. 

s. 

A  M.  LE  BARON  DE  BRETEUIL1. 

Janvier  1724. 

Je  vais  vous  obéir,  monsieur,  en  vous  rendant 
un  compte  fidèle  de  la  petite-vérole  dont  je  sors, 
de  la  manière  étonnante  dont  j'ai  été  traité ,  et  enfin 
de  l'accident  de  Maisons ,  qui  m'empêchera  long- 
temps de  regarder  mon  retour  à  la  vie  comme  un 
bonheur. 

M.  le  président  de  Maisons 2  et  moi ,  nous  fûmes 
indisposés  le  4  novembre  dernier  :  mais  heureu- 
sement tout  le  danger  tomba  sur  moi.  Nous  nous 
fîmes  saigner  le  même  jour;  il  s'en  porta  bien,  et 
j'eus  la  petite-vérole.  Cette  maladie  parut  après 
deux  jours  de  fièvre  ,  et  s'annonça  par  une  légère 
éruption.  Je  me  fis  saigner  une  seconde  fois  de 
mon  autorité,  malgré  le  préjugé  vulgaire.  M.  de 


'  *  Louis-Nicolas  Le  Tonnellier  de  Breteuil-Preuilli,  mort  âge'  de 
quatre-vingts  ans,  en  1728,  père  de  la  marquise  du  Châtelet. 

(Clog.) 

a*  Jean-René  de  Longueil,  marquis  de  Maisons,  président  à 
mortier,  et  membre  honoraire  de  l'académie  des  sciences,  échappa 
cette  fois  à  la  petite-vérole;  mais  il  mourut  de  cette  maladie,  le 
i3  septembre  1731,  agc  de  trente-deux  ans.  Voir  plus  bas,  lettre  à 
M.  de  Cideville,  du  27  septembre  1731.  Ce  jeune  magistrat  était 
neveu,  par  sa  mère,  de  la  belle  maréchale  de  Villars.  (Clog.) 
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Maisons  eut  la  bonté  de  m'envoyer  le  lendemain 
M.  de  Gervasi,  médecin  de  M.  le  cardinal  deRohan, 
qui  ne  vint  qu'avec  répugnance.  Il  craignait  de 
s  engager  inutilement  à  traiter,  dans  un  corps  dé- 
licat et  faible,  une  petite- vérole  déjà  parvenue  au 
second  jour  de  l'éruption,  et  dont  les  suites  n'a- 
vaient été  prévenues  que  par  deux  saignées  trop 
légères,  sans  aucun  purgatif. 

Il  vint  cependant ,  et  me  trouva  avec  une  fièvre 
maligne.  Il  eut  d'abord  une  fort  mauvaise  opinion 
de  ma  maladie  :  les  domestiques  qui  étaient  au- 
près de  moi  s'en  aperçurent,  et  ne  me  la  laissèrent 
pas  ignorer.  On  m'annonça ,  dans  le  même  temps , 
que  le  curé  de  Maisons,  qui  s'intéressait  à  ma 
santé,  et  qui  ne  craignait  point  la  petite-vérole, 
demandait  s'il  pouvait  me  voir  sans  m  incommo- 
der :  je  le  fis  entrer  aussitôt,  je  me  confessai,  et  je 
fis  mon  testament,  qui,  comme  vous  croyez  bien , 
ne  fut  pas  long.  Après  cela  j'attendis  la  mort  avec 
assez  de  tranquillité,  non  toutefois  sans  regretter 
de  n'avoir  pas  mis  la  dernière  main  à  mon  poëme 
et  à  Mariamne,  ni  sans  être  un  peu  fâché  de  quitter 
mes  amis  de  si  bonne  heure.  Cependant  M.  de 
Gervasi  ne  m'abandonnait  pas  d'un  moment;  il 
étudiait  en  moi  avec  attention  tous  les  mouve- 
ments de  la  nature  ;  il  ne  me  donnait  rien  à  prendre 
sans  m'en  dire  la  raison;  il  me  laissait  entrevoir 
le  danger,  et  il  me  montrait  clairement  le  remède; 
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ses  raisonnements  portaient  la  conviction  et  la 
confiance  dans  mon  esprit  :  méthode  bien  néces- 
saire à  un  médecin  auprès  de  son  malade,  puis- 
que l'espérance  de  guérir  est  déjà  la  moitié  de  la 
guérison.  Il  fut  obligé  de  me  faire  prendre  huit 
fois  l'émétique,  et,  au  lieu  des  cordiaux  qu'on 
donne  ordinairement  dans  cette  maladie,  il  me  fit 
boire  deux  cents  pintes  de  limonade.  Cette  con- 
duite, qui  vous  semblera  extraordinaire,  était  la 
seule  qui  pouvait  me  sauver  la  vie;  toute  autre 
route  me  conduisait  à  une  mort  infaillible,  et  je 
suis  persuadé  que  la  plupart  de  ceux  qui  sont 
morts  de  cette  redoutable  maladie  vivraient  en- 
core s'ils  avaient  été  traités  comme  moi. 

Le  préjugé  populaire  abhorre  dans  la  petite-vé- 
role la  saignée  et  les  médecines;  on  ne  veut  que 
des  cordiaux,  on  donne  du  vin  au  malade;  on  lui 
fait  même  manger  de  petites  soupes;  et  l'erreur 
triomphe  de  ce  que  plusieurs  personnes  guérissent 
avec  ce  régime.  On  ne  songe  pas  que  les  seules  pe- 
tites-véroles que  l'on  traite  ainsi  avec  succès  sont 
celles  qu'aucun  accident  funeste  n'accompagne, 
et  qui  ne  sont  nullement  dangereuses. 

La  petite-vérole ,  par  elle-même,  dépouillée  de 
toute  circonstance  étrangère,  n'est  qu'une  dépu- 
ration du  sang  favorable  à  la  nature,  et  qui,  en 
nettoyant  le  corps  de  ce  qu'il  a  d'impur,  lui  pré- 
pare une  santé  vigoureuse.  Qu'une  telle  petite-vé- 
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rôle  soit  traitée  ou  non  avec  des  cordiaux,  qu'on 
purge  ou  qu'on  ne  purge  point,  on  en  guérit  sû- 
rement. 

Les  plus  grandes  plaies,  quand  aucune  partie 
essentielle  n'est  offensée,  se  referment  aisément, 
soit  qu'on  les  suce,  soit  qu'on  les  fomente  avec  du 
vin  et  de  l'huile,  soit  qu'on  se  serve  de  Feau  de 
Rabel1,  soit  qu'on  y  applique  des  emplâtres  or- 
dinaires, soit  enfin  qu'on  n'y  mette  rien  du  tout: 
mais  lorsque  les  ressorts  de  la  vie  sont  attaqués, 
alors  le  secours  de  toutes  ces  petites  recettes  de- 
vient inutile ,  et  tout  l'art  des  plus  habiles  chirur- 
giens suffît  à  peine  :  il  en  est  de  même  de  la  petite- 
vérole. 

Lorsqu'elle  est  accompagnée  d'une  fièvre  ma- 
ligne, lorsque  le  volume  du  sang  augmenté  dans 
les  vaisseaux  est  sur  le  point  de  les  rompre,  que 
le  dépôt  est  prêt  à  se  former  dans  le  cerveau,  et 
que  le  corps  est  rempli  de  bile  et  de  matières  étran- 
gères, dont  la  fermentation  excite  dans  la  ma- 
chine des  ravages  mortels,  alors  la  seule  raison 
doit  apprendre  que  la  saignée  est  indispensable; 
elle  épurera  le  sang,  elle  détendra  les  vaisseaux, 
rendra  le  jeu  des  ressorts  plus  souple  et  plus  facile , 
débarrassera  les  glandes  de  la  peau,  et  favorisera 
l'éruption;  ensuite  les  médecines,  par  de  grandes 

1  *  Aqua  rabelliana,  ainsi  appelée  du  nom  d'un  empirique  nommé 
Rabel,  qui  mit  ce  médicament  en  vogue.  (Clog.) 


ANNÉE    1724.  l35 

évacuations,  emporteront  la  source  du  mal,  et, 
entraînant  avec  elles  une  partie  du  levain  de  la 
petite-vérole,  laisseront  au  reste  la  liberté  d'un 
développement  plus  complet,  et  empêcheront  la 
petite-vérole  d'être  confluente;  enfin  on  voit  que 
le  sirop  de  limon ,  dans  une  tisane  rafraîchissante , 
adoucit  l'acrimonie  du  sang,  en  apaise  l'ardeur, 
coule  avec  lui  par  les  glandes  miliaires  jusque 
dans  les  boutons ,  s'oppose  à  la  corrosion  du  levain , 
et  prévient  même  l'impression  que  d'ordinaire  les 
pustules  font  sur  le  visage. 

Il  y  a  un  seul  cas  où  les  cordiaux,  même  les 
plus  puissants,  sont  indispensablement  néces- 
saires; c'est  lorsqu'un  sang  paresseux,  ralenti  en- 
core par  le  levain  qui  embarrasse  toutes  les  fibres, 
n'a  pas  la  force  de  pousser  au-dehors  le  poison 
dont  il  est  chargé.  Alors  la  poudre  de  la  comtesse 
de  Kent,  le  baume  de  Vanseger,  le  remède  de 
M.  Aignan  l,  etc.,  brisant  les  parties  de  ce  sang 
presque  figé,  le  font  couler  plus  rapidement ,  en 
séparant  la  matière  étrangère,  et  ouvrent  les  pas- 
sages de  la  transpiration  au  venin  qui  cherche  à 
s'échapper. 


1  *  François  Aignan,  né  à  Orléans,  mort  au  commencement  de 
1709;  capucin  connu  dans  son  ordre  sous  le  nom  de  père  Tran- 
quille, et  médeciu  inventeur  d'un  remède  contre  la  petite-vérole, 
ainsi  que  d'une  préparation  huileuse  encore  nommée  en  pharmacie 
baume  tranquille.  (Clog.) 
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Mais,  dans  l'état  où  je  suis,  ces  cordiaux  m  eus- 
sent été  mortels;  cela  fait  voir  démonstrative- 
mentque  tous  ces  charlatans,  dont  Paris  abonde, 
et  qui  donnent  le  même  remède  (je  ne  dis  pas 
pour  toutes  les  maladies,  mais  toujours  pour  la 
même),  sont  des  empoisonneurs  qu'il  faudrait 
punir. 

J'entends  faire  toujours  un  raisonnement  bien 
faux  et  bien  funeste.  Cet  homme,  dit-on,  a  guéri 
par  une  telle  voie;  j'ai  la  même  maladie  que  lui , 
donc  il  faut  que  je  prenne  le  même  remède.  Com- 
bien de  gens  sont  morts  pour  avoir  raisonné  ainsi  ! 
On  ne  veut  pas  voir  que  les  maux  qui  nous  affli- 
gent sont  aussi  différents  que  les  traits  de  nos  vi- 
sages; et,  comme  dit  le  grand  Corneille,  car  vous 
me  permettrez  de  citer  les  poètes  : 

Quelquefois  l'un  se  brise  où  l'autre  s'est  sauvé, 
Et  par  où  l'un  périt  un  autre  est  conservé. 

Cinna;  II,  i. 

Mais  c'est  trop  faire  le  médecin  :  je  ressemble 
aux  gens  qui,  ayant  gagné  un  procès  considérable 
par  le  secours  d'un  habile  avocat  ,  conservent 
encore  pour  quelque  temps  le  langage  du  bar- 
reau. 

Cependant,  monsieur,  ce  qui  me  consolait  le 
plus  dans  ma  maladie,  c'était  l'intérêt  que  vous  y 
preniez ,  c'était  l'attention  de  mes  amis ,  et  les  bon- 
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tés  inexprimables  dont  madame  '  et  M.  de  Mai- 
sons m'honoraient.  Je  jouissais  d'ailleurs  de  la 
douceur  d'avoir  auprès  de  moi  un  ami,  je  veux 
dire  un  homme  qu'il  faut  compter  parmi  le  très 
petit  nombre  d'hommes  vertueux  qui  seuls  con- 
naissent l'amitié  dont  le  reste  du  monde  ne  con- 
naît que  le  nom;  c'est  M.  Thieriot,  qui,  sur  le 
bruit  de  ma  maladie,  était  venu  en  poste  de  qua- 
rante lieues  pour  me  garder,  et  qui,  depuis,  ne 
ma  pas  quitté  un  moment.  J'étais  le  1  5  absolu- 
ment hors  de  danger,  et  je  fesais  des  vers  le  16, 
malgré  la  faiblesse  extrême  qui  me  dure  encore, 
causée  par  le  mal  et  par  les  remèdes. 

J'attendais  avec  impatience  le  moment  où  je 
pourrais  me  dérober  aux  soins  qu'on  avait  de  moi 
à  Maisons,  et  finir  l'embarras  que  j'y  causais.  Plus 
on  avait  pour  moi  de  bontés,  plus  je  me  hâtais  de 
n'en  pas  abuser  plus  long-temps.  Enfin  je  fus  en 
état  d'être  transporté  à  Paris,  le  ier  décembre. 
Voici,  monsieur,  un  moment  bien  funeste.  A  peine 
suis-je  à  deux  cents  pas  du  château ,  qu'une  partie 
du  plancher  de  la  chambre  où  j'avais  été  tombe 
tout  enflammée.  Les  chambres  voisines,  les  ap- 
partements qui  étaient  au-dessous,  les  meubles 
précieux  dont  ils  étaient  ornés,  tout  fut  consumé 
par  le  feu.  La  perte  monte  à  près  de  cent  mille 

Marie-Charlotte  Roque  de  Varangeville,  morte  en  1727  ;  sœur 
aînée  de  la  maréchale  de  Villars,  et  mère  de  M.  de  Maisons.  (Clog.) 


1 38  CORRESPONDANCE. 

livres;  et,  sans  le  secours  des  pompes  qu'on  en- 
voya chercher  à  Paris,  un  des  plus  beaux  édifices 
du  royaume  allait  être  entièrement  détruit.  On 
me  cacha  cette  étrange  nouvelle  à  mon  arrivée  : 
je  la  sus  à  mon  réveil;  vous  n'imaginerez  point 
quel  fut  mon  désespoir;  vous  savez  les  soins  géné- 
reux que  M.  de  Maisons  avait  pris  de  moi;  j  avais 
été  traité  chez  lui  comme  son  frère,  et  le  prix  de 
tant  de  bontés  était  l'incendie  de  son  château  *.  Je 
ne  pouvais  concevoir  comment  le  feu  avait  pu 
prendre  si  brusquement  dans  ma  chambre,  où  je 
n'avais  laissé  qu'un  tison  presque  éteint.  J'appris 
que  la  cause  de  cet  embrasement  était  une  poutre 
qui  passait  précisément  sous  la  cheminée.  C'est 
un  défaut  dont  on  s'est  corrigé  dans  la  structure 
des. bâtiments  d'aujourd'hui;  et  même  les  fré- 
quents embrasements  qui  en  arrivaient  ont  obligé 
d'avoir  recours  aux  lois  pour  défendre  cette  façon 
dangereuse  de  bâtir.  La  poutre  dont  je  parle  s'é- 
tait embrasée  peu  à  peu  par  la  chaleur  de  l'âtre , 
qui  portait  immédiatement  sur  elle;  et,  par  une 
destinée  singulière,  dont  assurément  je  n'ai  pas 


1  *  Ce  château,  l'un  des  plus  beaux  des  environs  de  Paris,  est 
situé  à  trois  lieues,  ouest,  de  cette  capitale,  sur  la  rive  gauche  de 
la  Seine ,  au  pied  du  village  du  même  nom  ;  son  parc  touche  à  la  forêt 
de  Saint-Germain-en-Laie.  11  a  successivement  appartenu  au  comte 
d'Artois  (Charles  X),  au  duc  de  Montebello,  et  au  député  Laffitte , 
*jui  le  possède  encore  aujourd'hui  (  1 828).  (Clog.) 
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goûté  le  bonheur,  le  feu ,  qui  couvait  depuis  deux 
jours,  neclata  qu'un  moment  après  mon  départ. 

Je  n'étais  point  la  cause  de  cet  accident,  mais 
j'en  étais  l'occasion  malheureuse  ;  j'en  eus  la  même 
douleur  que  si  j'en  avais  été  coupable  :  la  fièvre 
me  reprit  aussitôt,  et  je  vous  assure  que  dans  ce 
moment  je  sus  mauvais  gré  à  M.  de  Gervasi  de 
m'avoir  conservé  la  vie. 

Madame  et  M.  de  Maisons  reçurent  la  nouvelle 
plus  tranquillement  que  moi;  leur  générosité  fut 
aussi  grande  que  leur  perte  et  que  ma  douleur. 
M.  de  Maisons  mit  le  comble  à  ses  bontés,  en  me 
prévenant  lui-même  par  des  lettres  qui  font  bien 
voir  qu'il  excelle  par  le  cœur  comme  par  l'esprit; 
il  s'occupait  du  soin  de  me  consoler ,  et  il  semblait 
que  ce  fût  moi  dont  il  eût  brûlé  le  château;  mais 
sa  générosité  ne  sert  qu'à  me  faire  sentir  encore 
plus  vivement  la  perte  que  je  lui  ai  causée,  et  je 
conserverai  toute  ma  vie  ma  douleur  aussi  bien 
que  mon  admiration  pour  lui. 

Je  suis,  etc. 


* 
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LETTRE  LVIII. 

A  MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  BERNIÈRES. 

Forges,  juillet. 

Je  recois  dans  ce  moment  votre  lettre  avec  celle 

s 

de  M.  le  duc  de  Richelieu.  J  ai  écrit  sur-le-champ 
à  M.  de  Maisons  et  à  M.  Berthier1,  quoique  je  ne 
pense  pas  que  quand  M.  de  Lézeau2  a  un  procès 
il  puisse  avoir  besoin  de  recommandation.  Je  crois 
que  les  eaux  me  feront  grand  bien  ,  puisqu'elles 
ne  me  font  pas  de  mal.  Madame  de  Béthune  arriva 
hier  à  Forges.  On  attend  madame  de  Guise3  et 
madame  de  Prie,  qui  peut-être  ne  viendront  point. 
Si  vous  me  promettez  de  m'envoyer  bien  exacte- 
ment les  nouvelles  à  la  main  que  vous  recevez 
toutes  les  semaines,  je  vous  dirai  pourquoi  M.  de 
La  Trimouille 4  est  exilé  de  la  cour.  C'est  pou  r  avoir 
mis  très  souvent  la  main  dans  la  brayette  de  sa 

'  *  Louis-Bénigne  Berthier  de  Sauvigni,  président  en  la  cinquième 
chambre  des  enquêtes;  mort  en  174^.  (Clog. ) 

2  *  Jean-Baptiste  Ango,  marquis  de  La  Motte  Lézeau,  petit  mar- 
quis ridicule  dont  la  mère  est  nommée  dans  la  lettre  lui. 

(Clog.) 

3  *  La  princesse  de  Guise,  dont  le  duc  de  Richelieu   épousa  la 
fille,  en  1734.  Morte  en  1736.  (Clog.) 

*  *  Charles-René-Armand  de  la  Trimouille.  Il  fut  pair  de  France, 
membre  de  l'académie  française,  et  mourut  en  1741»  (Clog.) 
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majesté  très  chrétienne.  Il  avait  fait  un  petit  com- 
plot avec  M.  le  comte  de  Clermont  de  se  rendre 
tous  deux  les  maîtres  des  chausses  de  Louis  XV,  et 
de  ne  pas  souffrir  qu'un  autre  courtisan  partageât 
leur  bonne  fortune.  M.  de  La  Trimouille,  outre 
cela ,  rendait  au  roi  des  lettres  de  mademoiselle  de 
Gharolais  ',  dans  lesquelles  elle  se  plaignait  conti- 
nuellement de  M.  le  Duc.  Tout  cela  me  fait  très 
bien  augurer  de  M.  de  La  Trimouille,  et  je  ne 
saurais  m'empêcher  d'estimer  quelqu'un  qui,  à 
seize  ans,  veut  besogner  son  roi  et  le  gouverner. 
Je  suis  presque  sûr  que  cela  fera  un  très  bon  sujet. 
Le  roi  ira  sûrement  à  Fontainebleau  ,  les  premiers 
jours  de  septembre,  et  il  y  aura  comédie.  M.  de 
Richelieu  ira  à  Vienne,  au  mois  de  novembre. 
Pour  moi,  j'ai  grande  envie  de  passer  avec  vous 
toutle  mois  d  auguste ,  et  de  ne  point  aller  à  Vienne. 

LETTRE    LIX. 

A  M.  THIERIOT. 

A  Forges,  20  juillet. 

Plus  de  nouvelles  à  la  main,  mon  cher  ami,  ni 
de  gazettes;  on  est  à  Forges  à  la  source  des  nou- 

Louise-Anne  de  Bourbon,  morte  en  1768;  sœur  de  M.  le  Duc 
et  du  comte  de  Clermont.  C'est  elle  que  Voltaire  appelle  frère  ange 
de  Charolais,  dans  un  de  ses  madrigaux.  (Clog. )4 
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velles.  Je  ne  vous  conseille  point  de  commencer 
votre  édition  '  au  prix  que  Ton  vous  propose-  je 
crois  qu'il  vaudrait  mieux  vous  accommoder  avec 
un  libraire  qui  se  chargerait  des  frais  et  des  ris- 
ques ,  et  qui,  en  vous  donnant  cinquante  ou 
soixante  pistoles ,  vous  conserverait  votre  tran- 
quillité. Songez,  je  vous  prie ,  à  tous  les  périls  qu'a 
courus  Henri  IV.  Il  n'est  entré  dans  la  capitale 
que  par  miracle.  On  a  beacoup  crié  contre  lui;  et, 
comme  la  sévérité  devient  plus  grande  de  jour  en 
jour  dans  l'inquisition  de  la  librairie,  il  se  pourra 
fort  bien  faire  qu'on  saisisse  les  exemplaires  de 
l'abbé  de  Chaulieu ,  à  cause  des  prétendues  im- 
piétés qu'on  y  trouvera.  D'ailleurs  soyez  sûr  que 
cela  vous  coûtera  plus  de  cent  pistoles ,  avant  de 
l'avoir  fait  sortir  de  Rouen  ;  joignez  à  cela  les  frais 
du  voyage,  de  l'entrepôt ,  et  du  débit,  vous  verrez 
que  le  gain  sera  très  médiocre,  et  que  de  plus  il 
sera  mal  assuré;  ajoutez  à  cela  que  l'édition  ne 
sera  point  achevée  probablement  quand  il  vous 
faudra  partir  de  la  Rivière,  puisque  Viret  a  été 
cinq  mois  à  imprimer  mon  poëme.  Encore  une 
fois,  je  crois  qu'il  vaudrait  mieux,  pour  vous, 
conclure  votre  marché  à  quelque  cinquantaine  de 

Il  s'agit  d'une  édition  des  œuvres  de  Chaulieu,  que  Tliieriot 
voulait  donner,  et  que  Launai,  auteur  d'une  comédie  intitulée  le 
Paresseux,  publia  en  iy33.  Voyez  plus  bas  la  lettre  du  i5  mai  iy33, 
à  Thieriot.  (Clog.  ) 
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pistoles,  pour  vous  épargner  les  embarras  et  les 
craintes  inséparables  de  pareilles  entreprises. 
Voilà  quelles  sont  les  représentations  de  votre 
conseil;  après  cela  vous  en  ferez  à  votre  guise.  J'ai 
fait  des  vers  pour  la  duchesse  de  Béthune  '  ;  mais , 
comme  ils  sont  faits  à  Forges ,  où  l'on  n'en  a  jamais 
fait  de  bons,  je  n'ose  vous  les  envoyer. 

LETTRE  LX. 

A  MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  BERNIÈRES. 

Forges,  20  juillet. 

Je  voudrais  bien  que  vous  ne  sussiez  rien  de  la 
nouvelle  d'Espagne;  j'aurais  le  plaisir  de  vous  ap- 
prendre que  le  roi  '  d'Espagne  vient  de  faire  en- 
fermer madame  son  épouse ,  fille  de  feu  M.  le  duc 
d'Orléans,  laquelle,  malgré  son  nez  pointu  et  son 
visage  long,  ne  laissait  pas  de  suivre  les  grands 

1  *  Julie-Christine  d'Entraigues,  mariée,  en  1709,  au  duc  de  Bé- 
thune-Charost;  morte  en  îjSj.  C'est  à  cette  dame,  un  peu  mondaine 
et  trop  dévote,  cuie  Voltaire  adressa  l'épître  VII  qui  commence  par 
ce  vers  : 

«  Tu  sortais  des  bras  du  sommeil.  » 

(Clog.) 

a*  Louis  Ier,  proclamé  roi  le  17  janvier  1724?  a^^  épousé,  deux 
ans  auparavant,  une  des  filles  du  Régent,  Louise-Elisabeth.  Louis 
étant  mort  le  3i  auguste  suivant,  sa  veuve  fut  promptement  ren- 
voyée à  Paris,  où  elle  mourut,  selon  Y  Art  de  vérifier  les  dates,  dans 
les  exercices  de  la  plus  haute  piété,  le  16  juin  1 742-  (Clog.) 


1 44  CORRESPONDANCE. 

exemples  de  mesdames  ses  sœurs.  On  ma  assuré 
qu'elle  prenait  quelquefois  le  divertissement  de  se 
mettre  toute  nue  avec  ses  filles  d'honneur  les  plus 
jolies,  et,  en  cet  équipage,  défaire  entrer  chezelle 
les  gentilshommes  les  mieux  faits  du  royaume.  On 
a  cassé  toute  sa  maison ,  et  on  n'a  laissé  auprès  d'elle, 
dans  le  château  où  elle  est  enfermée,  qu'une  vieille 
bégueule  d'honneur.  On  assu  re  que  quand  la  pau- 
vre reine  s'est  trou  vée  renfermée  avec  cette  duègne, 
elle  a  pris  la  résolution  courageuse  de  la  jeter  par 
la  fenêtre,  et  qu'elle  en  serait  venue  à  bout,  si  on 
n'était  pas  venu  au  secours.  Je  crois  que  cette  aven- 
ture pourra  bien  servir  à  faire  renvoyer  plus  tôt 
notre  petite  infante  \  Vous  voyez  que  je  deviens 
politique  avec  les  ambassadeurs  2.  Jusqu'à  présent 
j'ai  borné  toute  ma  politique  à  ne  point  aller  à 
Vienne,  et  à  m  arranger  pour  vous  revoir  à  la  Ri- 
vière. Les  eaux  me  font  un  bien  auquel  je  ne  m'at- 
tendais pas.  Je  commence  à  respirer  et  à  connaître 
la  santé  ;  je  n'avais  jusqu'à  présent  vécu  qu  a  demi. 
Dieu  veuille  que  ce  petit  rayon  d'espérance  ne 
s'éteigne  pas  bientôt.  Il  me  semble  que  j'en  aimerai 
bien  mieux  mes  amis,  quand  je  ne  souffrirai  plus. 


Marie-Anne-Victoire ,  sœur  de  Louis  Ier,  et  destinée  à  de- 
venir la  femme  de  Louis  XV,  fut  effectivement  renvoyée  à  son  père, 
en  1^25.  Morte  veuve  de  Joseph  Ier.,  roi  de  Portugal.  (Clog.) 

Allusion  à  son  intimité  avec  Richelieu,  qui  avait  été  nommé 
ambassadeur  extraordinaire  à  Vienne,  en  mai  1724.  (Clog.) 
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Je  ne  serai  plus  occupé  que  de  leur  plaire,  au  lieu 
qu'auparavant,  je  ne  songeais  qu'à  mes  maux. 

Mandez-moi  si  on  a  commencé  à  planter  votre 
bois,  et  creuser  vos  canaux1.  Je  m'intéresse  à  la 
Rivière  comme  à  ma  patrie. 

LETTRE  LXI. 

A  MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  BERNIÈRES. 

A  Forges,  auguste. 

La  mort  malheureuse  de  M.  le  duc  de  Melun 
vient  de  changer  toutes  nos  résolutions.  M.  le  duc 
deRichelieu,  qui  l'aimait  tendrement,  en  a  été  dans 
une  douleur  qui  a  fait  connaître  la  bonté  de  son 
cœur,  mais  qui  a  dérangé  sa  santé.  Il  a  été  obligé 
de  discontinuer  ses  eaux,  et  il  va  recommencer, 
dans  quelques  jours,  sur  nouveaux  frais.  Je  res- 
terai avec  lui  encore  une  quinzaine;  ainsi  ne 
comptez  plus  sur  nous  pour  vendredi  prochain; 
pour  moi,  je  commencée  craindre  que  les  eaux  ne 
me  fassent  du  mal,  après  m'a  voir  fait  assez  de  bien. 
Si  j'ai  de  la  santé  je  reviendrai  à  la  Rivière  gaie- 

1  *  Madame  la  duchesse  de  Fitz-James,  fille  du  célèbre  Choiseul- 
Gouffier,  auteur  du  Voyage  en  Grèce,  a  fait,  avec  raison,  combler 
ces  canaux  que  j'ai  vus  plusieurs  fois  jusqu'en  1820.  La  Rivière- 
Bourdetlui  appartient,  et  elle  a  fort  embelli  les  jardins  de  cette  im- 
portante propriété.  (Clog.) 
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ment;  si  je  n'en  ai  point,  j'irai  tristement  à  Paris: 
car,  en  vérité,  je  suis  honteux  de  ne  me  présenter 
devant  mes  amis  qu'avec  un  estomac  faible  et  un 
esprit  chagrin.  Je  ne  veux  vous  donner  que  mes 
beaux  jours,  et  ne  souffrir  qu'incognito. 

Si  vous  ne  savez  rien  du  détail  de  la  mort  de 
M.  de  Melun  ',  en  voici  quelques  particularités  : 

Samedi  dernier  il  courait  lecerf  avec  M.  le  Duc  ; 
ils  en  avaient  déjà  pris  un,  et  en  couraient  un  se- 
cond. M.  le  Duc  et  M.  de  Melun  trouvèrent  dans 
une  voie  étroite  le  cerf  qui  venait  droit  à  eux; 
M.  le  Duc  eut  le  temps  de  se  ranger.  M.  de  Melun 
crut  qu'il  aurait  le  temps  de  croiser  le  cerf,  et 
poussa  son  cheval.  Dans  le  moment  le  cerf  l'attei- 
gnit d'un  coup  dandouiller  si  furieux ,  que  le  che- 
val, l'homme,  et  le  cerf,  en  tombèrent  tous  trois. 
M.  de  Melun  avait  la  rate  coupée,  le  diaphragme 
percé,  et  la  poitrine  refoulée;  M.  le  Duc,  qui  était 
seul  auprès  de  lui,  banda  sa  plaie  avec  son  mou- 
choir, et  y  tint  la  main  pendant  trois  quarts 
d'heure;  le  blessé  vécut  jusqu'au  lundi  suivant, 
qu'il  expira2 ,  à  six  heures  et  demie  du  matin ,  entre 
les  bras  de  M.  le  Duc,  et  à  la  vue  de  toute  la  cour, 

Cet  événement  est  le  sujet  de  Mademoiselle  de  Clermont,  le 
plus  court  et  le  meilleur  des  nombreux  ouvrages  de  madame  de 
Genlis.  (L.  D.  B.) 

3  *  Louis  de  Melun,  duc  et  pair,  mourut  effectivement,  le  lundi 
3i  juillet  1724,  à  Chantilli,  chez  le  duc  de  Bourbon,  qu'on  appe- 
lait M.  le  Duc.  (Clog.) 
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qui  était  consternée  et  attendrie  d'un  spectacle  si 
tragique,  mais  qui  l'oubliera  bientôt.  Dès  qu'il  fut 
mort,  le  roi  partit  pour  Versailles,  et  donna  au 
comte  de  Melun  le  régiment  du  défunt.  Il  est  plus 
regretté  qu'il  n'était  aimé;  c'était  un  homme  qui 
avait  peu  d'agréments,  mais  beaucoup  de  vertu, 
et  qu'on  était  forcé  d'estimer. 

On  nous  mande  de  Paris  que  madame  de  Vil- 
lette  a  gagné  son  procès  en  Angleterre ,  et  a  déclaré 
son  mariage1.  Voilà  toutes  les  nouvelles  que  je 
sais.  La  plume  me  tombe  des  mains.  Je  vous  prie 
de  dire  à  Thieriot  que,  dès  que  j'aurai  la  tête 
nette,  je  lui  écrirai  des  volumes. 

LETTRE    LXII. 

A  M.  THIERIOT. 

A  Forges,  5  auguste. 

Il  faut  encore,  mon  cher  Thieriot,  que  je  passe 
ici  douze  jours.  M.  de  Richelieu  compte  prendre 
des  eaux  ce  temps-là ,  et  je  ne  peux  pas  l'abandon- 
ner dans  la  douleur  où  il  est;  pour  moi,  je  ne  pren- 
drai plus  d'eaux  :  elles  me  font  beaucoup  plus  de 
mal  qu'elles  ne  m'avaient  fait  de  bien.  Il  y  a  plus  de 
vitriol  dans  une  bouteille  d'eau  de  Forges  que  dans 
une  bouteille  d'encre;  et,   franchement,  je  ne 

"  Avec  Bolyngbrocke.  (Glog.) 

10. 
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crois  pas  l'encre  trop  bonne  pour  la  santé.  Je  re- 
tournerai sûrement  à  la  Rivière,  quand  M.  de  Ri- 
chelieu partira  de  Forges.  J'y  retrou  veraiprobable- 
mentquelques  exemplaires  del'abbé  deChaulieu. 
Je  vousdonnerai  les  vers  pour  madame  la  duchesse 
de  Réthune,  et  vous  montrerai  un  petit  ouvrage1 
que  j'ai  déjà  beaucoup  avancé  et  dont  j'ose  avoir 
bonneopinion,  puisque  l'impitoyable  M.  deRiche- 
lieu  en  est  content.  Vous  ne  me  reverrez  pas  proba- 
blement avec  une  meilleure  santé,  mais  sûrement 
avec  la  même  amitié.  Faites  bien  la  cour  à  M.  et 
à  madame  de  Rernières ,  et  à  tous  ceux  qui  sont  de 
la  Rivière. 

LETTRE    LXIII. 

A  M.   THIERIOT. 

Paris,  2 4  auguste. 

Mandez-moi,  mon  cher  ami,  si  vous  avez  reçu 
la  lettre  que  je  vous  écrivis,  il  y  a  huit  jours,  et 
si  madame  de  Rernières  a  reçu  celle  où  je  lui  ren- 
dais compte  de  mon  entrevue  avec  M.  d'Argenson. 
Je  viens  de  vous  faire  une  antichambre  à  votre 
appartement;  mais  j'ai  bien  peur  de  ne  pouvoir 
occuper  le  mien.  J'ai  resté  huit  jours  dans  la  mai- 

Probablement  la  jolie  petite  comédie  de  l'Indiscret,  jouée, 
pour  la  première  fois,  le  18  auguste  1725.  (Clog.) 
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son ,  pour  voir  si  je  pourrais  y  travailler  le  jour  et  y 
dormir  la  nuit,  qui  sont  deux  choses  sans  lesquelles 
je  ne  puis  vivre;  mais  il  n'y  a  pas  moyen  de  dor- 
mir ni  de  penser  avec  le  bruit  infernal  qu'on  y  en- 
tend ;  je  me  suis  obstiné  à  y  rester  la  huitaine  pour 
m  accoutumer.  Cela  ma  donné  une  fièvre  double 
tierce,  et  j'ai  été  enfin  contraint  de  déguerpir.  Je  me 
suis  logé  dans  un  hôtel  garni ,  où  j'enrage  et  où  je 
souffre  beaucoup.  Voilà  une  situation  bien  cruelle 
pour  moi;  car  assurément  je  ne  veux  pas  quitter 
madame  de  Bernières,  et  il  m'est  impossible  d'ha- 
biter  dans  sa  maudite  maison,  qui  est  froide 
comme  le  pôle  pendant  l'hiver,  où  on  sent  le  fu- 
mier comme  dans  une  crèche,  et  où  il  y  a  plus  de 
bruit  qu'en  enfer.  Il  est  vrai  que,  pour  le  seul 
temps  qu'on  ne  l'habite  point,  on  y  a  une  assez 
belle  vue.  Je  suis  bien  fâché  d'avoir  conseillé  à 
M.  et  à  madame  de  Bernières  de  faire  ce  marché-là  ; 
mais  ce  n'est  pas  la  seule  sottise  que  j'aie  faite  en  ma 
vie.  Je  ne  sais  pas  comment  tout  ceci  tournera; 
tout  ce  que  je  sais ,  c'est  qu'il  faut  absolument  que 
j'achève  mon  poëme  ;  pour  cela  il  faut  un  endroit 
tranquille ,  et ,  dans  la  maison  de  la  rue  deBeaune ', 
je  ne  pourrais  faire  que  la  description  des  char- 
Cette  maison,  à  l'un  des  coins  de  la  rue  de  Beaune  et  du  quai 
des  Théatins,  bien  mieux  nommé  quai  Voltaire,  occupait  proba- 
blement l'emplacement   de   l'hôtel  où  le  philosophe  est  mort  plus 
de  cinquante  ans  après.  (Clog.) 
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rettesetdes  carrosses.  J'ai  d'ailleurs  une  santé  plus 
faible  quejamais.  Je  crains  Fontainebleau ,  Villars, 
et  Sulli,  pour  ma  santé  et  pour  Henri  IV;  je  ne 
travaillerais  point,  je  mangerais  trop,  et  je  per- 
drais en  plaisirs  et  en  complaisances  un  temps 
précieux ,  qu'il  faut  employer  à  un  travail  néces- 
saire et  honorable.  Après  avoir  donc  bien  balancé 
les  circonstances  de  la  situation  où  je  suis ,  je  crois 
que  le  meilleur  parti  serait  de  revenir  à  la  Rivière  , 
où  l'on  me  permet  une  grande  liberté ,  et  où  je  serai 
mille  fois  plus  à  mon  aise  qu'ailleurs.  Vous  savez 
combien  je  suis  attaché  à  la  maîtresse  de  la  maison, 
et  combien  j'aime  à  vivre  avec  vous  ;  mais  je  crains 
que  vous  n'ayez  de  la  cohue.  Mandez-moi  donc 
franchement  ce  qui  en  est.  Adieu ,  mon  cher  ami. 

LETTRE    LXIV. 

A  M.  THIERÏOT. 

10  septembre. 

Me  voilà  quitte  entièrement  de  ma  fièvre  et  de 
mon  hôtel  garni.  Je  suis  revenu  dans  l'hôtel  Ber- 
nières,  où  le  plaisir  d'être  votre  voisin  me  soulage 
un  peu  du  bruit  effroyable  qu'on  y  entend.  Je 
partirais  bien  vite  pour  la  Rivière,  si  ma  santé  était 
bien  raffermie;  mais  je  ne  suis  pas  encore  dans  un 
état  à  entreprendre  des  voyages  par  le  coche.  Peut- 
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être,  malgré  mon  goût  pour  la  Rivière,  faudra-t-il 
que  je  reste  à  Paris;  j'y  mène  une  vie  plus  solitaire 
qu'à  la  campagne,  et  je  vous  assure  que  je  n'y 
perds  pas  mon  temps,  si  pourtant  c'est  ne  le  pas 
perdre  que  de  l'employer  sérieusement  à  faire  des 
vers  et  d'autres  ouvrages  aussi  frivoles.  Je  pour- 
rais bien  vous  trouver  quelques  pièces  de  M.  de 
La  Fare,  qui  sont  entre  les  mains  de  madame  sa 
fille T  ;  mais  je  ne  sais  comment  le  bruit  court  que 
ses  ouvrages  et  ceux  de  M.  l'abbé  de  Ghaulieu  sont 
sous  la  presse;  madame  de  La  Fare  l'a  entendu 
dire,  et  en  est  très  fâcbée.  Vous  jugez  bien  que, 
si  après  cela  elle  allait  voir  dans  le  recueil  quel- 
ques pièces  q  u'elles  m'a u  rai t  confiées ,  j  e  me  brouil- 
lerais avec  elle,  et  me  donnerais  un  peu  trop  la 
réputation  de  libraire-imprimeur.  Je  suis  ruiné 
par  les  dépenses  de  mon  appartement,  et,  pour 
surcroît,  on  m'a  volé  une  bonne  partie  de  mes 
meubles;  j'ai  trouvé  la  moitié  de  nos  livres  égarés. 
On  m'a  pris  du  linge,  des  habits,  des  porcelaines, 
et  on  pourrait  bien  avoir  aussi  un  peu  volé  ma- 
dame de  Bernières.  Voilà  ce  que  c'est  que  d'avoir 
un  suisse  imbécile  et  intéressé  qui  tient  un  cabaret, 
au  lieu  d'avoir  un  portier  affectionné.  Mandez-moi, 
je  vous  en  prie,  si  vous  n'avez  prêté  à  personne 
un  tome  de  la  réponse  de  Jurieu  à  Maimbourg  sur 

Madame   de  La  Fare  de  Montclar.  La  première  édition  des 
Poésies  de  Chaulieu  et  de  La  Fare  est  de  1724?  in-8°-  (Clog.) 
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le  calvinisme.  C'est  un  de  nos  livres  perdus  que  je 
regrette  le  plus ,  attendu  le  bien  qu'on  y  dit  de  la 
cour  de  Rome.  La  solitude  où  je  vis  fait  que  je  ne 
vous  manderai  pas  de  grandes  nouvelles.  J'en- 
tends dire  seulement  par  ma  fenêtre  que  le  roi 
d'Espagne  est  mort  de  la  petite-vérole  *.  Gela  ne 
changera  rien  aux  affaires  de  l'Europe ,  mais  beau- 
coup aux  siennes.  Devenez  bien  savant  dans  l'his- 
toire ,  vous  me  donnerez  de  l'émulation ,  et  je  vous 
suivrai  dans  cette  carrière.  Il  me  semble  que  nous 
en  serons  tous  deux  plus  heureux,  quand  nous 
cultiverons  les  mêmes  goûts.  J'ai  reçu  hier  une 
lettre  de  madame  de  Bernières;  dites-lui  que  je 
lui  suis  plus  attaché  que  jamais,  et  que  je  don- 
nerai toujours  la  préférence  à  son  amitié  sur 
toutes  les  choses  dont  elle  me  croit  séduit. 

LETTRE  LXV. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

1724. 

Enfin ,  je  ne  suis  plus  tout-à-fait  si  mourant  que 
je  l'étais.  A  mesure  que  je  renais  je  sens  revivre 
aussi  ma  tendre  amitié  pour  vous,  et  augmenter 

Louis  Ier,  roi  d'Espagne.  Philippe  V,  son  père ,  qui  avait  abdi- 
qué la.  couronne  en  sa  faveur,  la  reprit  après  sa  mort,  arrivée  le 
3i  auguste  1724. 
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les  remords  secrets  de  ne  vous  écrire  qu'en  prose. 
Je  vous  verrai  bientôt,  mon  cher  Gideville;  j'at- 
tends avec  impatience  le  moment  où  je  pourrai 
partir  pour  la  Normandie,  dont  je  fais  ma  patrie 
puisqu'elle  est  la  vôtre.  Je  vous  écris  d'un  pays 
bien  étranger  pour  moi;  c'est  Versailles,  dont  les 
habitants  ne  connaissent  ni  la  prose  ni  les  vers. 
Je  me  console  ici  de  l'ennui  quils  me  donnent 
par  le  plaisir  de  vous  écrire,  et  par  l'espérance  de 
vous  voir.  Si  vos  amis  se  souviennent  encore  d'un 
pauvre  moribond,  je  vous  prierais  de  leur  faire 
mille  compliments  de  ma  part.  Adieu;  soyez  un 
peu  sensible  à  la  tendre  amitié  que  Voltaire  aura 
pour  vous  toute  sa  vie. 

LETTRE  LXVI. 

A  MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  BERNIÈRES. 

Septembre. 

Je  loge  enfin  chez  vous,  dans  mon  petit  appar- 
tement, et  je  voudrais  bien  le  quitter  au  plus  vite 
pour  en  aller  occuper  un  à  votre  campagne;  mais 
je  ne  suis  point  encore  en  état  de  me  transporter. 
Les  eaux  de  Forges  m'ont  tué.  Je  passe  chez  vous 
une  vie  solitaire  ;  j'ai  renoncé  à  toute  la  nature  ;  je 
regarde  les  maladies  un  peu  longues  comme  une 
espèce  de  mort  qui  nous  sépare  et  qui  nous  fait 
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oublier  de  tout  le  monde;  et  je  tâche  de  réaccou- 
tumer à  ce  premier  genre  de  mort,  afin  d'être  un 
jour  moins  effrayé  de  l'autre. 

Cependant,  par  saint  Jean ,  je  ne  veux  pas  mourir. 

J.  B.  Rousseau,  1.  I,  épig.  x. 

Je  me  suis  imposé  un  régime  si  exact,  qu'il 
faudra  bien  que  j'aie  de  la  santé  pour  cet  hiver. 
Si  je  peux  vous  aller  trouver  à  la  Rivière,  je  vous 
avoue  que  je  serai  charmé  que  vous  y  restiez  long- 
temps ;  mais ,  si  je  suis  obligé  de  demeurer  à  Paris , 
je  voudrais  de  tout  mon  cœur  vous  faire  haïr  la 
Rivière  et  vos  beaux  jardins.  Les  nouvelles  ne  sont 
pas  grandes  dans  ce  pays-ci.  La  mort  du  roi  d'Es- 
pagne ne  changera  rien  que  dans  nos  habille- 
ments. On  dit  que  le  deuil  sera  de  trois  mois. 
M.  d'Autrei  se  meurt  '  ;  madame  de  Maillebois 
aussi;  je  suis  sûr  que  vous  ne  vous  en  souciez 
guère. 

Henri  Fabri  de  Moncault,  comte  d'Autrei,  mort  encore  jeune, 
en  i73o;  père  de  Henri  Fabri,  comte  d'Autrei,  auquel  est  adressée 
la  lettre  du  6  septembre  1765.  (Clog.  ) 
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LETTRE  LXVII. 

A  MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  BERNIÈRES. 

A  LA  RIVIÈRE-BOURDET,   PRÈS   DE  ROUEN.  0 

Depuis  que  je  ne  vous  ai  écrit,  j'ai  gardé  le  lit 
presque  toujours.  Je  suis  dans  un  état  mille  fois 
pire  qu'après  ma  petite-vérole.  J'avais  besoin  as- 
surément d'être  consolé  par  les  assurances  tou- 
chantes que  vous  me  donnez  de  votre  amitié  dans 
vos  deux  dernières  lettres.  Puisque  vous  avez  le 
courage  de  m'aimer  dans  l'état  où  je  suis,  je  vous 
jure  de  ne  passer  qu'avec  vous  le  reste  de  ma  vie. 
Si  j'ai  de  la  santé,  ne  craignez  point  que  j'en  use 
comme  les  gens  qui,  ayant  fait  fortune,  oublient 
ceux  qui  les  ont  assistés  dans  la  pauvreté.  Mes 
amis  ne  m'ont  point  abandonné;  j'ai  eu  toujours 
un  peu  de  compagnie;  mais  quelle  différence  de 
voir  des  gens  qui,  quoique  amis,  ne  sont  pour- 
tant que  des  étrangers,  ou  d'être  auprès  de  vous 
et  de  Tbieriot,  que  je  regarde  comme  ma  famille  1 
Il  n'y  a  que  vous  pour  qui  j'aie  de  la  confiance,  et 
dont  je  sois  sûr  d'être  véritablement  aimé.  Mes 
souffrances  ont  augmenté  par  la  douleur  que  j'ai 
eue  d'apprendre  la  maladie  de  M.  Thieriot.  A  pré- 
sent qu'il  est  rétabli ,  revenez  avec  lui  au  plus  vite, 
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je  vous  en  conjure;  vous  me  trouverez  avec  une 
gale  horrible  qui  me  couvre  tout  le  corps.  Jugez 
de  l'envie  que  j'ai  de  vous  voir,  puisque  j'ose  vous 
en  prier  dans  le  bel  état  où  me  voilà.  Où  en  serais- 
je,  si  je  n'avais  voulu  avoir  auprès  de  vous  que  le 
mérite  d'une  peau  douce?  Je  suis  bien  réduit  à  ne 
faire  plus  de  cas  que  des  belles  qualités  de  lame. 
Heureusement  je  vous  connais  assez  de  vertu  et 
d'amitié  pour  souffrir  encore  un  pauvre  lépreux 
comme  moi.  Nous  ne  nous  embrasserons  point  à 
votre  retour;  mais  nos  cœurs  se  parleront.  Il  me 
semble  que  j'ai  de  quoi  vous  parler  pendant  tout 
Thiver.  Si  vous  aimez  les  vers,  je  vous  montrerai 
cet  essai  d'un  nouveau  chant  dont  M.  d'Argenson 
vous  a  parlé.  Vous  verrez  encore  une  nouvelle 
Mariamne.  Je  crois  que  c'est  cette  misérable  qui 
m'a  tué,  et  que  je  suis  frappé  de  la  lèpre  pour 
avoir  trop  maltraité  les  Juifs.  Adieu,  ma  chère 
et  généreuse  amie;  c'est  trop  badiner  pour  un 
moribond;  mais  le  plaisir  de  m'entretenir  avec 
vous  suspend  pour  un  moment  tous  mes  maux. 
Revenez,  je  vous  en  conjure;  ce  sera  une  belle 
action. 
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LETTRE  LXVTII. 


A  M.  THIERIOT. 


26  septembre. 

Ma  santé  ne  me  permet  pas  encore  de  vous  aller 
trouver;  je  suis  toujours  à  l'hôtel  Bcrnières,  et  j'y 
vis  dans  la  solitude  et  dans  la  souffrance;  mais 
lune  et  l'autre  est  adoucie  par  un  travail  modéré 
qui  m'amuse  et  qui  me  console.  La  maladie  ne  m'a 
pas  rendu  moins  sensible  à  l'égard  de  mes  amis 
ni  moins  attentif  à  leurs  intérêts.  J'ai  engagé  M.  le 
duc  de  Richelieu  à  vous  prendre  pour  son  secré- 
taire dans  son  ambassade.  Il  avait  envie  d'avoir 
M.  Ghampeaux1,  frère  de  M.  de  Pouilli;  Destou- 
ches2 même  voulait  faire  avec  lui  le  voyage;  mais 
j'ai  enfin  déterminé  son  choix  pour  vous.  Je  lui 
ai  dit  que,  ne  pouvant  le  suivre  si  tôt  à  Vienne,  je 
lui  donnais  la  moitié  de  moi-même,  et  que  l'autre 

1  *  Lévesque  de  Ghampeaux  (et  non  Champot),  frère  de  Louis- 
Jean  Lévesque  de  Pouilli,  et  de  Lévesque  de  Burigni,  avec  lesquels 
Voltaire  fut  en  correspondance.  M.  de  Champeaux  est  souvent  cité 
dans  les  Mémoires  du  marquis  d'Argenson.  Après  avoir  été  résident 
à  Genève,  il  fut  envoyé  à  Hambourg;  il  figurait  encore  dans  YAlma- 
nach  royal  de  1761  comme  envoyé  du  roi  en  Basse-Allemagne. 

(Clog.) 
Néricault,   qui   n'avait  encore  donné   aucun   de   ses   chefs- 
d'œuvre  dramatiques,  mais  qui  avait  été  chargé  de  plusieurs  négo- 
ciations diplomatiques.  (Glog.) 
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suivrait  bientôt.  Si  vous  êtes  sage,  mon  cher  Thie- 
riot,  vous  accepterez  cette  place  qui,  dans  l'état 
où  nous  sommes,  vous  devient  aussi  nécessaire 
qu'elle  est  honorable.  Vous  n'êtes  pas  riche,  et 
c'est  bien  peu  de  chose  qu'une  fortune  fondée 
sur  trois  ou  quatre  actions  de  la  compagnie  des 
Indes.  Je  sais  bien  que  ma  fortune  sera  toujours 
la  vôtre;  mais  je  vous  avertis  que  nos  affaires  de  la 
chambre  des  comptes  vont  très  mal,  et  que  je 
cours  risque  de  n'avoir  rien  du  tout  de  la  succes- 
sion de  mon  père'.  Dans  ces  circonstances  il  ne 
faut  pas  que  vous  négligiez  la  place  que  mon 
amitié  vous  a  ménagée.  Quand  elle  ne  vous  ser- 
virait qu'à  faire  sans  frais  et  avec  des  appointe- 
ments le  voyage  du  monde  le  plus  agréable,  et  à 
vous  faire  connaître,  à  vous  rendre  capable  d'af- 
faires ,  et  à  développer  vos  talents ,  ne  seriez-vous 
pas  trop  heureux?  Ce  poste  peut  conduire  très 
aisément  un  homme  d'esprit  qui  est  sage  à  des 
emplois  et  à  des  places  assez  avantageuses.  M.  de 
Morville,  qui  a  de  l'amitié  pour  moi,  peut  faire 
quelque  chose  de  vous.  Le  pis  aller  de  tout  cela 
serait  de  rester,  après  l'ambassade,  avec  M.  de 
Richelieu ,  ou  de  revenir  dans  votre  taudis ,  auprès 
du  mien.  D'ailleurs  je  compte  vous  aller  trouvera 

1  *  François  Arouet,  qualifié  du  titre  de  conseiller  du  roi  et  d'an- 
cien notaire  au  châtelet  de  Paris,  dans  l'acte  de  baptême  de  Vol- 
taire, en  date  du  lundi  22  novembre  1694.  (Clog.) 
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Vienne  l'automne  prochaine;  ainsi,  au  lieu  de 
vous  perdre,  je  ne  fais,  en  vous  mettant  dans  cette 
place,  quemapprocher  davantage  de  vous.  Faites 
vos  réflexions  sur  ce  que  je  vous  écris,  et  soyez 
prêt  à  venir  vous  présenter  à  M.  de  Richelieu  et  à 
M.  de  Morville,  quand  je  vous  le  manderai.  Si 
votre  édition  !  est  commencée,  achevez-la  au  plus 
vite;  si  elle  ne  lest  pas,  ne  la  commencez  point. 
Il  vaut  mieux  songer  à  votre  fortune  qu'à  tout  le 
reste.  Adieu;  je  vous  recommande  vos  intérêts; 
ayez-les  à  cœur  autant  que  moi ,  et  joignez  l'étude 
de  l'histoire  d'Allemagne  à  celle  de  l'histoire  uni- 
verselle. Dites  à  madame  de  Bernières  les  choses 
les  plus  tendres  de  ma  part.  Dès  que  j'aurai  fini  le 
petit-lait ,  où  je  me  suis  mis ,  j'irai  chez  elle.  Je  fais 
plus  de  cas  de  son  amitié  que  de  celle  de  nos  bé- 
gueules titrées  de  la  cour,  auxquelles  je  renonce 
de  bon  cœur  pour  jamais ,  par  la  faiblesse  de  mon 
estomac  et  par  la  force  de  ma  raison. 

V*  Thieriot,  paresseux  et  parasite,  ne  donna  pas  l'édition  des 
œuvres  de  Chaulieu,  et  il  refusa  la  place  de  secrétaire  d'ambassade 
du  duc  de  Richelieu.  Voltaire  payait  la  pension  de  Thieriot  chez 
madame  de  Bernières,  et,  plus  tard,  il  lui  donna  plusieurs  de  ses 
ouvrages,  et  même  des  sommes  d'argent.  (Clog.) 
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LETTRE  LXIX. 


A  MADAME  LA  PRESIDENTE  DE  BERNIÈRES. 


A  Paris,  octobre. 

Est-il  possible  que  vous  n'ayez  pas  reçu  la  lettre 
que  je  vous  écrivis  deux  jours  après  le  départ  de 
Pignon?  Elle  ne  contenait  rien  autre  chose  que  ce 
que  vous  connaissez  de  moi ,  mes  souffrances ,  et 
mon  amitié.  Je  fais  l'anniversaire  de  ma  petite- 
vérole;  je  n'ai  point  encore  été  si  mal,  mais  je  suis 
tranquille,  parceque  j'ai  pris  mon  parti;  et  peut- 
être  ma  tranquillité  pourra  me  rendre  la  santé, 
que  les  agitations  et  les  bouleversements  de  mon 
ame  pourraient  bien  m'avoir  ôtée.  Il  m'est  arrivé 
des  malheurs  de  toute  espèce.  La  fortune  ne  me 
traite  pas  mieux  que  la  nature;  je  souffre  beau- 
coup de  toutes  façons;  mais  j'ai  rassemblé  toutes 
mes  petites  forces  pour  résister  à  mes  maux.  Ce 
n'est  point  dans  le  commerce  du  monde  que  j'ai 
cherché  des  consolations;  ce  n'est  pas  là  qu'on  les 
trouve;  je  ne  les  ai  cherchées  que  chez  moi;  je 
supporte ,  dans  votre  maison ,  la  solitude  et  la  ma- 
ladie, dans  l'espérance  de  passer  avec  vous  des 
jours  tranquilles.  Votre  amitié  me  tiendra  tou- 
jours lieu  de  tout  le  reste.  Si  mon  goût  décidait 
de  ma  conduite,  je  serais  à  la  Rivière  avec  vous; 
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mais  je  suis  arrêté  à  Paris  par  Bosleduc,  qui  me 
médica mente;  par  Gapron,  qui  me  fait  souffrir 
comme  un  damné  tous  les  jours  avec  de  l'essence 
de  cannelle,  et  enfin  parles  intérêts  de  notre  cher 
Thieriot,  que  j  ai  plus  à  cœur  que  les  miens.  Il 
faut  qu'il  vous  dise,  et  qu'il  ne  dise  qu'à  vous  seule, 
qu'il  ne  tient  qu'à  lui  d'être  un  des  secrétaires  de 
l'ambassade  de  M.  de  Richelieu.  J'ai  oublié  même 
de  lui  dire  dans  ma  lettre  qu'il  n'aurait  personne 
dans  ce  poste  au-dessus  de  lui,  et  que  par-là  sa 
placeen  sera  infiniment  plus  agréable.  Vous  savez 
sa  fortune,  elle  ne  peut  pas  lui  donner  de  quoi 
exercer  heureusement  le  talent  de  l'oisiveté.  La 
mienne  prend  un  tour  si  diabolique  à  la  chambre 
des  comptes,  que  je  serai  peut-être  obligé  de  tra- 
vailler pour  vivre,  après  avoir  vécu  pour  travailler. 
Il  faut  que  Thieriot  me  donne  cet  exemple.  Il  ne 
peut  rien  faire  de  plus  avantageux  ni  de  plus  ho- 
norable dans  la  situation  où  il  se  trouve,  et  il  faut 
assurément  que  je  regarde  la  chose  comme  un 
coup  de  partie,  puisque  je  peux  me  résoudre  à  me 
priver  de  lui  pour  quelque  temps.  Cependant  s'il 
peut  s'en  passer,  s'il  aime  mieux  vivre  avec  nous, 
je  serai  trop  heureux,  pourvu  qu'il  le  soit:  je  ne 
cherche  que  son  bonheur;  c'est  à  lui  de  choisir. 
.Vai  fait  en  cela  ce  que  mon  amitié  m'a  conseillé. 
Voilà  comment  jen  userai  toute  ma  vie  avec  les 
personnes  que  j'aime,  et,  par  conséquent,  avec 
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vous,  pour  qui  j'aurai  toujours  rattachement  le 

plus  sincère  et  le  plus  tendre. 

LETTRE  LXX. 

A  M.  THIERTOT. 

Octobre. 

Quand  je  vous  ai  proposé  la  place  de  secrétaire 
dans  l'ambassade  de  M.  le  duc  de  Richelieu ,  je 
vous  ai  proposé  un  emploi  que  je  donnerais  à 
mon  fils,  si  j'en  avais  un,  et  que  je  prendrais  pour 
moi,  si  mes  occupations  et  ma  santé  ne  m'en  em- 
pêchaient pas.  J'aurais  assurément  regardé  comme 
un  grand  avantage  de  pouvoir  m 'instruire  des  af- 
faires sur  le  plus  beau  théâtre  et  dans  la  première 
cour  de  l'Europe.  Cette  place  même  est  d'autant 
plus  agréable  qu'il  n'y  a  point  de  secrétaire  d'am- 
bassade en  chef;  que  vous  auriez  eu  une  relation 
nécessaire  et  suivie  avec  le  ministre;  et  que,  pour 
peu  que  vous  eussiez  été  touché  de  l'ambition  de 
vous  instruire  et  de  vous  élever  par  votre  mérite 
et  par  votre  assiduité  au  travail  le  plus  honorable 
et  le  plus  digne  d'un  homme  d'esprit,  vous  auriez 
été  plus  à  portée  qu'un  autre  de  prétendre  aux 
postes  qui  sont  d'ordinaire  la  récompense  de  ces 
emplois.  M.  Dubourg,  ci-devant  secrétaire  du 
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comte  de  Luc  (et  à  ses  gages),  est  maintenant 
chargé  à  Vienne  des  affaires  de  la  cour  de  France, 
avec  huit  mille  livres  d'appointements.  Si  vous 
aviez  voulu,  j'ose  vous  répondre  qu'une  pareille 
fortune  vous  était  assurée.  Quant  aux  gages,  qui 
vous  révoltent  si  fort ,  et  pourtant  si  mal-à-propos, 
vous  auriez  pu  n'en  point  prendre;  et,  puisque 
vous  pouvez  vous  passer  de  secours  dans  la  maison 
de  M.  de  Bernières,  vous  l'auriez  pu  encore  plus 
aisément  dans  la  maison  de  l'ambassadeur  de 
France,  et  peut-être  n'auriez-vous  point  rougi 
de  recevoir  de  la  main  de  celui  qui  représente  le 
roi  des  présents  qui  eussent  mieux  valu  que  des 
appointements. 

Vous  avez  refusé  l'emploi  le  plus  honnête  et  le 
plus  utile  qui  se  présentera  jamais  pour  vous.  Je 
suppose  que  vous  n'avez  fait  ce  refus  qu'après  y 
avoir  mûrement  réfléchi,  et  que  vous  êtes  sûr  de 
ne  vous  en  point  repentir  le  reste  de  votre  vie.  Si 
c'est  madame  de  Bernières  qui  vous  y  a  porté,  elle 
vous  a  donné  un  très  méchant  conseil  ;  si  vous  avez 
craint  effectivement ,  comme  vous  le  dites ,  de  vous 
constituer  domestique  de  grand  seigneur,  cela 
n'est  pas  tolérable.  Quelle  fortune  avez-vous  donc 
laite  depuis  le  temps  où  le  comble  de  vos  désirs 
était  d'être  ou  secrétaire  du  duc  de  Richelieu ,  qui 
n'était  point  ambassadeur,  ou  commis  des  Paris? 
Eu  bonne  foi,  y  a-t-il  aucun  de  vos  frères  qui  ne 
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regardât  comme  une  très  grande  fortune  le  poste 
que  vous  dédaignez? 

Ce  que  je  vous  écris  ici  est  pour  vous  faire  voir 
l'énormité  de  votre  tort,  et  non  pour  vous  faire 
changer  de  sentiments.  Il  fallait  sentir  l'avantage 
qu'on  vous  offrait;  il  fallait  l'accepter  avidement, 
et  vous  y  consacrer  tout  entier,  ou  ne  le  point  ac- 
cepter du  tout.  Si  vous  le  fesiez  avec  regret,  vous 
le  feriez  mal  ;  et,  au  lieu  des  agréments  infinis  que 
vous  y  pourriez  espérer,  vous  n'y  trouveriez  que 
des  dégoûts  et  point  de  fortune.  N'y  pensons  donc 
plus,  et  préférez  la  pauvreté  et  l'oisiveté  à  une 
fortune  très  honnête  et  à  un  poste  envié  de  tant 
de  gens  de  lettres ,  et  que  je  ne  céderais  à  personne 
qu'à  vous,  si  je  pouvais  l'occuper.  Un  jour  viendra 
bien  sûrement  que  vous  en  aurez  des  regrets ,  car 
vos  idées  se  rectifieront ,  et  vous  penserez  plus  so- 
lidement que  vous  ne  faites.  Toutes  les  raisons 
que  vous  m'avez  apportées  vous  paraîtront  un  jour 
bien  frivoles .,  et,  entre  autres ,  ce  que  vous  me  dites 
qu'il  faudrait  dépenser  en  habits  et  en  parures 
vos  appointements.  Vous  ignorez  que,  dans  toutes 
les  cours ,  un  secrétaire  est  toujours  modestement 
vêtu  j  s'il  est  sage,  et  qu'à  la  cour  de  l'empereur  il 
ne  faut  qu'un  gros  drap  rouge,  avec  des  bouton- 
nières noires;  que  c'est  ainsi  que  l'empereur  est 
habillé,  et  que  d'ailleurs  on  fait  plus  avec  cent 
pistoles  à  Vienne  qu'avec  quatre  cents  à  Paris.  En 
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un  mot,  je  ne  vous  en  parlerai  plus;  j'ai  fait  mon 
devoir  comme  je  le  ferai  toute  ma  vie  avec  mes 
amis.  Ne  songeons  plus,  mon  pauvre  Thieriot, 
qua  fournir  ensemble  tranquillement  notre  car- 
rière philosophique. 

Mandez-moi  comment  va  l'édition  de  l'abbé  de 
Chaulieu,  que  vous  préférez  au  secrétariat  de 
l'ambassade  de  Vienne,  et  n'éloignez  pas  pourtant 
de  votre  esprit  toutes  les  idées  d'affaire  étrangère 
au  point  de  ne  me  pas  faire  de  réponse  sur  le  nom 
et  la  demeure  du  copiste  qui  a  transcrit  Mariamne , 
et  qui  ne  refusera  peut-être  pas  d'écrire  pour  M.  le 
duc  de  Richelieu.  Enfin ,  si  l'amitié  que  vous  avez 
pour  moi,  et  que  je  mérite,  est  une  des  raisons 
qui  vous  font  préférer  Paris  à  Vienne,  revenez 
donc  au  plus  tôt  retrouver  votre  ami.  Engagez  ma- 
dame de  Bernières  à  revenir  à  la  Saint-Martin  ; 
vous  retrouverez  un  nouveau  chant  '  de  Henri  IV, 
que  M.  de  Maisons  trouve  le  plus  beau  de  tous , 
une  Mariamne  toute  changée,  et  quelques  autres 
ouvrages  qui  vous  attendent.  Ma  santé  ne  me  per- 
met pas  d'aller  à  la  Rivière;  sans  cela  je  serais  as- 
surément avec  vous.  Je  vous  gronderais  bien  sur 
l'ambassade  de  Vienne;  mais  plus  je  vous  verrais, 
plus  je  serais  charmé  dans  le  fond  de  mon  cœur 
de  n'être  point  éloigné  d'un  ami  comme  vous. 

*"  C'est  probablement  celui  qui  est  actuellement  le  sixième,  et 
qui  n'est  pas  dans  les  premières  éditions.  (Cloc*.) 
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LETTRE  LXXI. 

A  MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  BERN1ERES. 

Octobre. 

.le  suis  bien  charmé  de  toutes  les  marques  da- 
mitié  que  vous  me  donnez  dans  votre  lettre,  mais 
nullement  des  raisons  que  vous  avez  apportées 
pour  empêcher  notre  ami  de  faire  la  fortune  la 
plus  honnête  où  puisse  prétendre  un  homme  de 
lettres  et  un  homme  d'esprit.  Je  consentais  à  le 
perdre  quelque  temps  pour  lui  assurer  une  fortune 
le  reste  de  sa  vie.  Si  je  n'avais  écouté  que  mon 
plaisir,  je  n'aurais  songé  qu'à  retenir  Thieriot 
avec  nous;  mais  l'amitié  doit  avoir  des  vues  plus 
étendues,  et  je  tiens  que  non  seulement  il  faut 
vivre  avec  nos  amis,  mais  qu'il  faut,  autant  qu'on 
le  peut ,  les  mettre  en  état  de  vivre  heureux ,  m  ême 
sans  nous;  mais  sur-tout  il  ne  faut  point  les  faire 
tomber  dans  des  ridicules.  C'est  rendre  un  bien 
mauvais  service  à  Thieriot  que  de  le  laisser  ima- 
giner un  moment  qu'il  y  ait  du  déshonneur  à 
lui  à  être  secrétaire  de  M.  le  duc  de  Richelieu, 
dans  son  ambassade.  Je  serai  long-temps  fâché 
qu'il  ait  refusé  la  plus  belle  occasion   de  faire 
fortune  qui  se  présentera  jamais  pour  lui;  mais 
je  ne  le  serais  pas  moins,  si  c'était  par  une  va- 
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nité  mal  entendue,  et  hors  de  toute  bienséance, 
qu'il  perdît  des  choses  solides.  Je  me  flatte  que 
vos  bontés  pour  lui  le  dédommageront  de  ce  "qu'il 
veut  perdre;  mais  qu'il  songe  bien  sérieusement 
qu'il  doit  mener  la  véritable  vie  d'un  homme  de 
lettres  ;  qu'il  n'y  a  pour  lui  que  ce  parti ,  et  qu'il 
serait  bien  peu  digne  de  l'estime  et  de  l'amitié  des 
honnêtes  gens ,  s'il  manquait  sa  fortune  pour  être 
un  homme  inutile.  Je  lui  écris  sur  cela  une  longue 
lettre  que  je  mets  dans  votre  paquet:  du  moins  il 
n'aura  pas  à  me  reprocher  de  ne  lui  avoir  pas  dit 
la  vérité. 

Je  voudrais,  de  tout  mon  cœur,  être  avec  vous; 
vous  n'en  doutez  pas;  il  faut  même  que  je  sois 
dans  un  bien  misérable  état  pour  ne  vous  pas  aller 
trouver.  Je  me  suis  mis  entre  les  mains  de  Bosleduc, 
qui ,  à  ce  que  j'espère,  me  guérira  du  mal  que  les 
eaux  de  Forgés  m'ont  lait.  J'en  ai  encore  pour  une 
quinzaine  de  jours.  Si  ma  santé  est  bien  rétablie 
dans  ce  temps-là,  j'irai  vous  trouver;  mais  si  je 
suis  condamné  à  rester  à  Paris,  aurez-vous  bien 
la  cruauté  de  rester  chez  vous  le  mois  de  décem- 
bre, et  de  donner  la  préférence  aux  neiges  de  Nor- 
mandie sur  votre  ami  Voltaire? 
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LETTRE  LXXII. 

A  M.  THIERIOT. 

Octobre 

Mon  amitié,  moins  prudente  peut-être  que  vous 
ne  dites,  mais  plus  tendre  que  vous  ne  pensez, 
m'engagea,  il  y  a  plus  de  quinze  jours,  à  vous 
proposer  à  M.  de  Richelieu  pour  secrétaire  dans 
son  ambassade.  Je  vous  en  écrivis  sur-le-champ , 
et  vous  me  répondites,  avec  assez  de  sécheresse, 
que  vous  n'étiez  pas  fait  pour  être  domestique 
de  grand  seigneur.  Sur  cette  réponse  je  ne  son- 
geai plus  à  vous  faire  une  fortune  si  honteuse, 
et  je  ne  m'occupai  plus  que  du  plaisir  de  vous 
voir  à  Paris,  le  peu  de  temps  que  j'y  serai  cette 
année.  Je  jetai  en  même  temps  les  yeux  d'un 
autre  coté  pour  le  choix  d'un  secrétaire  dans 
l'ambassade  de  M.  le  duc  de  Richelieu.  Plusieurs 
personnes  se  sont  présentées;  l'abbé  Desfontai- 
nes l ,   l'abbé  Mac-Carthy  2 ,  enviaient  ce  poste , 


**  Pierre-François  Guyot  Desfontaines,  né  à  Rouen,  en  i685, 
jésuite  mis  au  châtelet  et  à  Bicêtre,  comme  pédéraste,  en  1724. 
C'est  à  Thieriot  que  Voltaire  dut  le  malheur  de  connaître  ce  cri- 
tique encore  plus  partial  que  spirituel.  Souvent  cité  dans  la  Corres- 
pondance de  1738  et  de  1739.  (Clog.) 

2  *  Irlandais,  fils  d'un  chirurgien  de  Names.  Il  escroqua  de  l'ai- 
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mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  convenaient,  pour  des 
raisons  qu'ils  ont  senties  eux-mêmes.  L  abbé  Des- 
fontaines me  présenta  M.  Davou,  son  ami,  pour 
cette  place  :  il  me  répondit  de  sa  probité.  Davou 
me  parut  avoir  de  l'esprit.  Je  lui  promis  la  place 
de  la  part  de  M.  de  Richelieu  ,  qui  m'avait  laissé  la 
carte  blanche,  et  je  dis  à  M.  de  Richelieu  que  vous 
aviez  trop  de  défiance  de  vous-même  et  trop  peu 
de  connaissance  des  affaires  pour  oser  vous  char- 
ger de  cet  emploi.  Alors  je  vous  écrivis  une  assez 
longue  lettre  dans  laquelle  je  voulais  me  justifier 
auprès  de  vous  de  la  proposition  que  vous  aviez 
trouvée  si  ridicule,  et  dans  laquelle  je  vous  fesais 
sentir  les  avantages  que  vous  méprisiez.  Aujour- 
d'hui je  suis  bien  étonné  de  recevoir  de  vous  une 
lettre  par  laquelle  vous  acceptez  ce  que  vous  aviez 
refusé,  et  me  reprochez  de  m'être  mal  expliqué. 
Je  vais  donc  tâcher  de  m  expliquer  mieux ,  et  vous 
rendre  un  compte  exact  des  fonctions  de  l'emploi 
que  je  voulais  sottement  vous  donner,  des  espé- 
rances que  vous  y  pouviez  avoir,  et  de  mes  démar- 
ches depuis  votre  dernière  lettre.  Il  n'y  a  point  de 
secrétaire  d'ambassade  en  chef.  Monsieur  l'am- 
bassadeur n'a,  pour  l'aider  dans  son  ministère, 
que  l'abbé  de  Saint-Remi,  qui  est  un  bœuf,  et  sur 

ftent  à  Voltaire,  et  s'en  alla  à  Constantinople  où  il  fut  circoncis  et 
même  empalé.  Voyez  la  lettre  du  2  novembre  1736,  à  Berger. 

(  Clog.  ) 
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lequel  il  ne  eoinpte  nullement;  un  nommé Guiri , 
qui  n'est  qu'un  valet,  et  un  nommé  Bussi,  qui 
n'est  qu'un  petit  garçon.  Un  homme  cl  esprit,  qui 
serait  le  quatrième  secrétaire,  aurait  sans  doute 
toute  la  confiance  et  tout  le  secret  de  l'ambassa- 
deur. 

Si  l'homme  qu'on  demande  veut  des  appoin- 
tements, il  en  aura;  s'il  n'en  veut  point,  il  aura 
mieux ,  et  il  en  sera  plus  considéré  ;  s'il  est  habile 
et  sage,  il  se  rendra  aisément  le  maître  des  affaires 
sous  un,  ambassadeur  jeune ,  amoureux  de  son 
plaisir,  inappliqué1,  et  qui  se  dégoûtera  aisément 
d'un  travail  journalier.  Pour  peu  que  l'ambassa- 
deur fasse  un  voyage  à  la  cour  de  France,  ce  se- 
crétaire restera  sûrement  chargé  des  affaires;  en 
un  mot,  s'il  plaît  à  l'ambassadeur,  et  s'il  a  du  mé- 
rite, sa  fortune  est  assurée. 

Son  pis  aller  sera  d'avoir  fait  un  voyage  dans 
lequel  il  se  sera  instruit,  et  dont  il  reviendra  avec 
de  l'argent  et  de  la  considération.  VToilà  quel  est  le 
poste  que  je  vous  destinais,  ne  pouvant  pas  vous 
croire  assez  insensé  pour  refuser  ce  qui  fait  l'ob- 
jet de  l'ambition  de  tant  de  personnes ,  et  ce  que  je 
prendrais  pour  moi  de  tout  mon  cœur. 

1  *  Le  duc  de  Richelieu  n'avait  jamais  daigne  apprendre  même 
l'orthographe,  ce  qui  ne  l'empêcha  pourtant  pas  de  devenir  l'un  des 
quarante  de  l'Académie  française  dès  1720,  plus  de  vingt-cinq  ans 
avant  Voltaire.  (Clog.) 
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La  première  de  vos  lettres  qui  m'apprit  cet 
étrange  refus  me  donna  une  vraie  douleur  ;  la  se- 
conde, dans  laquelle  vous  me  dites  que  vous  êtes 
prêt1  d'accepter,  m'a  mis  dans  un  embarras  très 
grand;  car  j'avais  déjà  proposé  M.  Davou.  Voici 
de  quelle  manière  je  me  suis  conduit.  J  ai  détaché 
de  votre  lettre  deux  pages  qui  sont  écrites  avec 
beaucoup  d'esprit;  j'ai  pris  la  liberté  d'y  rayer 
quelques  lignes,  et  je  les  ai  lues  ce.  matin  à  M.  le 
duc  de  Richelieu,  qui  est  venu  chez  moi:  il  a  été 
charmé  de  votre  style,  qui  est  net  et  simple,  et 
encore  plus  de  la  défiance  où  vous  êtes  de  vous- 
même,  d'autant  plus  estimable  qu'elle  est  moins 
fondée.  J'ai  saisi  ce  moment  pour  lui  faire  sentir 
de  quelle  ressource  et  de  quel  agrément  vous  se- 
riez pour  lui  à  Vienne.  Je  lui  ai  inspiré  un  désir 
très  vif  de  vous  avoir  auprès  de  lui.  Il  m'a  promis 
de  vous  considérer  comme  vous  le  méritez,  et  de 
faire  votre  fortune,  bien  sûr  qu'il  fera  pour  moi 
tout  ce  qu'il  fera  pour  vous.  Il  est  aussi  dans  la  ré- 
solution de  prendre  M.  Davou.  Je  ne  sais  si  ce 
sera  un  rival  ou  un  ami  que  vous  aurez.  Mandez- 
moi  si  vous  le  connaissez.  Je  voudrais  bien  que 
vous  ne  partageassiez  avec  personne  la  confiance 
que  M.  deRichelieu  vous  destine;  mais  je  voudrais 
bien  aussi  ne  point  manquer  à  ma  parole. 

Prêt  de  s'employait  indifféremment   alors  pour  près  de  ou 
prêta.  C'est  dans  ce  dernier  sens  qu'il  est  employé  ici.  (Ci.ou.) 
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Voilà  l'état  où  sont  les  choses.  Si  vous  pensez  à 
vos  intérêts  autant  que  moi,  si  vous  êtes  sape,  si 
vous  sentez  la  conséquence  de  la  situation  où  vous 
êtes;  en  un  mot,  si  vous  allez  à  Vienne,  il  faut  re- 
venir au  plus  tôt  à  Paris,  et  vous  mettre  au  fait 
des  traités  de  paix.  M.  le  duc  de  Richelieu  m'a 
chargé  de  vous  dire  qu'il  n'était  pas  plus  instruit 
des  affaires  que  vous ,  quand  il  fut  nommé  ambas- 
sadeur, et  je  vous  réponds  qu'en  un  mois  de  temps 
vous  en  saurez  plus  que  lui.  Il  est  d'ailleurs  très 
important  que  vous  soyez  ici  quand  monsieur 
l'ambassadeur  aura  ses  instructions,  de  peur  que 
les  communiquant  à  un  autre,  il  ne  s  accoutume 
à  porter  ailleurs  la  confiance  que  je  veux  qu'il 
vous  donne  tout  entière.  Tout  dépend  des  com- 
mencements. Il  faut,  outre  cela ,  que  vous  mettiez 
ordre  à  vos  affaires;  et ,  si  vos  intérêts  ne  passaient 
pas  toujours  devant  les  miens,  j'ajouterais  que  je 
veux  passer  quelque  temps  avec  vous,  puisque  je 
serai  huit  mois  entiers  sans  vous  voir.  Je  vous 
conseille  ou  de  vendre  le  manuscrit  de  l'abbé  de 
Chaulieu  ,  ou  d'abandonner  ce  projet.  Vous  savez 
que  les   petites  affaires  sont    des   victimes  qu'il 
faut  toujours  sacrifier  aux  grandes  vues. 

Enfin  c'est  à  vous  à  vous  décider.  J'ai  fait  pour 
vous  ce  que  je  ferais  pour  mon  frère,  pour  mon 
fils ,  pour  moi-même.  Vous  m'êtes  aussi  cher  que 
fout  cela.  Le  chemin  de  la  fortune  vous  est  ouvert; 
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votre  pis  aller  sera  de  revenir  partager  mon  ap- 
partement, ma  fortune,  et  mon  cœur. 

Tout  vous  est.  bien  clairement  expliqué;  c'est  à 
vous  à  prendre  votre  parti.  Voilà  le  dernier  mot 
que  je  vous  en  dirai. 

LETTRE  LXX1II. 

A  M.  THIERIOT, 


A    LA   RIVIERE-BOURDE  T. 


Octobre. 

Vous  m'avez  causé  un  peu  d'embarras  par  vos 
irrésolutions.  Vous  m'avez  fait  donner  deux  ou 
trois  paroles  différentes  à  M.  de  Richelieu,  qui  a 
cru  que  je  l'ai  voulu  jouer.  Je  vous  pardonne  tout 
cela  de  bon  cœur,  puisque  vous  demeurez  avec 
nous.  Je  fesais  trop  de  violence  à  mes  sentiments, 
lorsque  je  voulais  marracher  de  vous  pour  faire 
votre  fortune.  Votre  bonheur  m'aurait  coûté  le 
mien;  mais  je  m'y  étais  résolu  malgré  moi,  par- 
ceque  je  penserai  toute  ma  vie  qu'il  faut  s'oublier 
soi-même  pour  songer  aux  intérêts  de  ses  amis.  Si 
le  même  principe  d'amitié,  qui  me  forçait  à  vous 
faire  aller  à  Vienne,  vous  empêche  d'y  aller,  et  si , 
avec  cela,  vous  êtes  content  de  votre  destinée,  je 
suis  assez  heureux,  et  je  n'ai  plus  rien  à  désirer 
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que  delà  santé.  On  me  fait  espérer  qu'après  l'an- 
niversaire de  ma  petite-vérole,  je  me  porterai  bien  ; 
mais,  en  attendant,  je  suis  plus  mal  que  je  n'ai 
jamais  été.  Il  m'est  impossible  de  sortir  de  Paris 
dans  l'état  où  je  suis.  Je  passe  ma  vie  dans  mon 
petit  appartement;  j'y  suis  presque  toujours  seul, 
j'y  adoucis  mes  maux  par  un  travail  qui  m'amuse 
sans  nie  fatiguer,  et  par  la  patience  avec  laquelle 
je  souffre.  Je  fis  l'effort,  ces  jours  passés,  d'aller  à 
la  comédie  du  Passé,  du  Présent,  et  de  l'Avenir1  ; 
c'est  Legrand  qui  en  est  Fauteur.  Cela  ne  vaut  pas 
le  diable;  mais  cela  réussira,  parcequ'il  y  a  des 
danses  et  de  petits  enfants.  Jamais  la  comédie  n'a 
été  si  à  la  mode.  Le  public  se  divertit  autant  de  la 
petite  troupe  qui  est  restée  à  Paris,  que  le  roi  s'en- 
nuie de  la  grande,  qui  est  à  Fontainebleau. 

Dites  un  peu  à  madame  de  Bernières  qu'elle  de- 
vrait bien  m'écrire.  Je  sais  qu'on  peut  se  lasser  à 
la  fin  d'avoir  un  ami  comme  moi,  qu'il  faut  tou- 
jours consoler.  On  se  dégoûte  insensiblement  des 
malheureux.  Je  ne  serai  donc  point  surpris, 
quand,  à  la  longue,  l'amitié  de  madame  de  Ber- 
nières s'affaiblira  pour  moi;  mais,  dites-lui  que  je 
lui  suis  plus  attaché  qu'un  homme  plus  sain  que 

'  *  Le  Triomphe  du  Temps,  comédie  en  trois  actes,  représentée, 
pour  la  première  fois,  le  18  octobre  1724-  Legrand,  quelques  mois 
auparavant,  avait  donné  le  Mauvais  ménaae  , parodie  de  Mariamne. 

(Cr.oc) 
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moi  ne  le  peut  être,  et  que  je  lui  promets  pour, 
cet  hiver  de  la  santé  et  de  la  gaieté. 

Il  n'y  a  nulles  nouvelles  ici;  mais  à  la  Saint- 
Martin  je  crois  qu'on  saura  de  mes  nouvelles  dans 
Paris. 

LETTRE  Ï.XXIV. 

A  MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  JBERNIÈRES. 

Octobre. 

Vous  allez  probablement  achever  votre  au- 
tomne sans  Thieriot  et  sans  moi.  Voilà  comme 
une  maudite  destinée  dérange  les  sociétés  les  plus 
heureuses.  Ce  n'est  pas  assez  que  je  sois  éloigné 
de  vous,  il  faut  encore  que  je  vous  enlève  mon 
substitut.  Il  ne  tiendrait  qu'à  vous  de  revenir  à  la 
Saint- Martin,  mais  vos  vergers  vous  font  aisé- 
ment oublier  une  créature  aussi  chétive  que  moi; 
et  quarfd  on  a  des  arbres  à  planter,  on  ne  se  soucie 
guère  d'un  ami  languissant. 

Je  suis  très  fâché  que  vous  vous  accoutumiez 
à  vous  passer  de  moi;  je  voudrais  du  moins  être 
votre  gazetier  dans  ce  pays-ci ,  afin  de  ne  vous  être 
pas  tout-à-fait  inutile;  mais  malheureusement  j'ai 
renoncé  au  monde,  comme  vous  avez  renoncé  à 
moi.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  Dufresni  est 
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.mort  ',  et  que  madame  de  Mimeure  s  est  fait  cou- 
per le  sein.  Dufresni  est  mort  comme  un  poltron, 
et  a  sacrifié  à  Dieu  cinq  ou  six  comédies  nou- 
velles, toutes  propres  à  faire  bâiller  les  saints  du 
paradis.  Madame  de  Mimeure  a  soutenu  l'opéra- 
tion avec  un  courage  d'Amazone  ;  je  n'ai  pu  m  em- 
pêcher de  l'aller  voir  dans  cette  cruelle  occasion. 
Je  crois  qu'elle  en  reviendra ,  car  elle  n'est  en  rien 
changée  :  son  humeur  est  toute  la  même.  Je  pour- 
rai par  la  même  raison  revenir  aussi  de  ma  ma- 
ladie, car  je  vous  jure  que  je  ne  suis  point  changé 
pour  vous,  et  que  vous  êtes  la  seule  personne 
pour  qui  je  veuille  vivre. 

LETTRE  LXXV. 

A  MADAME  DE  BERNIÈRES, 

A   LA   RIVIÈRE,   PRES   DE   ROUEN. 

De  Paris,  novembre. 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  dans  le  temps 
que  je  me  plaignais  à  Thieriot  de  votre  silence.  Il 
faut  que  vous  aimiez  bien  à  faire  des  reproches, 
pour  me  gronder  d'avoir  été  rendre  une  visite  à 
une  pauvre  mourante  qui  m'en  avait  fait  prier 

1  *  Le  6  oetobre  1724.  (Ci.og.) 
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par  ses  parents.  Vous  êtes  une  mauvaise  chré- 
tienne de  ne  pas  vouloir  que  les  gens  se  raccom- 
modent à  l'agonie.  Je  vous  assure  qu'Étéocle  au- 
rait été  voir  Polynice ,  si  on  lui  avait  fait  l'opération 
du  cancer.  Cette  démarche  très  chrétienne  ne 
m'engagera  point  à  revivre  avec  madame  de  Mi- 
meure  ;  ce  n'est  qu'un  petit  devoir  dont  je  me 
suis  acquitté  en  passant.  Vous  prenez  encore  bien 
mal  votre  temps  pour  vous  plaindre  de  mes  lon- 
gues absences.  Si  vous  saviez  1  état  où  je  suis,  assu- 
rément ce  serait  moi  que  vous  plaindriez.  Je  ne 
suis  à  Paris  que  parceque  je  ne  suis  pas  en  état  de 
me  faire  transporter  chez  vous  à  votre  campagne. 
Je  passe  ma  vie  dans  des  souffrances  continuelles, 
et  n'ai  ici   aucune  commodité.  Je  n'espère  pas 
même  la  fin  de  mes  maux,  et  je  n'envisage  pour 
le  reste  de  ma  vie  qu'un  tissu  de  douleurs  qui  ne 
sera  adouci  que  par  ma  patience  à  les  supporter, 
et  par  votre  amitié,  qui  en  diminuera  toujours 
l'amertume.  Sans  cette  amitié,  que  vous  m'avez 
toujours  témoignée,  je  ne  serais  pas  à  présent 
dans  votre  maison  ;  j'aurais  renoncé  à  vous  comme 
à  tout  le  monde,  et  j'aurais  été  enfermer  les  cha- 
grins dont  je  suis  accablé  dans  une  retraite,  qui 
est  la  seule  chose  qui  convienne  aux  malheureux  ; 
mais  j'ai  été  retenu  par  mon  tendre  attachement 
pour  vous.  J'ai  toujours  éprouvé  que  c'est  dans 

jt.qrhfjsï>o>'dancf;.  t.  l*  J3 
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les  temps  où  j'ai  souffert  le  plus  que  vous  m'avez 
marqué  plus  de  bonté,  et  j'ai  osé  croire  que  vous 
ne  vous  lasseriez  pas  de  mes  malheurs.  Il  n'y  a 
personne  qui  ne  soit  fatigué,  à  la  longue,  du  com- 
merce d'un  malade.  Je  suis  bien  honteux  de  n'a- 
voir à  vous  offrir  que  des  jours  si  tristes,  et  de 
n'apporter  dans  votre  société  que  de  la  douleur 
et  de  l'abattement  ;  mais  je  vous  estime  assez  pour 
ne  vous  point  fuir  dans  un  pareil  état,  et  je  compte 
passer  avec  vous  le  reste  de  ma  vie,  parceque  je 
m'imagine  que  vous  aurez  la  générosité  de  m'ai- 
mer  avec  un  mauvais  estomac  et  un  esprit  abattu 
par  la  maladie,  comme  si  j'avais  encore  le  don  de 
digérer  et  de  penser.  Je  suis  charmé  que  Thieriot 
nous  donne  la  préférence  sur  l'ambassade;  je  sens 
que  son  amitié  et  son  commerce  me  sont  néces- 
saires :  c'était  avec  bien  de  la  douleur  que  je  me 
séparais  de  lui;  cependant  je  serais  très  affligé  s'il 
avait  manqué  sa  fortune.  Tout  le  monde  le  blâme 
ici  de  son  refus  ;  pour  moi ,  je  l'en  aime  davantage , 
mais  j'ai  toujours  quelques  remords  de  ce  qu'il  a 
négligé  à  ce  point  ses  intérêts. 

Vous  savez  que  M.  de  Morville  est  chevalier  de 
la  Toison.  Il  y  avait  long-temps  que  le  roi  d'Es- 
pagne lui  avait  promis  cette  faveur.  Je  viens  d'être 
témoin  d'une  fortune  plus  singulière,  quoique 
dans  un  genre  fort  différent.  La  petite  Livri,  qui 
avait  cinq  billets  à  la  loterie  des  Indes,  vient  de 
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gagner  trois  lots1,  qui  valent  dix  raille  livres  de 
rente,  ce  qui  la  rend  plus  heureuse  que  tous  les 
chevaliers  de  la  Toison. 

La  petite  Le  Couvreur  réussit  à  Fontainebleau 
comme  à  Paris.  Elle  se  souvient  de  vous  dans  sa 
gloire,  et  me  prie  de  vous  assurer  de  ses  respects. 
Adieu  ;  je  n'ai  plus  la  force  décrire. 

LETTRE  LXXVI. 

A  M.   DE  CIDEVILLE, 

CONSEILLER    AU   PARLEMENT   DE   ROUEN. 

A  quel  misérable  état  faut-il  que  je  sois  réduit 
de  ne  pouvoir  répondre  que  de  méchante  prose 
aux  vers  charmants  que  vous  m'avez  envoyés?  Les 
souffrances  dont  je  suis  accablé  ne  me  donnent 
pas  un  moment  de  relâche ,  et  à  peine  ai-je  la  force 
de  vous  écrire.  Laudantur  ubi  non  sunt,  crueiantur 
ubi  sunt2.  Vous  me  prenez  à  votre  avantage,  mon 
cher  Gideville;  mais  si  jamais  j'ai  de  la  santé,  je  # 

1  *  Julie  de  Livri,  qui,  après  avoir  été  la  maîtresse  de  Voltaire, 
épousa  un  comte  de  Gouvernet  et  devint  dévote.  Voyez,  relative- 
ment à  mademoiselle  de  Livri,  et  à  son  gain  à  la  loterie  des  Indes, 
les  notes  de  l'épitre  des  Tu  et  des  Vous.  Elle  vivait  encore  en  1778. 
Voyez  aussi  la  lettre  du  1 3  janvier  1 772 ,  à  l'abbé  Duverneî,  et  celle 
du  2  février  suivant,  à  Saurin.  (Clog.  ) 

J  *  Pensée  de  saint  Augustin,  que  Voltaire  a  imitée  dans  le  poème 
de  la  Pucelle,  ch.  v,  v.   169.  (L.  D.  B.) 

12. 
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vous  réponds  que  vous  aurez  des  épîtres  en  vers 
à  votre  tour.  L'amitié  et  l'estime  me  les  dicteront 
et  me  tiendront  lieu  du  peu  de  génie  poétique 
que  j'avais  autrefois,  et  qui  m'a  quitté  pour  aller 
vous  trouver.  Adieu ,  mon  cher  ami ,  feu  ma  muse 
salue  très  humblement  la  vôtre,  qui  se  porte  à 
merveille.  Pardonnez  à  la  maladie  si  je  vous  écris 
si  peu  de  chose,  et  si  je  vous  exprime  si  mal  la 
tendre  amitié  que  j'ai  pour  vous.  Je  salue  les 
bonnes  gens  qui  voudront  se  souvenir  de  moi. 

Voltaire. 

LETTRE  LXXVII. 

A  M.  L'ABBÉ  NADAL1. 

Paris,  20  mars  1725. 

Tout  le  monde  admire,  M.  l'abbé,  la  grandeur 
de  votre  courage,  qui  ne  peut  être  ébranlé  que 
par  les  injustes  sifflets  dont  la  cabale  du  public 
vous  opprime  depuis  quarante  ans.  Pour  châtier 
ce  public  séditieux,  vous  avez  en  même  temps 
fait  jouer  votre  Mariamne  et  fait  débiter  votre  livre 

1  *  Augustin  Nadal,  à  qui  cette  lettre  fut  e'crite  sous  le  nom  de 
Thieriot,  n'est  plus  connu  que  par  un  triolet  de  Voltaire.  Il  donna, 
en  1732,  une  parodie  de  Zaïre.  Voyez  la  lettre  du  i5  décembre, 
même  année,  à  M.  de  Cideville.  (Glog.) 
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des  Vestales;  pour  dernier  trait  vous  faites  im- 
primer votre  tragédie. 

Je  viens  de  lire  la  préface  de  cet  inimitable  ou- 
vrage; vous  y  dites  beaucoup  de  bien  de  vous,  et 
beaucoup  de  mal  de  M.  de  Voltaire  et  de  moi.  Je 
suis  charmé  de  voir  en  vous  tant  d'équité  et  de 
modestie;  et  c'est  ce  qui  m'engage  à  vous  écrire 
avec  confiance  et  avec  sincérité. 

Vous  accusez  M.  de  Voltaire  d'avoir  fait  tomber 
votre  tragédie  par  une  brigue  horrible  et  scanda- 
leuse. Tout  le  monde  est  de  votre  avis,  monsieur; 
personne  n'ignore  que  M.  de  Voltaire  a  séduit 
l'esprit  de  tout  Paris,  pour  vous  faire  bafouer  à 
la  première  représentation,  et  pour  empêcher  le 
public  de  revenir  à  la  seconde.  C'est  par  ses  me- 
nées et  par  ses  intrigues  qu'on  entend  dire  si  scan- 
daleusement que  vous  êtes  le  plus  mauvais  versi- 
ficateur du  siècle,  et  le  plus  ennuyeux  écrivain. 
C'est  lui  qui  a  fait  berner  vos  Vestales\  vos  Ma- 
chabées,  votre  Saùl,  et  votre  Hérode,  Il  faut  avouer 
que  M.  de  Voltaire  est  un  bien  méchant  homme, 
et  que  vous  avez  raison  de  le  comparer  à  Néron, 
comme  vous  le  faites  si  à  propos  dans  votre  belle 
préface. 

Quelques  personnes  pourraient  peut-être  vous 
dire  que  la  ressource  des  mauvais  poètes,  M.  l'abbé, 

Histoire  des  Vestales.  Elle  est  dans  le  premier  des  trois  vo- 
lumes in-i  2  des  œuvres  de  Nacial,  publiées  par  lui  eu  1738.  (Glog.  ) 
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a  toujours  été  de  se  plaindre  de  la  cabale;  que 
Pradon,  votre  devancier,  accusait  M.  Racine  d'a- 
voir fait  tomber  sa  Phèdre,  et  que  de  Brie,  à  qui 
on  prétend  que  vous  ressemblez  en  tout  si  par- 
faitement, 

Pour  disculper  ses  œuvres  insipides  ', 
En  accusait  et  le  froid  et  le  chaud  : 
Le  froid,  dit-il,  fit  choir  mes  Héraclides , 
Et  la  chaleur  fit  tomber  mon  Lourdaud. 
Mais  le  public,  qui  n'est  point  en  défaut, 
Et  dont  le  sens  s'accorde  avec  le  nôtre, 
Dit  à  cela  :  Taisez- vous,  grand  nigaud; 
C'est  le  froid  seul  qui  fit  choir  l'un  et  l'autre. 

On  pourrait  ajouter  que  personne  ne  peut  avoir 
assez  d'autorité  pour  empêcher  le  public  de  pren- 
dre du  plaisir  à  une  tragédie,  et  qu'il  n'y  a  que 
l'auteur  qui  puisse  avoir  ce  crédit;  mais  vous  vous 
donnerez  bien  de  garde  d'écouter  tous  ces  mau- 
vais discours. 

On  dit  même  que  ce  nest  pas  d'aujourd'hui 
que  vous  faites  imprimer  des  préfaces  pleines  d'in- 
jures à  la  tête  de  vos  tragédies  sifflées.  Quelques 
curieux  se  souviennent  qu'il  y  a  deux  ans,  vous  im- 

'  *  Cette  épigramme  de  J.  B.  Rousseau  (liv.  III,  épigr.  12),  d'a- 
bord lancée  contre  de  Brie,  auteur  d'une  tragédie  intitulée:  les 
Héraclides y  et  du  Lourdaud ,  comédie  en  un  acte,  pièces  non  im- 
primées, le  fut  ensuite  contre  Danchet,  qui,  en  1 7 19,  fit  jouer  une 
autre  mauvaise  tragédie  des  Héraclides.  Selon  M.  Beuchot,  de  Brie 
mourut  en  17 15  ou  en  1716.  (Clog.  ) 
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putâtes  à  M.  de  La  Motte  et  k%  ses  amis  la  chute 
d  un  certain  Antioclius1 ,  et  que  voli s  accusâtes  ma- 
demoiselle Le  Couvreur,  qui  représentait  votre 
premier  rôle,  d'avoir  mal  joué  une  fois  en  sa  vie, 
de  peur  que  vous  ne  fussiez  applaudi  une  fois  en 
la  vôtre. 

II  est  vrai  pourtant,  et  j'en  suis  témoin,  qu'à  la 
première  représentation  de  votre  Mariamne,  il  y 
avait  une  cabale  dans  le  parterre;  elle  était  com- 
posée de  plusieurs  personnes  de  distinction  de 
vos  amis,  qui,  pour  vingt  sous  par  tête,  étaient 
venus  vous  applaudir.  L'un  deux  même  pré- 
sentait publiquement  des  billets  gratis  à  tout  le 
monde;  mais  quelques  uns  de  ses  partisans,  en- 
nuyés malheureusement  de  votre  pièce,  rendaient 
publiquement  l'argent,  en  disant  :  «  Nous  aimons 
«  mieux  payer,  et  siffler  comme  les  autres.  » 

Je  vous  épargne  mille  petits  détails  de  cette 
espèce,  et  je  me  hâte  de  répondre  aux  choses 
obligeantes  que  vous  avez  imprimées  sur  mon 
compte. 

Vous  dites  que  je  suis  intimement  attaché  à 
M.  de  Voltaire,  et  c'est  à  cela  que  je  me  suis  re- 
connu. Oui,  monsieur,  je  lui  suis  tendrement  dé- 


Antiochus  ou  les  Macliabées,  tragédie  jouée  en   17*22;   celle 
des  Machabées,  par  La  Motte,  avait  été  représentée  en  1721. 

(Cloo.) 
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voué  par  estime,. par  amitié,  et  par  reconnais- 
sance. 

Vous  dites  que  je  récite  ses  vers  souvent  :  c'est 
la  différence,  M.  l'abbé,  qui  doit  être  entre  les 
amis  de  M.  de  Voltaire  et  les  vôtres,  si  vous  en 
avez. 

Vous  m'appelez  facteur  de  bel  esprit;  je  n'ai 
rien  de  bel  esprit,  je  vous  jure  :  je  n'écris  en  prose 
que  dans  les  occasions  pressantes,  jamais  en  vers; 
et  l'on  sait  que  je  ne  suis  pas  poëte,  non  plus  que 
vous,  mon  cher  abbé. 

Vous  me  reprochez  de  rapporter  à  M.  de  Vol- 
taire les  avis  du  public  :  j'avoue  que  je  lui  ap- 
prends avec  sincérité  les  critiques  que  j'entends 
faire  de  ses  ouvrages,  parceque  je  sais  qu'il  aime 
à  se  corriger,  et  qu'il  ne  répond  jamais  aux  mau- 
vaises satires  que  par  le  silence,  comme  vous  l'é- 
prouvez heureusement;  et  aux  bonnes  critiques, 
par  une  grande  docilité. 

Je  crois  donc  lui  rendre  un  vrai  service,  en  ne 
lui  celant  rien  de  ce  qu'on  dit  de  ses  productions. 
Je  suis  persuadé  que  c'est  ainsi  qu'il  en  faut  user 
avec  tous  les  auteurs  raisonnables;  et  je  veux  bien 
même  faire  ici,  par  charité  pour  vous,  ce  que  je 
fais  souvent  par  estime  et  par  amitié  pour  lui. 

Je  ne  vous  cacherai  donc  rien  de  tout  ce  que 
j'entendais  dire  de  vous,  lorsqu'on  jouait  votre 
Mariamne.  Tout  le  monde  y  reconnut  votre  style; 
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et  quelques  mauvais  plaisants,  qui  se  ressouve- 
naient que  vous  étiez  l'auteur  des  Machabées, 
d'Hérode,  et  de  Saùl,  disaient  que  vous  aviez  mis 
X Ancien  Testament  en  vers  burlesques,  ce  qui  est 
vraiment  horrible  et  scandaleux. 

Il  y  en  avait  qui,  ayant  aperçu  les  gens  que 
vous  aviez  apostés  pour  vous  applaudir,  et  les  ar- 
chers que  vous  aviez  mis  en  sentinelle  dans  le 
parterre,  où  ils  étaient  forcés  d'entendre  vos  vers, 
disaient  : 

Pauvre  Nadaly  a  quoi  bon  tant  de  peine? 
Tu  serais  bien  sifflé  sans  tout  cela  '. 

D'autres  citaient  les  satires  de  M.  Rousseau , 
dans  lesquelles  vous  tenez  si  dignement  la  place 
de  l'abbé  Pic. 

Enfin,  monsieur,  il  n'y  avait  ni  grand  ni  petit 
qui  ne  vous  accablât  de  ridicule;  et  moi,  qui  suis 
naturellement  bon ,  je  sentais  une  vraie  peine  de 
voir  un  vieux  prêtre  si  indignement  vilipendé 
par  la  multitude.  J'en  ai  encore  de  la  compas- 
sion pour  vous,  malgré  les  injures  que  vous  me 
dites,  et  même  malgré  vos  ouvrages;  et  je  vous 

'  *  Parodie  de  la  fin  de  l'épigramme  vi,  !iv.  11,  de  J.  B.  Rous- 
seau :  • 

Hé!  mon  ami,  ne  prends  point  tant  de  peine; 
Tu  serais  hien  dupé  sans  tout  cela. 

(Clog.) 
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assure  que  je  suis  cfu  meilleur  de  mon  cœur  tout 
à  vous.  Thieriot. 

LETTRE  LXXVIU. 

A  MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  BERN1ÈRES. 

Ier  juin. 

Me  voici  donc  prisonnier  dans  le  camp  ennemi, 
faute  d'avoir  de  quoi  payer  ma  rançon  pour  aller 
à  la  Rivière,  que  j'avais  appelée  ma  patrie.  En  vé- 
rité je  ne  m'attendais  pas  que  jamais  votre  amitié 
pût  souffrir  que  l'on  mît  de  pareilles  conditions 
dans  le  commerce.  J'arrive  de  Maisons,  où  j'ai  en- 
fin la  hardiesse  de  retourner.  Je  comptais  de  là 
aller  à  la  Rivière,  et  passer  le  mois  de  juillet  avec 
vous.  Je  me  fesais  un  plaisir  d'aller  jouir  auprès 
de  vous  de  la  santé  qui  m'est  enfin  rendue.  Vous 
ne  m'avez,  vu  que  malade  et  languissant.  J'étais 
honteux  de  ne  vous  avoir  donné  jusqu'à  présent 
que  des  jours  si  tristes,  et  je  me  hâtais  de  vous 
aller  offrir  les  prémices  de  ma  santé.  J'ai  retrouvé 
ma  gaieté,  et  je  vous  l'apportais;  vous  l'auriez 
augmentée  encore.  Je  me  figurais  que  j'allais  pas- 
ser des  journées  délicieuses.  M.  de  Bernières  même 
pourrait  bien  ne  pas  venir  à  la  Rivière  sitôt.  En 
vérité,  je  suis  plus  fait  pour  vivre  avec  vous  que 
lui,  et  sur-tout  à  la  campagne;  mais  la  fortune 
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arrange  les  choses  tout  de  travers.  Je  ne  veux 
pourtant  pas  que  notre  amitié  dépende  d'elle  : 
pour  moi,  il  me  semble  que  je  vous  aimerai  de 
tout  mon  cœur,  malgré  toutes  les  guenilles  qui 
nous  séparent,  et  malgré  vous-même.  J'apprends, 
en  arrivant  à  Paris,  que  d'Entragues1  vient  de 
s'enfuir  en  Hollande;  c'est  une  affaire  bien  singu- 
lière, et  qui  fait  bien  du  bruit.  On  parle  de  ma- 
dame de  Prie,  de  traitants,  de  quatorze  cent  mille 
francs,  de  signatures;  mais  on  prétend  qu'on  va 
le  faire  revenir  pour  tenir  le  biribi.  La  reine  d'Es- 
pagne et  madame  de  Beaujolais  arrivèrent  avant- 
hier  \   La   reine  d'Espagne  vit  à  Vincennes    à 
l'espagnole,  et  madame  de  Beaujolais  vivra  au  Pa- 
lais-Royal à  la  française,  et  peut-être  à  la  d'Orléans. 
Les  dames  du  palais  partent  le  18.  Voilà  les  nou- 
velles publiques.  Les  particulières  sont  que  ma- 
dame d'Egmont  partage  avec  madame  de  Prie  les 
faveurs  du  premier  ministre,  sans  partager  le  mi- 
nistère. On  dit  aussi  que  vous  n'avez  plus  d'amitié 
pour  moi,  mais  je  n'en  crois  rien.  Je  me  soucie 
très  peu  du  reste.  Je  vous  aime  de  tout  mon  cœur, 
et  vous  prie  instamment  de  m'écrire  souvent, 


Probablement  George  d'Entra^ues  ou  d'Entraigues,  duc  de 
Phalaris,  mari  de  la  duchesse  de  ce  nom.  (Clog.) 

Le  3o  mai  1725.  Madame  (ou  plutôt  mademoiselle)  de  Beau- 
jolais, fille  du  Récent,  mourut  en  173^ ,  sans  avoir  e'té  mariée. 

(CtOG.) 
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Mandez-moi  si  vous  vous  portez  bien,  si  la  boule 
de  fer  vous  fait  digérer,  si  vous  devenez  bien  sa- 
vante; pour  moi  :  j'ai  presque  fini  mon  poëme  '  ; 
j'ai  achevé  la  comédie  de  l'Indiscret;  je  n'ai  plus 
d'autre  affaire  que  celle  de  mon  plaisir;  et,  par 
conséquent,  je  serais  à  la  Rivière,  si  vous  étiez  en- 
core pour  moi  ce  que  vous  avez  été. 

LETTRE  LXXIX. 

A  MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  BERN1ÈRES. 

Ce  lundi  au  soir,  juin. 

Je  vins  hier  à  Paris,  madame,  et  je  vis  le  ballet 
des  Eléments,  qui  me  parut  bien  joli.  L'auteur2 
est  indigne  d'avoir  fait  un  ouvrage  si  aimable.  Je 
compte  apporter  une  nouvelle  lettre  de  cachet 
qui  rendra  la  liberté  à  notre  pauvre  abbé  Desfon- 
taines. Je  verrai  samedi  Mariamne  avec  vous,  et 
je  vous  suivrai  à  la  Rivière.  Tous  ces  projets-là 
sont  bien  agréables  pour  moi ,  s'ils  vous  font  quel- 
que plaisir. 

Je  suis  d'ailleurs  assez  content  de  mon  voyage 
de  Versailles;  et,  sans  votre  absence  et  quelques 

1  *  La  Henriade. 

3  *  Roi,  cité  plus  haut,  lettre  li,  note  '  \  D'Alembert  cite  une 
édition  de  ce  ballet,  intitulée:  les  Eléments)  ballet  dansé  par  le  roi 
(Louis  XV),  sur  le  grand  théâtre  des  Tuileries;  1721.  (Clog.) 
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indigestions,  je  serais  plus  heureux  qu'à  moi  n'ap- 
partient. J'apprends  que  vous  n'avez  jamais  eu 
tant  de  santé.  Vous  auriez  bien  dû  me  faire  le  plai- 
sir de  me  l'apprendre.  Mes  respects  à  M.  de  Ber- 
nièrcs.  Ayez  la  bonté  de  faire  tenir  à  l'abbé  Des- 
fontaines la  lettre l  que  je  lui  écris. 
J'embrasse  notre  ami  Thieriot. 

LETTRE  LXXX. 

A  M.  THIERIOT, 

CHEZ  MADAME  [DE   BERNIÈRES,   A   LA  RIVIERE-BOURDET. 

Paris,  2  5  juin. 

J'ai  toujours  bien  de  l'amitié  pour  vous,  grande 
aversion  pour  les  tracasseries ,  et  beaucoup  d'en- 
vie d'aller  jouir  de  la  tranquillité  chez  madame  de 
Bernières;  mais  je  n'y  veux  aller  qu'en  cas  que  je 
sois  sûr  d'être  un  peu  désiré.  Je  ferais  mille  lieues 
pour  aller  la  voir,  si  elle  a  toujours  la  même  ami- 
tié pour  moi;  mais  je  ne  ferais  pas  un  stade,  si 
son  amitié  est  diminuée  d'un  grain.  Je  devine  que 
le  chevalier  Des  Alleurs2  est  à  la  Rivière,  et  que 

1  *  Elle  n'a  pas  été  recueillie.  (  Clog.  ) 

a*  Roland  Puchot  Des  Alleurs,  connu  d'abord  sous  le  titre  de 
chevalier,  et  ensuite  sous  celui  de  comte.  Après  avoir  servi,  comme 
capitaine,  dans  le  régiment  des  Gardes-françaises,  il  fut  nommé  en  1 


I  go  CORRESPONDANCE. 

vous  y  passez  une  vie  bien  douce.  Je  ne  sais  si 
M.  de  Dernières  se  dispose  à  partir  :  il  n'entend 
pas  parler  de  moi,  ni  moi  de  lui.  Nous  ne  nous 
rencontrons  pas  plus  que  s'il  demeurait  au  Ma- 
rais, et  moi  aux  Incurables.  Je  saurai  probable- 
ment de  ses  nouvelles  par  madame  de  Bernières. 
Mandez-moi  comment  elle  se  porte ,  si  elle  est 
bien  gourmande,  si  Silva  lui  a  envoyé  son  ordon- 
nance, si  elle  est  bien  enchantée  du  chevalier  Des 
Alleurs,  si  ledit  chevalier,  toujours  bien  sain ,  bien 
dormant,  et  bien...,  se  dit  toujours  malade;  enfin 
si  on  veut  me  souffrir  dans  l'ermitage.  Je  ne  sais 
aucune  nouvelle,  ni  ne  m'en  soucie;  j'attends  des 
vôtres,  et  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

LETTRE  LXXXI. 

A  MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  BERNIÈRES. 

Ce  mercredi,  27  juin. 

Je  sors  de  chez  Silva ,  à  qui  j'ai  envoyé  quatre 
fois  inutilement  demander  votre  ordonnance;  il 
m'a  paru  aussi  difficile  d'en  avoir  une  de  médecin 
que  du  roi.  Enfin  Silva  vient  de  me  dire  que  les 

voyé  extraordinaire  en  Pologne,  en  174»,  et  ambassadeur  à  Con- 
stantinople,  où  il  mourut,  à  la  lin  de  1754,  ou  en  janvier  1755. 
C'est  à  lui  qu'est  adressée  la  lettre  du  24  novembre  1738.  Il  avait 
un  frère  que  Voltaire,  dans  cette  même  lettre,  appelle  philosophe 
mondain  (Clog.) 
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morceaux  dune  boule  de  fer  étaient  aussi  bons 
que  la  boule  en  entier.  Mais,  pour  moi,  je  puis 
vous  assurer  que  le  régime  vaut  mieux  que  toutes 
les  boules  de  fer  du  monde.  Je  ne  me  sers  plus 
que  de  ce  remède,  et  je  m'en  trouve  si  bien,  que  je 
serais  déjà  cbez  vous  par  le  coche ,  ou  par  les  bate- 
lets,  sans  la  lettre  que  M.  Thieriot  m'a  écrite.  Il 
m'a  mandé  que  vous  et  lui  seriez  fort  aises  de  me 
recevoir,  niais  qu'il  ne  me  conseillait  pas  de  venir 
sans  avoir  auparavant  donné  de  l'argent  '  à  M.  de 
Bernières.  Je  n'ai  jamais  plus  vivement  senti  ma 
pauvreté  qu'en  lisant  cette  lettre.  Je  voudrais  avoir 
beaucoup  d'argent  à  lui  donner;  car  on  ne  peut 
payer  trop  cher  le  plaisir  et  la  douceur  de  vivre 
avec  vous.  J'envie  bien  la  destinée  de  M.  Des  Al- 
leurs,  qui  a  porté  à  la  Rivière-Bourdet  son  indif- 
férence et  ses  agréments.  Je  m'imagine  que  vous 
avez  volontiers  oublié  tout  le  monde  dans  votre 
charmante  solitude,  et  que  qui  vous  manderait 
des  nouvelles  de  ce  pays-ci,  fût-ce  des  nouvelles 
de  votre  mari ,  vous  importunerait  beaucoup. 

Je  ne  sais  autre  chose  que  le  risque  où  le  roi 
Stanislas  a  été  d'être  empoisonné.  On  a  arrêté 
l'empoisonneur,  et  on  attend  de  jour  en  jour  des 

1  "  Par  acte  fait  double,  du  4  mai  !723,  Voltaire  payait  à  M.  de 
Bernières  1 800  livres  de  pension  pour  lui  et  pour  Thieriot.  Voyez 
Mémoire  sur  la  Satire  (Mélanges  littéraires),  et  la  lettre  de  jan- 
vier 1739,  à  Helve'tius.  (Clog.) 
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éclaircissements  sur  cette  aventure.  Les  dames 
du  palais  partiront,  je  crois,  le  10  pour  aller 
chercher  leur  reine1.  Je  crois  M.  de  Luxemhourg 
parti  pour  Rouen.  Voilà  tout  ce  que  je  sais.  Tout  le 
monde  dit  dans  Paris  que  je  suis  dévot  et  hrouillé 
avec  vous,  et  cela  parceque  je  ne  suis  point  à  la 
Rivière,  et  que  je  suis  souvent  chez  la  femme  au 
miracle2  du  faubourg  Saint-Antoine.  Le  vrai 
pourtant  est  que  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur, 
comme  vous  m'aimiez  autrefois,  et  que  je  n'aime 
Dieu  que  très  médiocrement ,  dont  je  suis  très 
honteux. 

Je  ne  sais  point  du  tout  si  M.  de  Bernières  ira 
vous  voir,  et  vous  savez  si  j'y  dois  aller.  Mandez- 
moi  ce  que  vous  souhaitez;  ce  sont  vos  intentions 
qui  règlent  mes  désirs.  Adieu  :  soit  à  la  Rivière, 
soit  à  Paris,  je  vous  suis  attaché  pour  toujours  » 
avec  la  tendresse  la  plus  vive. 

1  *  Marie  Leczinska,  fille  du  roi  de  Pologne  Stanislas,  mariée  à 
Louis  XV,  le  5  septembre  îy25.  On  avait  voulu  faire  périr  son  père 
avec  du  tabac  empoisonné.  (Clog.) 

2  *  Voltaire  cite  ce  prétendu  miracle  opéré  sur  une  femme  La 
Fosse,  dans  le  chap.  xxxvii  du  Siècle  de  Louis  XIV.  Voyez  la  let- 
tre lxxxiii,  à  madame  de  Bernières. 

Jacob  Vernet,  qui  était  alors  à  Paris,  composa  deux  brochures 
contre  la  réalité  de  ce  miracle.  Il  est  probable  que  Voltaire  et  lui 
commencèrent  à  se  connaître  personnellement  dès  cette  époque. 
Voyez  aussi  la  lettre  du  14  septembre  1^33  à  Vernet.  (Clog.) 
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LETTRE  LXXXÏI. 

A  MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  BERNIÈRES. 

A  Paris,  ce  23  juillet. 

Depuis  que  je  ne  vous  ai  écrit,  une  foule  d'af- 
faires m'est  survenue.  La  moindre  est  le  procès 
que  je  renouvelle  contrele  testamentde  mon  père. 
Les  peines  que  je  me  donne  tous  les  jours  m'ont 
bientôt  ôté  le  peu  de  santé  que  l'espérance  de  vous 
voir  m'avait  rendu.  Je  mène  ici  une  vie  de  damné  ; 
landis  que  Thieriot  et  vous  vous  avez  l'air  d'être 
dans  les  limbes,  à  votre  campagne.  Il  n'y  a  plus 
d'apparence  que  je  revoie  la  Rivière-Bourdet. 
Voilà  qui  est  fait;  il  n'y  a  point  de  repos  pour  moi 
jusqu'à  l'impression  de  Henri  IV.  Je  ne  vous  dirai 
point  combien  la  situation  où  je  me  trouve  est 
douloureuse.  Vous  n'êtes  pas  assez  fâchée  de  vivre 
sans  moi ,  pour  que  je  vous  montre  toute  mon  af- 
fliction. Je  vous  prie  seulement  de  me  rendre  un 
petit  service  dans  votre  ville  de  Rouen.  Un  de  vos 
coquins  d'imprimeurs  a  imprimé,  depuis  peu, 
Mariamne;  j'en  ai  un  exemplaire  entre  les  mains. 
Si,  par  le  moyen  de  M.  Thieriot,  je  pouvais  savoir 
quel  est  l'imprimeur  qui  m'a  joué  ce  tour,  j'en  fe- 
rais incessamment  saisir  les  exemplaires.  Il  peut 
mieux  que  personne  être  informé  de  cela.  Je  ne 
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lui  écris  point  pour  l'en  prier  ;  car  je  compte  que 
c'est  tout  un  décrire  à  vous  ou  à  lui;  et  d'ailleurs, 
en  vérité,  je  n'ai  pas  un  moment  de  temps.  Qu'il 
me  pardonne  donc  ma  négligence,  et  qu'il  ait  la 
bonté,  quand  il  ira  à  Rouen,  de  dénicher  un  peu 
le  faquin  qui  a  donné  ma  Mariamne.  Elle  est  pleine 
de  fautes  grossières  et  de  vers  qui  ne  sont  point 
de  moi  ;  j'en  suis  dans  une  colère  de  père  qui  voit 
ses  enfants  maltraités,  et  cela  m'oblige  de  faire 
imprimer  ma  Mariamne  plus  tôt  que  je  ne  l'avais 
résolu,  et  dans  un  temps  très  peu  favorable.  Il 
pleut  des  vers  à  Paris.  M.  de  La  Motte  veut  abso- 
lument faire  jouer  son  OEdipe l  ;  M.  de  Fontenelle 
fait  des  comédies  tous  les  jours.  Tout  le  monde  fait 
des  poèmes  épiques  ;  j'ai  mis  les  poèmes  à  la  mode , 
comme  Langlée  y  avait  mis  les  falbalas.  Si  vous 
voulez  des  nouvelles ,  messieurs  du  clergé  refusent 
de  payer  le  cinquantième,  et  je  m'imagine  que, 
sur  cela ,  la  noblesse  et  le  tiers-état  pourront  bien 
penser  de  même.  Les  dames  du  palais  partent  de- 
main, à  l'exception  de  madame  la  maréchale  de 
Villars,  qui  est  retenue  par  une  perte  de  sang. 
Madame  de  Prie2  a  pris  les  devants  avec  madame 


Cette  pièce  fut  jouée  en  1726;  on  ne  la  connaît  guère  plus 
que  les  douze  tragédies  d' OEdipe,  d'un  M.  de  la  Tournelle,  com- 
missaire des  guerres,  cité  par  d'Alembert,  dans  l'éloge  de  La  Motte. 

(Clog.) 
2  *  Agnès  Berthelot  de  Pléneuf,  marquise  de  Prie,  maîtresse  du 
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de  Tallard ,  et ,  avant  de  partir,  ma  donné  un  ordre 
pour  le  concierge  de  sa  maison  de  Fontainebleau , 
où  j'ai  un  appartement  cet  automne.  Je  verrai  le 
mariage  de  la  reine;  je  ferai  des  vers  pour  elle1, 
si  elle  en  vaut  la  peine.  J'en  ferais  plus  volontiers 
pour  vous,  si  vous  m'aimiez.  Voilà  le  papier  qui 
me  manque.  Adieu;  je  vous  aime  de  tout  mon 
cœur. 

LETTRE  LXXXI1I. 

a  Madame  la  présidente  de  bernières. 

A  Paris,  à  la  comédie,  ce  20  auguste. 

Depuis  un  mois  entier,  je  suis  entouré  de  pro  - 
cureurs,  de  charlatans,  d'imprimeurs,  et  de  co- 
médiens. J'ai  voulu  tous  les  jours  vous  écrire, 
et  n'en  ai  pas  encore  trouvé  le  moment.  Je  me  ré- 
fugie actuellement  dans  une  loge  de  comédienne 
pour  me  livrer  au  plaisir  de  m'entretenir  avec 
vous,  pendant  qu'on  joue  Mariamne  et  l'Indiscret 
pour  la  seconde  fois.  Cette  petite  pièce  fut  repré- 
sentée avant-hier  samedi  avec  assez  de  succès; 

duc  de  Bourbon,  fut  dame  du  palais  de  la  reine,  en  1725.  Elle 
mourut  au  château  de  Courbépine,  près  de  Bernai,  le  7  octobre 
1727.  Voyez  tome  XXVIII,  pag.  41-  C'est  à  cette  dame,  morte  à 
vingt-neuf  ans,  que  Voltaire  dédia  V Indiscret.  (Clog.  ) 

Voyez,  Poésies  tome  III,  l'épître  xxv,  à  la  reine,  en  lui  pré- 
sentant la  tragédie  de  Mariamne.  (Clog.) 

i3. 
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mais  il  me  parut  que  les  loges  étaient  encore  plus 
contentes  que  le  parterre.  Dancourt  et  Legrand 
ont  accoutumé  le  parterre  au  bas  comique  et  aux 
grossièretés,  et  insensiblement  le  public  s'est  formé 
le  préjugé  que  de  petites  pièces  en  un  acte  doivent 
être  des  farces  pleines  d'ordures,  et  non  pas  des 
comédies  nobles  où  les  mœurs  soient  respectées. 
Le  peuple  n'est  pas  content  quand  on  ne  fait  rire 
que  l'esprit;  il  faut  le  faire  rire  tout  haut,  et  il  est 
difficile  de  le  réduire  à  aimer  mieux  des  plaisan- 
teries fines  que  des  équivoques  fades ,  et  à  préférer 
Versailles  à  la  rue  Saint-Denis.  Mariamne  est  enfin 
imprimée  de  ma  façon,  après  trois  éditions  sub- 
reptices  qui  en  ont  paru  coup  sur  coup. 

Au  reste,  ne  croyez  pas  que  je  me  borne  dans 
Paris  à  faire  jouer  des  tragédies  et  des  comédies. 
Je  sers  Dieu  et  le  diable  tout  à-la-fois  assez  passa- 
blement. J'ai  dans  le  monde  un  petit  vernis  de  dé- 
votion que  le  miracle  du  faubourg  Saint-Antoine 
m'a  donné.  La  femme  au  miracle  est  venue  ce 
matin  dans  ma  chambre.  Voyez-vous  quel  hon- 
neur je  fais  à  votre  maison ,  et  en  quelle  odeur  de 
sainteté  nous  allons  être?  M.  le  cardinal  de  Noailles 
a  fait  un  beau  mandement,  à  l'occasion  du  mi- 
racle ;  et ,  pour  comble  ou  d'honneur  ou  de  ridi- 
cule, je  suis  cité  dans  ce  mandement.  On  m'a  in- 
vité, en  cérémonie,  à  assister  au  Te  Déum  qui  sera 
chanté  à  Notre-Dame,  en  action  de  grâces  de  la 
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guérison  de  madame  Lafosse.  M.  l'abbé  Couet", 
grand-vicaire  de  son  éminence,  ma  envoyé  au- 
jourd'hui le  mandement.  Je  lui  ai  envoyé  une 
Mariamne,  avec  ces  petits  vers-ci  : 

Vous  m'envoyez  un  mandement, 

Recevez  une  tragédie , 

Afin  que  mutuellement 

Nous  nous  donnions  la  comédie. 

Ah  !  ma  chère  présidente,  qu  avec  tout  cela  je 
suis  quelquefois  de  mauvaise  humeur  de  me 
trouver  seul  dans  ma  chambre,  et  de  sentir  que 
vous  êtes  à  trente  lieues  de  moi!  Vous  devez  être 
dans  le  pays  de  Cocagne.  M.  l'abbé  d'Amfreville, 
avec  son  ventre  de  prélat  et  son  visage  de  chéru- 
bin, ne  ressemble  pas  mal  au  Roi  de  Cocagne12.  Je 
m'imagine  que  vous  faites  des  soupers  charmants; 
que  l'imagination  vive  et  féconde  de  madame  du 
Deffand3,  et  celle  de  M.  l'abbé  d'Amfreville,  en 

»  *  Voltaire,  long-temps  après,  mit  ce  convulsionnaire  au  nombre 
des  interlocuteurs  du  Dîner  du  comte  de  Boulainvilliers.  Voyez 
lom.  XLIX,  pag.  309.  ('Clog.)  . 

a*  Allusion  à  une  comédie  que  Le  Grand,  cité  dans  cette  lettre, 
donna  en  1718.  (Clog.) 

3*  Marie  de  Vichi  Champ-Rond,  ou  Ghamrond,  marquise  du 
Deffand,  née  en  1697,  morte  Ie  24  septembre  1780.  Voltaire  fut, 
pendant  cinquante  ans,  en  correspondance  avec  cette  femme  ga- 
ante,  caustique,  et  spirituelle.  On  connaît  les  Lettres  de  celle-ci  à 
son  digne  ami  Horace  Walpole.  Voyez  la  Biographie  universelle, 
art.  nu  Dkkfant.  (Clog.) 
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donnent  à  notre  ami  Thieriot,  et  qu'enfin  tous 
vos  moments  sont  délicieux.  M.  le  chevalier  Des 
Al  leurs  est-il  encore  avec  vous?  11  m'avait  dit  qu'il 
y  resterait  tant  qu'il  y  trouverait  du  plaisir  :  je j  uge 
qu'il  y  demeurera  long-temps. 

Adieu;  je  pars  incessamment  pour  Fontaine- 
bleau; conservez-moi  toujours  bien  de  l'amitié. 
Adieu ,  adieu. 

LETTRE  LXXXIV. 

A  MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  BERNIÈRES. 

A  Versailles,  septembre. 

Hier,  à  dix  heures  et  demie  ,  le  roi  déclara  qu'il 
épousait  la  princesse  de  Pologne,  et  en  parut  très 
content.  Il  donna  son  pied  à  baiser  à  M.  d'Eper- 
non  l,  et  son  eu  à  M.  de  Maurepas,  et  reçut  les 
compliments  de  toute  sa  cour,  qu'il  mouille  tous 
les  jours  à  la  chasse ,  par  la  pluie  la  plus  horrible. 
Il  va  partir,  dans  le  moment,  pour  Rambouillet, 
et  épousera  mademoiselle  Leczinska  à  Ghantilli. 
Tout  le  monde  fait  ici  sa  cour  à  madame  de  Be- 
senval2,  qui  est  un  peu  parente  de  la  reine.  Cette 

'*  Louis  de  Pardaillan  de  Gondrin,  d'abord  duc  d'Epernon  et 
ensuite  duc  d'Antin,  né  en  1707,  mort  en  1743.  Fils  de  madame 
de  Gondrin  à  qui  Voltaire  adressa  une  épître,  en  17 16.  (Clog.) 

*  *  Catherine  de  Bielenska,  fille  du  comte  de  Bielenski,  grand- 
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dame,  qui  a  de  l'esprit,  reçoit  avec  beaucoup  de 
modestie  les  marques  de  bassesse  qu'on  lui  donne. 
Je  la  vis  hier  chez  M.  le  maréchal  de  Villars.  On 
lui  demanda  à  quel  degré  elle  était  parente  de  la 
reine;  elle  répondit  que  les  reines  n'avaient  point 
de  parents.  Les  noces  de  Louis  XV  font  tort  au 
pauvre  Voltaire.  On  ne  parle  de  payer  aucune 
pension ,  ni  même  de  les  conserver  ;  mais ,  en  ré- 
compense, on  va  créer  un  nouvel  impôt  pour 
avoir  de  quoi  acheter  des  dentelles  et  des  étoffes 
pour  la  demoiselle  Leczinska.  Ceci  ressemble  au 
mariage  du  soleil ,  qui  fesait  murmurer  les  gre- 
nouilles. Il  n'y  a  que  trois  jours  que  je  suis  à  Ver- 
sailles, et  je  voudrais  déjà  en  être  dehors.  La 
Rivière-Bourdet  me  plaira  plus  que  Trianon  et 
Marli,  et  je  ne  veux  dorénavant  d'autre  cour  que 
la  vôtre.  Mandez-moi  des  nouvelles  de  votre  santé. 
Digérez- vous  bien?  allez-vous  souvent  aux  spec- 
tacles? avez- vous  fait  dire  à  Dufresne  et  à  la  Le 
Couvreur  déjouer  Mariamne?  L'abbé  Desfontaines 
est-il  en  liberté?  Thieriot  est-il  toujours  bien  sé- 
millant? Conservez-moi  votre  amitié,  dont  je  fais 
plus  de  cas  que  dune  pension  et  de  ceux  qui  la 
donnent. 

maréchal  de  Pologne;  mariée,  en  17 18,  à  Jean-Victor  de  Besenval, 
dont  elle  eut,  en  1721,  le  baron  de  Besenval  trop  connu  peut-être 
par  des  intrigues  de  plus  d'un  genre,  et  mort,  en  1794?  dans  une 
obscurité  peu  glorieuse.  On  prononce  ordinairement  Bèseval. 

(Clog.) 
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LETTRE  LXXXV. 

A  MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  BERNIÈRES. 

A  Fontainebleau,  ce  vendredi  17  septembre. 

Pendant  que  Louis  XV  et  Marie-Sophie-Félicité 
de  Pologne  sont,  avec  toute  la  cour,  à  la  comédie 
italienne,  moi,  qui  n'aime  point  du  tout  ces  pan- 
talons étrangers,  et  qui  vous  aime  de  tout  mon 
cœur,  je  me  renferme  dans  ma  chambre,  pour 
vous  mander  les  balivernes  de  ce  pays-ci,  que 
vous  avez  peut-être  quelque  curiositéd'apprendre. 
i°  M.  de  La  Vrillière  vient  de  mourir,  cette  nuit, 
à  Fontainebleau,  et  M.  le  maréchal  deGramont ! 
est  mort  à  Paris,  à  la  même  heure.  Ils  ont  assuré- 
ment pris  bien  mal  leur  temps  tous  deux;  car, 
au  milieu  de  tout  le  tintamarre  du  mariage  du 
roi,  leurs  morts  ne  feront  pas  le  moindre  petit 
bruit. 

Ces  jours  passés,  le  carrosse  de  M.  le  prince  de 
Conti2  renversa,  en  passant,  le  pauvre  Martinot , 

1  *  Le  maréchal  de  Gramont  mourut  le  16  septembre  1725,  et  le 
marquis  de  La  Vrillière,  dans  la  nuit  du  16  au  17  ;  aussi  cette  lettre 
de  Voltaire,  datée  du  7  septembre,  dans  l'édition  de  Kehl,  doit 
l'être  du  17.  (Glog.  ) 

a*  Louis-Armand  de  Bourbon,  prince  de  Conti,  mort  en  1727; 
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horloger  du  roi ,  qui  fut  écrasé  sous  les  roues ,  et 
mourut  sur-le-champ.  On  ne  prendra  pas  plus 
garde  à  la  mort  de  MM.  de  La  Vrillière  et  de  Gra- 
mont  qua  celle  de  Martinot,  à  moins  que  quel- 
qu'un n'ose  demander,  malgré  les  survivances ,  la 
place  de  secrétaire  d  état  et  celle  de  colonel  des 
pardes.  Cependant  on  fait  tout  ce  qu'on  peut  ici 
pour  réjouir  la  reine. 

Le  roi  s'y  prend  très  bien  pour  cela.  Il  s'est 
vanté  de  lui  avoir  donné  sept  sacrements,  pour  la 
première  nuit  ;  mais  je  n'en  crois  rien  du  tout.  Les 
rois  trompent  toujours  leurs  peuples.  La  reine  fait 
très  bonne  mine,  quoique  sa  mine  ne  soit  point 
du  tout  jolie.  Tout  le  monde  est  enchanté  ici  de  sa 
vertu  et  de  sa  politesse.  La  première  chose  qu'elle 
a  faite  a  été  de  distribuer  aux  princesses  et  aux 
dames  du  palais  toutes  les  bagatelles  magnifiques 
qu'on  appelle  sa  corbeille  :  cela  consistait  en  bijoux 
de  toute  espèce,  hors  des  diamants.  Quand  elle  vit 
la  cassette  où  tout  cela  était  arrangé,  «  Voilà ,  dit- 
«  elle,  la  première  fois  de  ma  vie  que  j'ai  pu  faire 
h  des  présents.  »  Elle  avait  un  peu  de  rouge  le  jour 
du  mariage,  autant  qu'il  en  faut  pour  ne  pas  pa- 
raître pâle.  Elle  s'évanouit  un  petit  instant  dans  la 

le  même  qui  adressa  des  vers  à  Voltaire,  en  17185  a  l'occasion 
d'OEdipe. 

Louis-François  de  Bourbon-Gonti,  son  fils,  né  en  171 7,  tua  aussi, 
par  accident,  le  père  du  Cerceau,  en  1780.  (Clog,) 
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chapelle,  mais  seulement  pour  la  forme.  Il  y  eut 
le  même  jour  comédie.  J'avais  préparé  un  petit 
Divertissement1  que  M.  de  Mortemart2  ne  voulut 
point  faire  exécuter.  On  donna  à  la  place  Amphi- 
tryon et  le  Médecin  malgré  lui;  ce  qui  ne  parut  pas 
trop  convenable.  Après  le  souper  il  y  eut  un  feu 
d artifice  avec  beaucoup  de  fusées,  et  très  peu 
d'invention  et  de  variété;  après  quoi  le  roi  alla  se 
préparer  à  faire  un  dauphin.  Au  reste,  c'est  ici 
un  bruit ,  un  fracas ,  une  presse ,  un  tumulte  épou- 
vantable. Je  me  garderai  bien,  dans  ces  premiers 
jours  de  confusion,  de  me  faire  présenter  à  la 
reine;  j'attendrai  que  la  foule  soit  écoulée,  et  que 
sa  majesté  soit  un  peu  revenue  de  l'étourdisse^ 
ment  que  tout  ce  sabbat  doit  lui  causer.  Alors  je 
tâcherai  de  faire  jouer  OEclipe  et  Mariamne  devant 
elle;  je  lui  dédierai  Tun  et  l'autre3:  elle  m'a  déjà 
fait  dire  qu'elle  serait  bien  aise  que  je  prisse  cette 
liberté.  Le  roi  et  la  reine  de  Pologne,  car  nous 
ne  connaissons  plus  ici  le  roi  Auguste,  m'ont  fait 
demander  le  poëme  de  Henri  IV,  dont  la  reine  a 
déjà  entendu  parler  avec  éloge;  mais  il  ne  faut 

1  *  Ce  Divertissement  est  dans  les  Pièces  inédites  de  Voltaire,  pu- 
bliées par  M.  Jacobsen,  en  1820,  page  19  à  28.  (Clog.  ) 

2*  Louis  de  Rochechouart,  duc  de  Mortemart,  premier  gentil- 
homme de  la  chambre,  mort  en  1746;  cite'  dans  la  lettre  du  i3  no- 
vembre 1725,  à  madame  de  Bernières.  (Clog.) 

3  *  Voyez  plus  haut,  page  iy5,  la  note  '  *.  OEdipe  avait  déjà  été 
dédié  à  la  femme  du  Régent.  (Clog.) 
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ici  se  presser  sur  rien.  La  reine  va  être  fatiguée 
incessamment  des  harangues  des  compagnies  sou- 
veraines ;  ce  serait  trop  que  de  la  prose  et  des  vers 
en  même  temps.  J'aime  mieux  que  sa  majesté  soit 
ennuyée  par  le  parlement  et  par  la  chambre  des 
comptes,  que  par  moi. 

Vous,  qui  êtes  reine  à  la  Rivière,  mandez-moi , 
je  vous  en  prie,  si  vous  êtes  toujours  bien  con- 
tente dans  votre  royaume.  Je  vous  assure  que  je 
préfère  bien  dans  mon  cœur  votre  cour  à  celle-ci, 
sur-tout  depuis  qu'elle  est  ornée  de  madame  du 
Deffand  et  de  M.  l'abbé  d'Amfreville.  Je  vous  aime 
tendrement,  et  vous  embrasse  mille  fois.  Adieu. 

LETTRE  LXXXVI. 

A  MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  BERNIÈRES. 

A  Fontainebleau,  le  8  octobre. 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  sans  date  de  notre 
ami  Thieriot,  par  laquelle  il  me  mande  que  vous 
avez  été  malade,  sans  m'en  spécifier  le  temps.  Je 
vous  assure  que  je  me  trouve  bien  malheureux 
de  n'avoir  pu  êtreauprèsdevous.  Ce  qu'on  appelle 
si  faussement  les  plaisirs  de  la  cour  ne  vaut  pas  la 
satisfaction  de  consoler  ses  amis.  Soyez  sûre  qu'il 
m'est  plus  doux  de  partager  vos  souffrances  que 
de  faire  ici  ma  cour  à  notre  nouvelle  reine.  J'ai  été 
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quelque  temps  sans  vous  écrire,  parceque  je  n'ai 
pas  ici  un  moment  à  moi.  Il  a  fallu  faire  jouer 
OEdipe,  Mariamne,  et  L'Indiscret.  J'ai  été  quelque 
temps  à  Belébat  î  avec  madame  de  Prie.  D'ailleurs 
je  me  suis  trouvé  presque  toujours  en  l'air,  mau- 
dissant la  vie  de  courtisan ,  courant  inutilement 
après  une  petite  fortune  qui  semblait  se  présenter 
à  moi ,  et  qui  s'est  enfuie  bien  vite ,  dès  que  j'ai  cru 
la  tenir,  regrettant  à  mon  ordinaire  vous,  vos 
amis,  et  votre  campagne,  ayant  bien  de  l'humeur 
et  n'osant  en  montrer,  voyant  bien  des  ridicules 
et  n'osant  les  dire,  n'étant  pas  mal  auprès  de  la 
reine,  très  bien  avec  madame  de  Prie,  et  tout  cela 
ne  servant  à  rien  qu'à  me  faire  perdre  mon  temps 
et  à  m'éloigner  de  vous.  Je  vais  dans  ce  moment 
chercher  M.  de  Gervasi;  et,  s'il  va  à  la  Rivière- 
Bourdet,  je  vais  bien  envier  sa  destinée.  Je  vous 
avertis  d'avance,  ma  chère  reine,  que  M.  de  Ger- 
vasi et  tous  les  médecins  de  la  faculté  vous  seront 
inutiles,  si  vous  n'avez  pas  un  régime  exact;  et 
qu'avec  ce  régime,  vous  pourrez  vous  passer  d  eux 
à  merveille.  Mettez  la  main  sur  la  conscience, 
et  avouez  que  vous  avez  été  quelquefois  un  peu 

gourmande.  C'est  un  vilain  vice  auquel  je  vous 

'  *  Voyez,  dans  le  théâtre,  la  Fête  de  Belébat,  précédée  d'une 
lettre  adressée  à  mademoiselle  de  Clermont  (Marie-Anne  de  Bour- 
bon), sœur  de  Louis-Henri  de  Bourbon-Condé,  appelé  M.  le  Duc. 

(Clog.) 


ANNÉE   1725.  20 5 

ai  vue  très  adonnée ,  et  je  vous  dirai ,  comme  Voi- 
ture 

Que  vous  étiez  bien  plus  heureuse, 
Lorsque  vous  étiez  autrefois 
Je  ne  veux  pas  dire  amoureuse, 
La  rime  ie  dit  toutefois  *  ! 

Aimez  et  mangez  un  peu  moins  :  lecole  de  Sa- 
lerne  ne  peut  vous  donner  de  meilleurs  conseils. 
Mandez-moi  donc,  je  vous  en  conjure,  comment 
vous  vous  portez.  Thieriot  ma  écrit  que  votre 
maudit  rhumatisme  vous  a  quittée;  mais  n'a-t-il 
laissé  nulle  impression?  Vos  yeux  ont-ils  beau- 
coup souffert  ?  êtes-vous  parfaitement  guérie? 
pourquoi  faut-il  que  vous  me  négligiez  assez  pour 
me  laisser  ignorer  1  état  où  vous  avez  été ,  et  celui 
où  vous  êtes?  Je  passai  hier  tout  le  soir  avec  ma- 
dame de  Lutzelbourg1  à  parler  de  vous.  Elle  vous 
aime  de  tout  son  cœur;  elle  pense  comme  moi; 
elle  ai  nierait  bien  mieux  être  à  la  Rivière  qu  a  Fon- 
ces vers  font  partie  d'un  impromptu  fort  joli  que  Voiture  fit  à 
Ruel,  pour  la  régente  Anne  d'Autriche. 

1  *  Marie-Ursule  de  Klinglin,  mariée  à  Walter  de  Lutzelbourg, 
ou  Luzbourg,  duquel  elle  devint  veuve  en  1736;  morte  âgée  de 
quatre-vingt-deux  ans,  en  son  château  de  l'Ile-Jard,  près  de  Stras- 
bourg, le  23  janvier  1766.  Voltaire  fut  en  correspondance  suivie 
avec  cette  dame,  sur-tout  depuis  1753  jusqu'à  1765.  Elle  était  fille 
de  Jean-Baptiste  de  Klinglin,  préteur  royal  de  Strasbourg,  et  sœur 
de  Christophe  de  Klinglin,  premier  président  du  conseil  supérieur 
d'Alsace.  (Clog.) 
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tainebleau.  La  pauvre  femme  sèche  ici  sur  pied. 
On  a  brûlé  sa  maison ,  et  on  ne  parle  pas  encore 
de  la  dédommager.  Cela  doit  apprendre  aux  par- 
ticulières à  se  piquer  un  peu  moins  de  loger  chez 
elles  des  reines.  Madame  de  Lutzelbourg  demande 
justice  et  ne  l'obtient  point.  Jugez  ce  qu'il  arrivera 
de  moi ,  chétif ,  qui  ne  suis  ici  que  pour  demander 
des  grâces.  Ah!  madame!  je  ne  suis  pas  ici  dans 
mon  élément;  ayez  pitié  d'un  pauvre  homme  qui 
a  abandonné  la  Rivière-Bourdet,  sa  patrie,  pour 
un  pays  étranger.  Insensé  que  je  suis!  Je  pars 
dans  deux  jours,  avec  M.  le  duc  d'Antin*,  pour 
aller  à  Beliegarde  voir  le  roi  Stanislas  ;  car  il  n'y  a 
sottise  dont  je  ne  m'avise.  De  là  je  retourne  à  Be- 
lébat,  une  seconde  fois,  avec  madame  de  Prie.  Ce 
sera  dans  ce  temps-là ,  à-peu-près ,  que  mes  affaires 
seront  finies  où  manquées.  Je  ne  vous  promets 
plus  de  venir  à  la  Rivière;  mais  seriez-vous  bien 
étonnée  si  vous  m'y  voyiez  arriver  les  premiers 
jours  de  novembre?  Je  vousjurequeje  n'ai  jamais 
eu  plus  envie  de  vous  voir.  Je  songe  à  vous  au 
milieu  des  occupations,  des  inquiétudes,  des 
craintes,  des  espérances  qui  agitent  tout  le  monde 
en  ce  pays-ci;  mais  vous  m'oubliez  dans  votre  oi- 
siveté ;  vous  avez  raison  :  quand  on  est  avec  ma- 

1  *  Louis-Antoine  de  Pardaillan  de  Gondrin,  seigneur  de  Belle- 
garde,  premier  duc  d'Antin,  né  en  iG65;  aïeul  du  duc  d'Epernon 
cité  page  dans  une  note  de  la  lettre  lxxxiv.  (Clog.) 
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dame  du  Deffand  et  M.  l'abbé  d'Amfreville,  il  n'y 
a  personne  qu'on  ne  puisse  oublier.  Je  les  assure 
de  mes  très  humbles  respects,  aussi  bien  que  le 
maître  de  la  maison.  Adieu,  ma  chère  reine; 
comptez  sur  ma  respectueuse  et  tendre  amitié 
pour  toute  ma  vie. 

LETTRE  LXXXVII. 

A  M.  THIEMOT. 

A  Fontainebleau,  ce  17  octobre. 

Je  mérite  encore  mieux  vos  critiques  que  Ma- 
riamne,  mon  cher  Thieriot.  Un  homme  qui  reste 
à  la  cour,  au  lieu  de  vivre  avec  vous ,  est  le  plus 
condamnable  des  humains,  ou  plutôt  le  plus  à 
plaindre.  J'ai  eu  la  sottise  d'abandonner  mes  ta- 
lents et  mes  amis  pour  des  fumées  de  cour,  pour 
des  espérances  imaginaires.  Je  viens  d'écrire  sur 
cela  une  longue  jérémiade  à  madame  de  Bernières. 
Vous  auriez  bien  dû  ne  pas  attendre  si  tard  à  m'in- 
former  des  nouvelles  de  sa  santé.  Réparez  cela  en 
m'écrivant  souvent,  et,  sur-tout,  en  l'empêchant 
de  manger  trop. 

En  vérité,  mon  cher  Thieriot,  si  madame  de 
Bernières  veut  garder  un  régime  «xact,  je  suis  sûr 
qu'elle  se  portera  à  merveille.  Mettez-lui  bien  cela 
dans  la  tête,  et  qu'elle  renonce  à  la  gourmandise 
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et  à  la  médecine.  J'ai  déjà  abandonné  tout-à-fait 
la  dernière,  et  m'en  trouve  bien.  Si  je  puis  prendre 
sur  moi  de  me  passer  de  tourtes  et  de  sucreries, 
comme  je  me  passe  de  Gervasi,  d'Helvétius  ',  et 
de  Silva,  je  serai  aussi  gras  et  aussi  cocbon  que 
vous  incessamment. 

J'ai  vu  ici  un  moment  le  cbevalier  Des  Alleurs , 
qui  vint  monter  sa  garde,  et  qui  s'enfuit  bien  vite 
après.  Je  ne  me  portais  pas  trop  bien  dans  ce 
temps-là  :  à  peine  eus-je  le  temps  de  lui  demander 
pes  nouvelles  de  la  Rivière;  il  m'échappa  comme 
un  éclair.  Mandez-moi  s'il  est  encore  avec  vous 
autres,  et  s'il  jouit  de  la  béatitude  tranquille  où 
Vous  êtes  depuis  trois  mois. 

J'ai  été  ici  très  bien  reçu  de  la  reine.  Elle  a 
pleuré  à  Mariamne,  elle  a  ri  à  l'Indiscret;  elle  me 
parle  souvent;  elle  m'appelle  mon  pauvre  Voltaire. 
Un  sot  se  contenterait  de  tout  cela  ;  mais  malheu- 
reusement j'ai  pensé  assez  solidement  pour  sentir 
que  des  louanges  sont  peu  de  chose,  et  que  le  rôle 
d'un  poëte  à  la  cour  traîne  toujours  avec  lui  un 
peu  de  ridicule,  et  qu'il  n'est  pas  permis  d'être 
en  ce  pays- ci  sans  aucun  établissement.  On  me 
donne  tous  les  jours  des  espérances  dont  je  ne  me 
repais  guère.  Vous  ne  sauriez  croire,  mon  cher 
Thieriot,  combien  je  suis  las  de  ma  vie  de  cour- 

1  *  Père  du  philosophe.  Voyez  tome  XXV,  page  i45.  (Clog.) 
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tisan.  Henri  IV  est  bien  sottement  sacrifié  à  la 
cour  de  Louis  XV.  Je  pleure  les  moments  que 
je  lui  dérobe.  Le  pauvre  enfant  devrait  déjà  pa- 
raître m-4°,  en  beau  papier,  belle  marge,  beau 
caractère.  Ce  sera  sûrement  pour  cet  hiver,  quel- 
que chose  qui  arrive.  Vous  trouverez,  je  crois, 
cet  ouvrage  un  peu  autrement  travaillé  que  Ma- 
riamne.   L'épique  est  mon  fait,  ou  je  suis  bien 
trompé,  et  il  me  semble  qu'on  marche  bien  plus 
à  son  aise  dans  une  carrière  où  on  a  pour  rival  un 
Chapelain,  La  Motte,  et  Saint-Didier,  que  dans 
celle  où  il  faut  tâcher  d  égaler  Racine  et  Corneille. 
Je  crois  que  tous  les  poètes  du   monde  se  sont 
donné  rendez-vous  à  Fontainebleau.  Saint-Didier 
a  apporté  son  Clovis  l  à  la  reine,  avec  une  épître 
en  vers  du  même  style.  Roi  vient  se  proposer  pour 
des  ballets.  La  reine  est  tous  les  jours  assassinée 
d'odes  pindariques,  de  sonnets,  depîtres,  et  de- 
pithalames.  Je  m'imagine  qu'elle  a  pris  les  poètes 
pour  les  fous  de  la  cour;  et,  en  ce  cas,  elle  a 
grande  raison;  car  c'est  une  grande  folie  à  un 
homme  de  lettres  d'être  ici.  Ils  ne  donnent  du 
plaisir  ni  n'en  reçoivent.  Adieu.  Savez-vous  que 


Les  huit  premiers  chants  de  ce  poëme,  dont  la  lin  n'a  pas  été 
publiée,  ne  furent  imprimés  qu'en  1725.  Cela  n'empêcha  pas  Formel 
de  dire,  en  ijS'2.,  dans  sa  Bibliothèque  impartiale,  que  l'auteur  de 
la  Hcnriadc  avait  pillé  le  poëme  de  Clovis.  Limojon  de  Saint-Didier, 
survivant  à  son  ouvrage,  mourut  en   i;3f).  (Clog.) 
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M.  le  duc  de  Nevers  '  s'est  battu  avec  M.  le  comte 
de  Brancas,  dans  la  salle  des  gardes  de  la  reine 
d'Espagne?  Voilà  les  seules  nouvelles  que  je  sache. 
Tout  ce  qui  se  passe  ici  est  si  simple,  si  uni,  si  en- 
nuyeux, qu'il  n'y  a  pas  moyen  d'en  parler.  Adieu; 
je  vous  embrasse  et  vous  aime. 

LETTRE  LXXXVIII. 

A  MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  BERN1ÈRES. 

A  Fontainebleau,  ce  18  octobre. 

Gervasi  va  partir  pour  vous  aller  voir  ;  j'en  vou- 
drais bien  faire  autant;  mais  jamais  mon  goût  n'a 
décidé  de  ma  conduite.  Je  me  flatte  qu'il  vous  trou- 
vera en  bonne  santé,  et  que  ce  sera  un  voyage 
d'ami  plutôt  que  de  médecin.  Il  vous  dira  toutes 
les  petites  nouvelles  de  la  cour,  dont  je  ne  vous 
parle  point.  Ne  m'en  sachez  pas  mauvais  gré. 
.1  aime  bien  mieux,  quand  je  vous  écris,  vous  par- 
ler de  vous  que  de  ce  qui  se  passe  ici.  Je  suis  bien 
plus  inquiet  de  votre  santé,  et  plus  occupé  de  ce 
qui  vous  regarde,  que  de  toutes  les  tracasseries  de 
Fontainebleau.  Je  vais  demain  à  Bellegarde;  je 

'  *  Philippe- Jules- François  Mazarini-Mancini,  mort  en  1768; 
père  du  duc  de  Nivernais.  Son  adversaire,  Louis-Toussaint,  baron 
de  Villeneuve,  comte  de  Brancas,  était  capitaine  des  gardes  de 
Louise-Elisabeth,  reine  d'Espagne.  (Clog. ) 
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vous  en  prie,  que  je  retrouve  une  lettre  de  vous 
à  mon  retour.  Mademoiselle  Le  Couvreur,  qui ,  je 
crois,  vous  écrit  souvent,  me  charge  de  vous  as- 
surer de  ses  respects.  Elle  réussit  ici  à  merveille. 
Elle  a  enterré  la  Duclos.  La  reine  lui  a  donné  hau- 
tement la  préférence.  Elle  oublie,  au  milieu  de  ses 
triomphes  ,  qu  elle  me  hait.  N  allez  pas  oublier,  au 
milieu  de  vos  rhumatismes,  que  vous  m'avez  aime, 
et  rompez  un  peu  le  silence  que  vous  gardez  avec 
moi ,  ou  du  moins  faites-moi  écrire  par  votre  chan- 
celier ;  sur-tout  faites-moi  savoir  combien  de  temps 
vous  resterez  encore  à  la  Rivière.  Permettez -moi 
de  saluer  tous  ceux  qui  y  sont ,  et  d  envier  leur  des- 
tinée;  je  n'ose  dire  de  venir  la  partager,  car  vous 
ne  m'en  croiriez  pas;  mais  si  vous  restez  encore 
un  mois  ou  six  semaines,  je  viendrai  assurément; 
mais,  au  nom  de  Dieu,  conservez  votre  santé; 
elle  dépend  de  vous ,  je  vous  le  répète  encore ,  beau- 
coup plus  que  de  tous  les  médecins  du  monde. 
Soyez  sobre,  et  votre  santé  sera  aussi  bonne  quelle 
m'est  chère. 


•H 
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LETTRE  LXXXIX. 

A  MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  BERNIÈRES. 

A  Fontainebleau,  i  3  novembre. 

La  reine  vient  de  me  donner,  sur  sa  cassette, 
une  pension  de  quinze  cents  livres ,  que  je  ne  de- 
mandais pas  :  c'est  un  acheminement  pour  obtenir 
les  choses  que  je  demande.  Je  suis  très  bien  avec 
le  second  premier  ministre,  M.  Duvernei.  Je 
compte  sur  l'amitié  de  madame  de  Prie.  Je  ne  me 
plains  plus  de  la  vie  de  la  cour  ;  je  commence  à 
avoir  des  espérances  raisonnables  d  y  pouvoir  être 
quelquefois  utile  à  mes  amis;  mais  si  vous  êtes  en- 
core gourmande,  et  si  vous  avez  encore  vos  maux 
d'estomac  et  vos  maux  d'yeux,  je  suis  bien  loin  de 
me  trouver  un  homme  heureux.  S'il  est  vrai  que 
vous  restiez  à  votre  campagne  jusqu'à  la  fin  de  dé- 
cembre, ayez  la  bonté  de  m'en  assurer,  et  de  ne 
pas  donner  toutes  les  chambres  de  la  Rivière.  Les 
agréments  que  l'on  peut  avoir  dans  le  pays  de  la 
cour  ne  valent  pas  les  plaisirs  de  l'amitié;  et  la 
Rivière,  à  tous  égards,  me  sera  toujours  plus 
chère  que  Fontainebleau.  Permettez-moi  d'adres- 
ser ici  un  petit  mot  à  mon  ami  Thieriot. 
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Ne  croyez  pas,  mon  cher  Thieriot,  que  je  sois 
aussi  dégoûté  de  Henri  IV  que  vous  le  paraissez 
de  Mariamne.  Je  viens  de  mettre  en  vers,  dans  le 
moment,  feu  M.  le  duc  d'Orléans  et  son  système 
avec  Law.  Voyez  si  tout  cela  vous  paraît  bien  dans 
son  cadre ,  et  si  notre  sixième  chant "  n'en  sera 
point  déparé.  Songez  qu'il  m'a  fallu  parler  noble- 
ment de  cet  excès  d'extravagance,  et  blâmer  M.  le 
duc  d'Orléans,  sans  que  mes  vers  eussent  l'air  de 
satire. 

Je  dis,  en  parlant  de  ce  prince: 

D'un  sujet  et  dun  maître  il  a  tous  les  talents  ; 
Malheureux  toutefois,  dans  le  cours  de  sa  vie, 
D'avoir  reçu  du  ciel  un  si  vaste  génie 
Philippe,  garde-toi  des  prodiges  pompeux 
Qu'on  offre  à  ton  esprit  trop  plein  du  merveilleux. 
Un  Écossais  arrive  et  promet  l'abondance  ; 
Il  parle,  il  fait  changer  la  face  de  la  France. 
Des  trésors  inconnus  se  forment  sous  ses  mains  : 
L'or  devient  méprisable  aux  avides  humains. 
Le  pauvre,  qui  s'endort  au  sein  de  l'indigence, 
Des  rois ,  à  son  réveil ,  égale  l'opulence. 
Le  riche  en  un  moment  voit  fuir  devant  ses  yeux 
Tous  les  biens  qu'en  naissant  il  eut  de  ses  aïeux. 
Qui  pourra  dissiper  ces  funestes  prestiges? 

Actuellement  le  septième.  Les  vers  que  Vollaire  cite  ici  rie 
se  trouvent  plus  que  dans  les  variantes  de  ce  même  chant.  Voyez 
tome  XIII,  page  33o.  (Clog.) 
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Je  crois  que  l'on  ne  pouvait  pas  parler  plus  mo- 
dérément du  système;  mais  je  ne  sais  si  j'en  ai 
parlé  assez  poétiquement  ;  nous  en  raisonnerons, 
à  ce  que  j'espère,  à  la  Rivière.  La  cour  m'a  peut- 
être  ôté  un  peu  de  feu  poétique.  Je  viendrai  le  re- 
prendre avec  vous.  Soyez  toujours  moins  en  peine 
de  mon  cœur  que  de  mon  esprit.  Je  cesserai  plu- 
tôt d'être  poëte  que  d'être  l'ami  de  Thieriot. 


A  LABBE  DESFONTAINES. 

Et  vous ,  mon  cher  abbé  Desfontaines ,  j'ai  bien 
parlé  de  vous  à  M.  de  Fréjus1:  mais  je  sais,  par 
mon  expérience,  que  les  premières  impressions 
sont  difficiles  à  effacer.  Je  n'ai  point  encore  vu 
votre  dernier  journal.  Je  vous  suis  presque  égale- 
ment obligé  pour  Mariamne  et  pour  le  Héros  de 
Gratien  '.  Je  suis  fâché  que  vous  soyez  brouillé 
avec  les  révérends  pères  ;  mais ,  puisque  vous  l'êtes, 
il  n'est  pas  mal  de  s'en  faire  craindre.  Peut-être 
voudront-ils  vous   apaiser,    et  vous   feront-ils 

1  *  André  Hercule  de  Fleuri,  évéque  de  Fréjus,  de  1698  à  » 7 r 5 ; 
cardinal  le  11  septembre  1726.  (Clog.) 

■*  Balthasar  Gracian,  jésuite  espagnol,  désigné  aussi  sous  le 
nom  de  Gratian,  Gratien  ou  Gracien,  publia  à  Huesca,  en  i63^, 
sous  le  nom  de  son  frère  Laurent,  l'ouvrage  intitulé  :  el  Heroe,  de 
Lorenço  Gracian  infanzon.  Le  Héros  a  été  traduit  en  français  par  le 
père  Courbeville;  et  cette  traduction  ayant  paru  en  172,5,  ;  est  à 
«Ile  que  Voltaire  dut  faire  allusion.  (Clog.) 
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avoir  un  bénéfice  par  le  premier  traité  de  paix 
qu'ils  feront  avec  vous.  Je  ne  sais  aucune  nou- 
velle de  M.  l'abbé  Bignon.  Je  serais  bien  fâcbé  de 
sa  maladie,  s'il  vous  avait  fait  du  bien. 

Le  pauvre  Saint- Didier  est  venu  à  Fontaine- 
bleau avec  Clovis,  et  tous  deux  ont  été  bien  ba- 
foués. Il  sollicita  M.  de  Mortemart  et  l'importuna 
pour  avoir  une  pension.  M.  de  Mortemart  lui  ré- 
pondit que  quand  on  fesait  des  vers,  il  les  fallait 
faire  comme  moi.  Je  suis  fâché  de  la  réponse.  Sain  t- 
Didier  ne  me  pardonnera  point  cette  injustice  de 
M.  de  Mortemart.  Il  y  a  ici  des  injustices  plus  vé- 
ritables qui  me  font  saigner  le  cœur.  Je  ne  peux 
pas  m  accoutumer  à  voir  l'abbé  Raguet  '  dans  l'opu- 
lence et  dans  la  faveur,  tandis  que  vous  êtes  né- 
gligé. Cependant  n'aimez-vous  pas  encore  mieux 
être  l'abbé  Desfontaines  que  l'abbé  Raguet? 

Je  présente  mes  respects  au  maître  de  la  mai- 
son ,  à  M.  l'abbé  d'Amfreville ,  à  tutti  quanti  qui  ont 
le  bonheur  d'être  à  la  Rivière 

Buvez  tous  à  ma  santé  :  et  vous,  madame  la  pré- 
sidente, soyez  bien  sobre,  je  vous  en  prie. 

1  *  Gilles-Bernard  Raguet,  protégé  par  Fleuri,  avait  obtenu  plu- 
sieurs bénéfices.  Il  fut  directeur  spirituel  de  la  compagnie  des  Indes, 
et  mourut  âgé  de  quatre-vingt-un  ans  en  1748.  (Clog.) 
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LETTRE  CX. 

A  M.  THIERIOT. 

Ce  mardi  ',  1726. 

On  doit  me  conduire  demain,  ou  après-demain, 
de  la  Bastille  à  Calais.  Je  vous  attends,  mon  cher 
Tbieriot,  avec  impatience.  Venez  au  plus  tôt.  Cest 
peut-être  la  dernière  fois  de  ma  vie  que  nous  nous 
verrons. 


1  *  Ce  billet  doit  être  du  23  avril  1726.  Voltaire,  ayant  répondu, 
en  décembre  1726,  par  des  paroles  piquantes  au  mépris  que  lui 
témoignait  le  chevalier  de  Rohan-Chabot,  homme  fier  d'une  nais- 
sance dont  il  était  indigne,  ce  maréchal-de-camp  ne  trouva  d'autre 
moyen,  pour  s'en  venger,  que  de  faire  maltraiter  l'auteur  de  la 
Henriade  par  des  valets  ou  des  soldats,  à  la  porte  de  l'hôtel  de 
Sulli.  C'était  un  véritable  guet-apens.  Les  lois  furent  muettes  et  les 
magistrats  sourds.  Forcé  de  se  faire  justice  lui-même,  Voltaire, 
après  plusieurs  tentatives  inutiles,  rencontra  enfin  le  chevalier  de 
Kohan,  le  défia  dans  les  termes  les  plus  méprisants,  et  lui  arracha, 
pour  le  lendemain,  la  promesse  d'un  rendez-vous.  Le  poëte  y  vole; 
mais  il  y  trouve,  au  lieu  de  son  lâche  adversaire,  les  archers  du 
ministère  qui  le  conduisent  à  la  Bastille.  Il  y  resta  trente-deux  à 
trente-trois  jours;  c'est-à-dire  que,  mis  à  la  Bastille  le  28  mars  1726, 
il  en  sortit  le  29  avril  suivant,  à  condition  qu'il  quitterait  la  France. 
Il  se  réfugia  en  Angleterre.  Voyez  la  Vie  de  Voltaire,  par  Con- 
dorcet,  et  le  tome  H  des  Mémoires  sur  la  Bastille,  page  149. 

Un  soi-disant  historien  de  Voltaire  a  fait  imprimer,  en  1824, 
que  ce  dernier,  après  avoir  été  outragé  par  le  chevalier  de  Rohan , 
était  allé  demander  justice  au  Régent,  et  que  celui-ci  lui  avait  ré- 
pondu: Justice!  elle  est  faite.  Cette  anecdote  est  fausse  par  trente- 
six   raisons;   la  première  c'est  que  le   Régent,   mort  en  décembre 
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LETTRE  XGI. 

A  M.  THIERIOT. 

Le  12  auguste  1726. 

J'ai  reçu  bien  tard,  mon  cher  Thieriot,  une 
lettre  de  vous ,  du  1 1  du  mois  de  mai  dernier.  Vous 
m'avez  vu  bien  malheureux  à  Paris.  La  même  des- 
tinée ma  poursuivi  par-tout.  Si  le  caractère  des 
héros  de  mon  poëme  est  aussi  bien  soutenu  que 
celui  de  ma  mauvaise  fortune,  mon  poëme  assu- 
rément réussira  mieux  que  moi.  Vous  me  donnez 
par  votre  lettre  des  assurances  si  touchantes  de 
votre  amitié,  qu'il  est  juste  que  j'y  réponde  par  de 
la  confiance.  Je  vous  avouerai  donc,  mon  cher 
Thieriot,  que  j'ai  fait  un  petit  voyage  à  Paris,  de- 
puis peu.  Puisque  je  ne  vous  y  ai  point  vu ,  vous 
jugerez  aisément  que  je  n'ai  vu  personne.  Je  ne 
cherchais  qu'un  seul  homme  '  que  l'instinct  de  sa 
poltronnerie  a  caché  de  moi ,  comme  s'il  avait  de- 

1723,  ne  pouvait,   sans   miracle,   faire   cette   réponse  à  Voltaire 
en  1725.  (Clog.) 

'*  Gui-Auguste  de  Rohan-Chabot,  né  eu  i683;  connu  d'abord 
sous  le  titre  de  chevalier  de  Rohan,  et  ensuite  sous  celui  de  comte 
de  Chabot.  Nommé  maréchal-de-camp  en  1719,  le  premier  et  le 
dernier  de  ses  exploits  fut  de  faire  insulter  Voltaire,  à  la  porte  de 
l'hôtel  du  duc  de  Sulli  sou  cousin.  Promu  au  grade  de  lieutenant- 
général  en   1734,1!  est  m-:rt   le   i3  septembre  1761).  Voltaire  parle 
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viué  que  je  fusse  à  sa  piste.  Enfin  la  crainte  d'être 
découvert  ma  fait  partir  plus  précipitamment  que 
je  n'étais  venu.  Voilà  qui  est  fait ,  mon  cher  Thie- 
riot;  il  y  a  grande  apparence  que  je  ne  vous  re- 
verrai plus  de  ma  vie.  Je  suis  encore  très  incertain 
si  je  me  retirerai  à  Londres.  Je  sais  que  c'est  un 
pays  où  les  arts  sont  tous  honorés  et  récompensés, 
où  il  y  a  de  la  différence  entre  les  conditions  ;  mais 
point  d'autre  entre  les  hommes  que  celle  du  mé- 
rite. C'est  un  pays  où  on  pense  librement  et  no- 
blement, sans  être  retenu  par  aucune  crainte  ser- 
vile.  Si  je  suivais  mon  inclination ,  ce  serait  là  que 
je  me  fixerais,  dans  l'idée  seulement  d'apprendre 
à  penser.  Mais  je  ne  sais  si  ma  petite  fortune ,  très 
dérangée  par  tant  de  voyages,  ma  mauvaise  santé, 
plus  altérée  que  jamais,  et  mon  goût  pour  la  plus 
profonde  retraite ,  me  permettront  daller  me  jeter 
au   travers   du   tintamarre   de  Whitehall  et  de 
Londres.   Je  suis  très  bien  recommandé  en  ce 
pays -là,  et  on  m'y  attend  avec  assez  de  bonté; 
mais  je  ne  puis  pas  vous  répondre  que  je  fasse  le 
voyage.  Je  n'ai  plus  que  deux  choses  à  faire  dans 
ma  vie  :  l'une  de  la  hasarder  avec  honneur  dès  que 
je  le  pourrai  ;  et  l'autre ,  de  la  finir  dans  l'obscurité 
d'une  retraite  qui  convient  à  ma  façon  de  penser, 

de  cet  usurier  dans  sa  lettre  du  i3  janvier  1772  à  l'abbé  Duvernet. 

(Clog.) 
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à  mes  malheurs,  et  à  la  connaissance  que  j'ai  des 
hommes. 

J'abandonne  de  bon  cœur  mes  pensions  du  roi 
et  de  la  reine;  le  seul  regret  que  j'aie  est  de  n'avoir 
pu  réussir  à  vous  les  faire  partager.  Ce  serait  une 
consolation  pour  moi  dans  ma  solitude  de  penser 
que  j'aurais  pu,  une  fois  en  ma  vie,  vous  être  de 
quelque  utilité;  mais  je  suis  destiné  à  être  mal- 
heureux de  toutes  façons.  Le  plus  grand  plaisir 
qu'un  honnête  homme  puisse  ressentir,  celui  de 
faire  plaisir  à  ses  amis,  m'est  refusé. 

Je  ne  sais  comment  madame  de  Bernières  pense 
à  mon  égard. 

Prendrait-elle  le  soin  de  rassurer  mon  cœur 
Contre  la  défiance  attachée  au  malheur? 

Je  respecterai  toute  ma  vie  l'amitié  qu'elle  a  eue 
pour  moi,  et  je  conserverai  celle  que  j'ai  pour 
elle.  Je  lui  souhaite  une  meilleure  santé,  une 
fortune  rangée,  bien  du  plaisir,  et  des  amis  comme 
vous.  Parlez-lui  quelquefois  de  moi.  Si  j'ai  encore 
quelques  amis  qui  prononcent  mon  nom  devant, 
vous,  parlez  de  moi  sobrement  avec  eux  ,  et  en- 
tretenez le  souvenir  qu'ils  veulent  bien  me  con- 
server. 

Pour  vous,  écrivez-moi  quelquefois,  sans  exa- 
miner si  je  fais  exactement  réponse.  Comptez  sur 
mon  cœur  plus  que  sur  mes  lettres. 
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Adieu,  mon  cher  Thieriot;  aimez-moi  malgré 
labsenee  et  la  mauvaise  fortune. 

LETTRE  XGII. 

A  MADEMOISELLE  BESSIÈRES  ' . 

A  Wandsworth  %  le  i5  octobre. 

Je  reçois,  mademoiselle,  en  même  temps  une 
lettre  de  vous,  du  10  septembre,  et  une  de  mon 
frère,  du  12  auguste.  La  retraite  ignorée  où  j'ai 
vécu  depuis  deux  mois,  et  mes  maladies  conti- 
nuelles, qui  mont  empêché  d'écrire  à  mon  corres- 
pondant de  Calais,  sont  cause  que  ces  lettres  ont 
tardé  si  long-temps  à  venir  jusqu'à  moi.  Tout  ce 
que  vous  m'écrivez  ma  percé  le  cœur.  Que  puis- 
je  vous  dire,  mademoiselle,  sur  la  mort  de  ma 
sœur3,  sinon  qu'il  eût  mieux  valu  pour  ma  famille 
et  pour  moi  que  j'eusse  été  enlevé  à  sa  place?  Ce 
n'est  point  à  moi  à  vous  parler  du  peu  de  cas  que 
Ton  doit  faire  de  ce  passage  si  court  et  si  difficile 
qu'on  appelle  la  vie.  Vous  avez  sur  cela  des  notions 

1  *  Voltaire  cite  cette  demoiselle  dans  sa  lettre  du  8  janvier  1756 
à  madame  de  Fontaine.  (Clog.  ) 

Chez  M.  Falkener,  à  qui  Voltaire  dédia  Zaïre,  et  où  il  esquissa 
Brutus  en  prose  anglaise.  (Clog.) 

3*  Marie  Arouet,  cite'e  plus  haut,  lettre  xlv,  note  2*;  aïeule  de 
M.  d'Hornoi,  ancien  président  du  parlement,  mort  en  janvier  1828, 
et  dont  le  iils,  M.  Victor  d'Hornoi,  a  été  nommé  député  en  no- 
vembre 1827.  (Clog.) 
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plus  lumineuses  que  moi,  et  puisées  clans  des 
sources  plus  pures.  Je  ne  connais  que  les  mal- 
heurs de  la  vie,  mais  vous  en  connaissez  les  re- 
mèdes; et  la  différence  de  vous  à  moi  est  du  ma- 
lade au  médecin. 

Je  vous  supplie,  mademoiselle,  d'avoir  la  bonté 
de  remplir  jusqu'au  bout  le  zélé  charitable  que 
vous  daignez  avoir  pour  moi  en  cette  occasion 
douloureuse  :  ou  engagez  mon  frère  à  me  donner, 
sans  différer  un  seul  moment,  des  nouvelles  de  sa 
santé,  ou  donnez-m'en  vous-même.  Il  ne  vous 
reste  plus  que  lui  de  toute  la  famille  de  mon  père , 
que  vous  avez  regardée  comme  la  vôtre.  Pour 
moi,  il  ne  faut  plus  me  compter.  Ce  n'est  pas  que 
je  ne  vive  encore  pour  le  respect  et  l'amitié  que 
je  vous  dois;  mais  je  suis  mort  pour  tout  le  reste. 
Vous  avez  grand  tort,  permettez-moi  de  vous  le 
dire  avec  tendresse  et  avec  douleur,  vous  avez 
grand  tort  de  soupçonner  que  je  vous  aie  oubliée. 
J'ai  bien  fait  des  fautes  dans  le  cours  de  ma  vie. 
Les  amertumes  et  les  souffrances  qui  en  ont  mar- 
qué presque  tous  les  jours  ont  été  souvent  mon 
ouvrage.  Je  sens  le  peu  que  je  vaux  ;  mes  faiblesses 
me  font  pitié,  et  mes  fautes  me  font  horreur. 
Mais  Dieu  m'est  témoin  que  j'aime  la  vertu,  et 
qu'ainsi  je  vous  suis  tendrement  attaché  pour 
toute  ma  vie. 

Adieu;  je  vous   embrasse,   permettez-moi  ce 
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terme,  avec  tout  le  respect  et  toute  la  reconnais- 
sance que  je  dois  à  mademoiselle  Bessières. 

LETTRE  XCI1I. 

A  MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  BERNIÈRES. 

A  Londres,  1 6  octobre. 

Je  n'ai  reçu  qu'hier,  madame ,  votre  lettre  du  3 
de  septembre  dernier.  Les  maux  viennent  bien 
vite ,  et  les  consolations  bien  tard.  C'en  est  une 
pour  moi  très  touchante  que. votre  souvenir  :  la 
profonde  solitude  où  je  suis  retiré  ne  ma  pas  per- 
mis de  la  recevoir  plus  tôt.  Je  viens  à  Londres  pour 
un  moment;  je  profite  de  cet  instant  pour  avoir 
le  plaisir  de  vous  écrire,  et  je  m'en  retourne  sur- 
le-champ  dans  ma  retraite. 

Je  vous  souhaite,  du  fond  de  ma  tanière,  une 
vie  heureuse  et  tranquille,  des  affaires  en  bon 
ordre,  un  petit  nombre  d'amis,  de  la  santé,  et  un 
profond  mépris  pour  ce  qu  on  appelle  vanité.  Je 
vous  pardonne  d'avoir  été  à  l'Opéra  avec  le  cheva- 
lier de  Rohan ,  pourvu  que  vous  en  ayez  senti 
quelque  confusion. 

Réjouissez-vous  le  plus  que  vous  pourrez  à  la 
campagne  età  la  ville.  Souvenez-vous  quelquefois 
de  moi  avec  vos  amis,  et  mettez  la  constance  dans 
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l'amitié  au  nombre  de  vos  vertus.  Peut-être  que 
ma  destinée  me  rapprochera  un  jour  de  vous. 
Laissez-moi  espérer  que  l'absence  ne  m'aura  point 
entièrement  effacé  dans  votre  idée ,  et  que  je  pour- 
rai retrouver  dans  votre  cœur  une  pitié  pour 
mes  malheurs  qui  du  moins  ressemblera  à  l'a- 
mitié. 

La  plupart  des  femmes  ne  connaissent  que  les 
passions  ou  l'indolence;  mais  je  crois  vous  con- 
naître assez  pour  espérer  de  vous  de  l'amitié. 

Je  pourrai  bien  revenir  à  Londres  incessam- 
ment, et  m'y  fixer.  Je  ne  l'ai  encore  vu  qu'en  pas- 
sant. Si,  à  mon  arrivée,  j'y  trouve  une  lettre  de 
vous,  je  m'imagine  que  j'y  passerai  l'hiver  avec 
plaisir,  si  pourtant  ce  mot  de  plaisir  est  fait  pour 
être  prononcé  par  un  malheureux  comme  moi. 
C'était  à  ma  sœur  à  vivre,  et  à  moi  à  mourir  ;  c'est 
une  méprise  de  la  destinée.  Je  suis  douloureu- 
sement affligé  de  sa  perte  :  vous  connaissez  mon 
cœur,  vous  savez  que  j'avais  de  l'amitié  pour  elle. 
Je  croyais  bien  que  ce  serait  elle  qui  porterait  le 
deuil  de  moi.  Hélas!  madame,  je  suis  plus  mort 
qu'elle  pour  le  monde,  et  peut-être  pour  vous. 
Ressouvenez-vous  du  moins  que  j'ai  vécu  avec 
vous.  Oubliez  tout  de  moi,  hors  les  moments  où 
vous  m'avez  assuré  que  vous  me  conserveriez  tou- 
jours de  l'amitié.  Mettez  ceux  où  j'ai  pu  vous  mé- 
contenter au  nombre  de  mes  malheurs,  et  ai- 


'>.  1 
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niez-moi  par  générosité  si  vous  ne  pouvez  plus 
m'aimcr  par  goût. 

Mon  adresse ,  chez  milord  Bolingbrocke ,  à 
Londres. 

LETTRE  XGIV. 

A  M.  THIERIOT. 

2  février  (vieux  style  '  )  1727. 

Je  reçus  hier  votre  lettre  du  26  janvier  (n.  s.); 
je  vous  avoue  que  je  ne  comprends  pas  comment 
vous  n'avez  reçu  qu'un  tome  des  Voyages  de  Gul- 
liver; il  y  a  près  de  trois  mois  que  je  chargeai 
M.  Dussol  des  deux  tomes  pour  vous.  Vous  étiez 
en  ce  temps-là  en  Normandie. 

Ayant  été  trois  mois  sans  recevoir  de  vous  au- 
cun signe  de  vie,  je  m  imaginais  que  vous  tradui- 
siez Gulliver,  et  je  me  consolais  de  votre  silence 
par  l'espérance  dune  bonne  traduction,  qui,  se- 
lon moi,  vous  aurait  fait  beaucoup  d'honneur  et 
de  profit. 

Vous  me  mandez  que  vous  n'avez  reçu  de 
M.  Dussol  que  le  premier  volume,  et  que  vous 
n'avez  pas  voulu   le  traduire,  dans  l'incertitude 

1  *  L'Angleterre  n'admit  qu'en  1762  la  réforme  du  calendrier 
adoptée  par  Grégoire  XIII,  en  i58a.  Le  2  février,  vieux  style ,  ré- 
pond au  22  janvier,  nouveau  style.  (L.  D.  B.) 
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d'avoir  le  second.  A  cela,  mon  cher  ami,  je  vous 
répondrai  que  je  vous  aurais  pu  envoyer  tous  les 
livres  d'Angleterre  en  moins  de  temps  que  vous 
n'en  pouviez  mettre  à  traduire  la  moitié  de  Gulli- 
ver, Mais  comment  se  peut-il  faire  que  vous  n'ayez 
différé  votre  traduction  qu'à  cause  de  ce  second 
volume ,  qui  vous  manque ,  puisque  vous  me  dites 
que  vous  n'avez  lu  que  trois  chapitres  du  premier 
tome?  Si  vous  voulez  remplir  les  vues  dont  vous 
me  parlez,  par  la  traduction  d'un  livre  anglais, 
Gulliver  est  peut-être  le  seul  qui  vous  convienne. 
C'est  le  Rabelais  de  l'Angleterre,  comme  je  vous 
l'ai  déjà  mandé  ;  mais  c'est  un  Rabelais  sans  fatras  ; 
et  ce  livre  serait  amusant  par  lui-même,  par  les 
imaginations  singulières  dont  il  est  plein,  par  la 
légèreté  de  son  style,  etc.,  quand  il  ne  serait  pas 
d'ailleurs  la  satire  du  genre  humain. 

J'ai  à  vous  avertir  que  le  second  tome  n'est  pas 
à  beaucoup  près  si  agréable  que  le  premier,  qu'il 
roule  sur  des  choses  particulières  à  l'Angleterre 
et  indifférentes  à  la  France,  et  qu'ainsi  j'ai  bien 
peur  que  quelqu'un '  plus  pressé  que  vous  ne  vous 
ait  prévenu,  en  traduisant  le  premier  tome,  qui 
est  fait  pour  plaire  à  toutes  les  nations,  et  qui  n'a 
rien  de  commun  avec  le  second. 

A  l'égard  de  vous  envoyer  des  livres  pour  une 

1  *  Ce  fut  l'abbé 'Desfontaines  qui  publia,  en  1727,  une  mauvaise 
traduction  de  l'ouvrage  de  Swift.  (Clog.  ) 

COBHISPOMUNOE.   T.  I.  l5 


2  26  CORRESPONDANCE. 

somme  d'argent  considérable,  j'aimerais  mieux 
que  vous  dépensassiez  cet  argent  à  faire  le  voyage. 

Vous  savez  peut-être  que  les  banqueroutes  sans 
ressources  que  j'ai  essuyées  en  Angleterre,  le  re- 
tranchement de  mes  rentes,  la  perte  de  mes  pen- 
sions, et  les  dépenses  que  m'ont  coûté  les  mala- 
dies dont  j'ai  été  accablé  ici,  m'ont  réduit  à  un 
état  bien  dur.  Si  Noël  Pissot  voulait  me  payer  ce 
qu'il  me  doit,  cela  me  mettrait  en  état,  mon  cher 
ami,  de  vous  envoyer  une  partie  de  la  petite  bi- 
bliothèque dont  vous  avez  besoin. 

Si  vous  avez  quelques  heures  de  loisir,  pourriez- 
vous  vous  transporter  chez  M.  Dubreuil,  cloître 
Saint-Merri,  dans  la  maison  de  M.  l'abbé  Mous- 
sinot  J  ?  il  est  chargé  de  plusieurs  billets  de  Ribou 2, 
de  Pissot,  et  de  quelques  autres ,  que  j'ai  mis  entre 
ses  mains.  Il  vous  remettra  lesdits  billets  sur  cette 


1  *  Suivant  l'abbé  Duvernet  (dans  l'avant-propos  des  Lettres  de 
M.  de  Voltaire  à  M.  l'abbé  Moussinot,  Paris,  Moutard,  1781, 
in-8°).  «Moussinot  était  un  chanoine  de  Saint-Merri,  un  homme 
«de  bien,  un  homme  simple  et  vertueux,   attaché  à  ses  devoirs 

«  d'ecclésiastique,  de  chanoine,  et  d'ami Le  chapitre  de  Saint- 

«  Merri  lui  confia  sa  caisse,  les  jansénistes  le  firent  dépositaire  de 
«  la  leur;  Voltaire  lui  remit  la  sienne  :  elle  ne  pouvait  être  en  de 
«  meilleures  mains.  C'était  une  singularité  de  voir  un  même  ecclé- 
«  siastique  trésorier,  en  même  temps,  d'un  chapitre,  d'une  secte,  et 
«d'un  philosophe;  remplissant,  avec  exactitude  et  un  secret  reli- 
«  gieux,  les  devoirs  de  ce  triple  état.  »  (L.  D.  B.  ) 

■*  Pierre  Ribou,  libraire  qui  donna,  en  17 19,  la  première  édi- 
tion d'OEdipe.  (Clog.  ) 
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lettre.  Vous  pouvez  mieux  que  personne  tirer 
quelque  argent  de  ces  messieurs,  que  vous  con- 
naissez. Si  cela  est  trop  difficile,  et  si  ces  messieurs 
profitent  de  mes  malheurs  et  de  mon  absence 
pour  ne  me  point  payer,  comme  ont  fait  bien 
d'autres,  il  ne  faut  pas,  mon  cher  enfant,  vous 
donner  des  mouvements  pour  les  mettre  à  la  rai- 
son; ce  n'est  qu'une  bagatelle.  Le  torrent  d'amer- 
tume que  j'ai  bu  fait  que  je  ne  prends  pas  garde 
à  ces  petites  gouttes. 

Si  ^vous  avez  envie  de  voir  des  vers  écrits  avec 
quelque  force,  donnez-vous  la  peine  d'aller  chez 
M.  de  Maisons;  il  vous  montrera  une  petite  par- 
celle de  morceaux  détachés  de  la  Henriade,  que  je 
lui  envoyai,  il  y  a  quelque  temps,  en  dépôt,  par- 
ceque  vous  étiez  au  diable,  et  qu'on  n'entendait 
point  parler  de  vous. 

Adieu,  mon  très  cher  Thieriot;  je  vous  em- 
brasse mille  fois 


l!>. 
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LETTRE  XGV. 

A  M.  LE  COMTE  DE  MORVILLE, 

» 

MINISTRE  DES    AFFAIRES   ETRANGERES. 

I727'. 

Monseigneur, 

Je  me  suis  contenté  jusqu'ici  d'admirer  en  si- 
lence votre  conduite  dans  les  affaires  de  l'Europe; 
mais  il  n'est  pas  permis  à  un  homme  qui  aime 
votre  gloire,  et  qui  vous  est  aussi  tendrement  at- 
taché que  je  le  suis,  de  demeurer  plus  long-temps 
sans  vous  faire  ses  sincères  compliments. 

Je  ne  puis  d'ailleurs  me  refuser  l'honneur  que 
me  fait  le  célèbre  M.  Swift  de  vouloir  bien  vous 
présenter  une  de  mes  lettres.  Je  sais  que  sa  répu- 
tation est  parvenue  jusqu'à  vous,  et  que  vous  avez 
envie  de  le  connaître;  il  fait  l'honneur  d'une  na- 
tion que  vous  estimez.  Vous  avez  lu  les  traductions 

'  *  Charles- Jean-Baptiste  Fleuriau ,  comte  de  Morville ,  né  le 
3o  octobre  1686,  et  cité  dans  une  lettre  de  juillet  1723  à  madame 
de  Bernières,  fut  chargé,  après  la  mort  du  cardinal  Dubois,  du 
portefeuille  des  affaires  étrangères,  qu'il  conserva  jusqu'au  19  au- 
guste 1727.  Les  compliments  que  Voltaire  lui  adresse  ici  sont  pro- 
bablement relatifs  au  traité  du  3i  mai  1727,  connu  sous  le  nom  de 
Préliminaires  Je  Paris.  Morville,  fils  du  garde  de  ssceaux  Fleuriau 
d'Armenonville,  mourut  en  février  1732.  (Clog.) 
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de  plusieurs  ouvrages  qui  lui  sont  attribués.  Eh! 
qui  est  plus  capable  que  vous,  monseigneur,  de 
discerner  les  beautés  d'un  original,  à  travers  la 
faiblesse  des  plus  mauvaises  copies  '  ? 

Je  crois  que  vous  ne  serez  pas  fâché  de  dîner 
avec  M.  Swift  et  M.  le  président  Hénault;  et  je 
me  flatte  que  vous  regarderez  comme  une  preuve 
de  mon  sincère  attachement  à  votre  personne  la 
liberté  que  je  prends  de  vous  présenter  un  des 
hommes  les  plus  extraordinaires  que  l'Angleterre 
ait  produits,  et  le  plus  capable  de  sentir  toute  l'é- 
tendue de  vos  grandes  qualités. 

Je  suis,  pour  toute  ma  vie,  avec  un  profond 
respect  et  un  attachement  rempli  de  la  plus  haute 
estime,  monseigneur,  etc.  Voltaire. 

LETTRE  XGVÏ. 

A  M.   SWIFT2. 

LONDRES,   A  LA   PERRUQUE   BLANCHE. 

Cowent-Garden,  1 4  décembre  1727. 

Vous  serez  surpris,  monsieur,  de  recevoir  d'un 
voyageur  français  un  Essai,  en  anglais,  sur  les 

1  *  La  traduction  des  Voyages  de  Gulliver,  par  Desfontaines,  ve- 
nait de  paraître.  M.  de  Sevelinges  la  trouve  pitoyable.  (Clog.) 

Les  trois  premiers  alinéa  de  cette  lettre,  dont  on  croit  l'ori- 
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Guerres  civiles  de  France,  qui  font  le  sujet  de  la 
Henriade.  Ayez  de  l'indulgence  pour  un  de  vos 
admirateurs,  qui  doit  à  vos  écrits  de  s  être  pas- 
sionné pour  votre  langue,  au  point  d'avoir  la  té- 
mérité d'écrire  en  anglais. 

Vous  verrez,  par  Y  Avertissement ,  que  j'ai  quel- 
ques desseins  sur  vous,  et  que  j'ai  dû  parler  de 
vous,  pour  l'honneur  de  votre  pays  et  pour  l'avan- 
tage du  mien  ;  ne  me  défendez  pas  d'orner  ma  nar- 
ration de  votre  nom. 

Laissez-moi  jouir  de  la  satisfaction  déparier  de 
vous  de  la  même  manière  que  la  postérité  en  par- 
lera. 

Me  sera-t-il  permis,  en  même  temps,  de  vous 
supplier  de  faire  usage  de  votre  crédit  en  Irlande 
pour  procurer  quelques  souscripteurs  à  la  Hen- 
riade, qui  est  achevée,  et  qui,  faute  d'un  peu 
d'aide ,  n'a  pas  encore  paru  ? 

La  souscription T  n'est  que  d'une  guinée,  payée 


ginal  écrit  en  anglais ,  se  trouvent  dans  le  tome  Ier  de  Y  Histoire  de 
Voltaire  par  le  marquis  de  Luchet.  Quant  à  YEssai  sur  les  guerres 
civiles  de  France,  voyez  tome  XIII,  page  173  ;  l'original  anglais  n'a 
pas  été  recueilli,  non  plus  que  Y  Avertissement  cité  dans  cette  lettre. 
Voyez  aussi  sur  Jonathan  Swift,  mort  en  octobre  174^,  la  V"  des 
Lettres  au  prince  de  Brunswick,  Philosophie ,  tome  II.  (Clog.) 

1  *  Swift  procura  des  souscriptions  à  l'auteur  de  la  Henriade, 
en  Angleterre;  quant  à  celles  de  France,  Thieriot,  qui  en  reçut  le 
montant,  en  dissipa  pour  cent  louis.  (Clog.) 
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d'avance.  Je  suis,  avec  la  plus  haute  estime  et  la 
plus  parfaite  reconnaissance,  monsieur, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Voltaire. 

LETTRE  XGVII. 

MADAME  LA  DUCHESSE  DU  MAINE. 

1727. 

Toutes  les  princesses  malencontreuses,  qui 
furent  jadis  retenues  dans  des  châteaux  enchan- 
tés par  des  nécromans,  eurent  toujours  beaucoup 
de  bienveillance  pour  les  pauvres  chevaliers  er- 
rants à  qui  même  infortune  était  advenue.  Ma 
Bastille,  madame,  est  la  très  humble  servante  de 
votre  Ghâlons T;  mais  il  y  a  une  très  grande  diffé- 
rence entre  lune  et  l'autre  : 

Car  à  Châlons  les  Grâces  vous  suivirent, 
Les  Jeux  badins  prisonniers  s'y  rendirent; 

Et  tous  ces  enfants  éperdus 

Furent  bien  surpris  quand  ils  virent 
La  Fermeté ,  la  Paix ,  et  toutes  les  vertus  , 

Qui  près  de  vous  se  réunirent. 

'  *  Ce  fut  en  mai  17 19  que  la  petite-fille  du  grand  Condé,  Anne- 
Louise-Bénédicte  de  Bourbon,  fut  transférée  du  château  de  Dijon 
à  Chàlons.  Voltaire  était  en  correspondance  avec  cette  princesse,  à 
qui  il  dédia  Oreste.  (Clog.) 
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Cet  aimable  assemblage,  si  précieux  et  si  rare, 
vous  asservit  les  cœurs  de  tous  les  habitants. 

On  admira  sur  vos  traees 

Minerve  auprès  de  l'Amour. 
Ah  !  ne  leur  donnez  plus  ce  Châlons  pour  séjour  ; 

Et  que  les  Muses  et  les  Grâces 
Jamais  plus  loin  que  Sceaux  n'aillent  fixer  leur  cour. 

Vous  avez,  dit-on ,  madame,  trouvé  dans  votre 
château  le  secret  d'immortaliser  un  âne. 

Dans  ces  murs  malheureux  votre  voix  enchantée 
Ne  put  jamais  charmer  qu'un  âne  et  les  échos  : 

On  vous  prendrait  pour  une  Orphée  : 
Mais  vous  n'avez  point  su,  trop  malheureuse  fée, 

Adoucir  tous  les  animaux. 

Puissiez-vous  mener  désormais  une  vie  toujours 
heureuse,  et  que  la  tranquillité  de  votre  séjour 
de  Sceaux  ne  soit  jamais  interrompue  que  par  de 
nouveaux  plaisirs  Les  agréments  seuls  de  votre 
esprit  peuvent  suffire  à  faire  votre  bonheur. 

Dans  ses  écrits  le  savant  Malezieu 

Joignit  toujours  l'utile  à  l'agréable; 

On  admira  dans  le  tendre  Chaulieu 

De  ses  chansons  la  grâce  inimitable. 

Il  vous  fallait  les  perdre  un  jour  tous  deux  ', 

Car  il  n'est  rien  que  le  temps  ne  détruise  ; 

1  *  Nicolas  de  Malezieu,  après  avoir  survécu  près  de  sept  ans  à 
Chaulieu,  mourut  le  4  mars  1727.  Cette  date  détermine  à-peu-près 
celle  de  cette  lettre,  qui  pourrait  bien  être  de  172g  ou  de  iy3o. 

(Clog.) 
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Mais  ce  beau  dieu  qui  les  arts  favorise 
De  ses  présents  vous  enrichit  comme  eux, 
Et  tous  les  deux  vivent  dans  Ludovise. 

LETTRE  XCVIIP. 


A  M. 


Dans  ce  pays-ci,  comme  ailleurs,  il  y  a  beau- 
coup de  cette  folie  humaine  qui  consiste  en  con- 
tradictions. Je  comprends  dans  ce  mot  les  usages 
reçus  tout  contraires  à  des  lois  qu'on  révère.  Il 
semble  que,  chez  la  plupart  des  peuples,  les  lois 
soient  précisément  comme  ces  meubles  antiques 
et  précieux  que  Ion  conserve  avec  soin ,  mais  dont 
il  y  aurait  du  ridicule  à  se  servir. 

Il  n'y  a,  je  crois,  nul  pays  au  monde  où  Ton 
trouve  tant  de  contradictions  qu'en  France.  Ail- 
leurs les  rangs  sont  réglés,  et  il  n'y  a  point  de 
place  honorable  sans  des  fonctions  qui  lui  soient 
attachées.  Mais  en  France  un  duc  et  pair  ne  sait 
pas  seulement  la  place  qu'il  a  dans  le  parlement. 
Le  président  est  méprisé  à  la  cour,  précisément 
parcequil  possède  une  charge  qui  fait  sa  gran- 
deur à  la  ville.  Un  évêque  prêche  l'humilité  (si 
tant  est  qu'il  prêche),  mais  il  vous  refuse  sa*  porte 

Ce  fragment  semble  avoir  fait  partie  dune  lettre  écrite  d' An- 
gleterre. K. 
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si  vous  ne  l'appelez  pas  monseigneur1.  Un  maréchal 
de  France,  qui  commande  cent  mille  hommes,  et 
qui  a  peut-être  autant  de  vanité  que  levêque,  se 
contente  du  titre  de  monsieur.  Le  chancelier  n'a 
pas  l'honneur  de  manger  avec  le  roi,  mais  il  pré- 
cède tous  les  pairs  du  royaume. 

Le  roi  donne  des  gages  aux  comédiens,  et  le 
curé  les  excommunie.  Le  magistrat  de  la  police  a 
grand  soin  d'encourager  le  peuple  à  célébrer  le 
carnaval;  à  peine  a-t-il  ordonné  les  réjouissances, 
qu'on  fait  des  prières  publiques,  et  toutes  les  re- 
ligieuses se  donnent  le  fouet  pour  en  demander 
pardon  à  Dieu.  Il  est  défendu  aux  bouchers  de 
vendre  de  la  viande  les  jours  maigres,  les  rôtis- 
seurs en  vendent  tant  qu'ils  veulent.  On  peut 
acheter  des  estampes  le  dimanche,  mais  non  des 
tableaux.  Les  jours  de  la  Vierge  on  n'a  point  de 
spectacles,  on  les  représente  tous  les  dimanches. 

On  lit  dévotement  à  l'église  les  chapitres  de  Sa- 
lomon  où  il  dit  formellement  que  l'ame  est  mor- 
telle, et  qu'il  n'y  a  rien  de  bon  que  de  boire  et  de 
se  réjouir2. 

*  *  Voltaire,  dans  sa  lettre  du  20  janvier  1714?  à  mademoiselle 
Dunoyer,  lui  recommande  de  ne  pas  manquer  à  nommer  l'évêque 
d'Evreux,  monseigneur.  (Clog.) 

2  *  Voyez  le  chap.  m  de  YEcclésiaste,  dont  Voltaire  donna,  en 
1759,  un  Précis  très  édifiant;  et  le  chap.  iv  de  Y  Histoire  de  Jenni , 
Romans,  tome  II.  (Clog.) 
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On  fait  brûler  Vanini,  et  on  traduit  Lucrèce1 
pour  monsieur  le  Dauphin;  et  on  fait  apprendre 
par  cœur  aux  écoliers  : 

«  Formosum  pastor  Corydon  ardebat  Alexin.  » 

Virg.,  ecl.  II. 

On  se  moque  du  polythéisme,- et  on  admet  le  tri- 
théisme  et  les  saints. 

En  Angleterre  les  ducs  sont  appelés  princes.  La 
communion  anglicane  est  opposée  au  gouverne- 
ment, qui  la  tolère;  la  liberté,  et  les  matelots  en- 
rôlés par  force;  défense  d'injurier  personne,  mais 
permis  de  mettre  la  première  lettre  du  nom,  etc. 

LETTRE  XGIX. 

A  M.  THIERIOT. 

A  Londres,  4  auguste  1728. 

Voici  qui  vous  surprendra ,  mon  cher  Thieriot  ; 
c'est  une  lettre  en  français.  Il  me  paraît  que  vous 
n'aimez  pas  assez  la  langue  anglaise,  pour  que  je 
continue  mon  chiffre  avec  vous.  Recevez  donc, 
en  langue  vulgaire,  les  tendres  assurances  de  ma 
constante  amitié.  Je  suis  bien  aise  d'ailleurs  de 

Allusion  à  l'édition  de  Lucrèce   (ad  usum  delphini,  cum  in- 
terpretatione  et  notis)  de  Michel  du  Fay  (Fayus)  ;  Paris,  1680,  in-4°- 

(L.  D.  B.) 
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vous  dire  intelligiblement  que  si  on  a  fait  en 
France  des  recherches  de  la  Henriade  chez  les  li- 
braires, ce  n'a  été  qu'à  ma  sollicitation.  J'écrivis, 
il  y  a  quelque  temps,  à  M.  le  garde  des  sceaux  '  et 
à  M.  le  lieutenant  de  police  de  Paris,  pour  les 
supplier  de  supprimer  les  éditions  étrangères  de 
mon  livre,  et,  sur-tout,  celle  où  l'on  trouverait 
cette  misérable  Critique*  dont  vous  me  parlez 
dans  vos  lettres.  L'auteur  est  un  réfugié  connu  à 
Londres,  et  qui  ne  se  cache  point  de  l'avoir  écrite. 
Il  n'y  a  que  Paris  au  monde  où  l'on  puisse  me 
soupçonner  de  cette  guenille;  mais 

«  Odi  profanum  vulgus ,  et  arceo  :  » 
Hor.  ,  lib.  III,  od.  i. 

et  les  sots  jugements  et  les  folles  opinions  du  vul- 
gaire ne  rendront  point  malheureux  un  homme 

1  *  Germain-Louis  Chauvelin,  né  en  i685;  garde  des  sceaux  le 
17  auguste  1727,  mort  en  1762.  II  eut  d'Aguesseau  pour  succes- 
seur, en  1737;  ennemi  de  l'imprimerie  et  de  Voltaire,  qui  le  cite 
assez  souvent  dans  ses  lettres.  (Clog.  ) 

3  *  Cette  Critique  de  la  Henriade  est  celle  qui  parut  à  la  suite  de 
ce  poème,  dans  l'édition  in- 12  de  la  Haie,  1728.  M.  Frémau ,  li- 
braire a  Reims,  a  fait  réimprimer  cette  même  édition  en  1826,  par 
M.  Paul  Renouard,  avec  la  Critique  dont  il  s'agit,  et  vingt-cinq  notes 
marginales  de  Voltaire  relatives  à  cette  Critique,  qui  finit  ainsi  :  «  Je 
'  «souhaite  qu'il  (Voltaire)  reste  parmi  nous  (en  Angleterre)  et 
«  qu'il  fasse  une  édition  moins  papiste  de  la  Henriade.  »  Dans  une 
édition  in- 8°  de  la  Henriade,  donnée  en  1728,  par  Woodman  et 
Lyon  ,  la  même  Critique  est  intitulée  :  Pensées  sur  la  Henriade. 

(Clog.) 
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qui  a  appris  à  supporter  les  malheurs  réels  :  et 
qui  méprise  les  grands  peut  bien  mépriser  les 
sots.  Je  suis  dans  la  résolution  de  faire  incessam- 
ment une  édition  correcte  du  poëme  auquel  je 
travaille  toujours  dans  ma  retraite.  J'aurais  voulu, 
mon  cher  Thieriot,  que  vous  eussiez  pu  vous  en 
charger  pour  votre  avantage  et  pour  mon  hon- 
neur. Je  joindrai  à  cette  édition  un  Essai  sur  la 
Poésie  épique,  qui  ne  sera  point  la  traduction  d'un 
embrion  anglais1  mal  formé,  mais  un  ouvrage 
complet  et  très  curieux  pour  ceux  qui,  quoique 
nés  en  France,  veulent  avoir  une  idée  du  goût 
des  autres  nations.  Vous  me  mandez  que  des  dé- 
vots ,  gens  de  mauvaise  foi  ou  de  très  peu  de  sens, 
ont  trouvé  à  redire  que  j'aie  osé,  dans  un  poëme 
qui  n'est  point  un  colifichet  de  roman,  peindre 
Dieu  comme  un  être  plein  de  bonté  et  indulgent 
aux  sottises  de  l'espèce  humaine.  Ces  faquins-là 
feront  tant  qu'il  leur  plaira  de  Dieu  un  tyran , 
je  ne  le  regarderai  pas  moins  comme  aussi  bon 
et  aussi  sage  que  ces  messieurs  sont  sots  et  mé- 
chants. 

Je  me  flatte  que  vous  êtes,  pour  le  présent, 

1  *  Voltaire  parle  de  son  premier  Essai  sur  la  Poésie  épique,  en 
anglais,  dans  le  tome  XIII,  page  536.  L'embryon  anglais,  traduit 
par  Desfontaines,  avait  paru  à  Paris,  in-12,  vers  le  commencement 
de  1728.  Ce  premier  Essai  fut  composé  à  la  fin  de  1727,  et  non 
en  1726.  (Clog.) 
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avec  votre  frère.  Je  ne  crois  pas  que  vous  suiviez 
le  commerce  comme  lui;  mais,  si  vous  le  pouviez 
faire,  j'en  serais  fort  aise;  car  il  vaut  mieux  être 
maître  d'une  boutique  que  dépendant  dans  une 
grande  maison.  Instruisez-moi  un  peu  de  l'état 
de  vos  affaires,  et  écrivez-moi,  je  vous  en  prie, 
plus  souvent  que  je  ne  vous  écris.  Je  vis  dans  une 
retraite  dont  je  n'ai  rien  à  vous  mander,  au  lieu 
que  vous  êtes  dans  Paris,  où  vous  voyez  tous  les 
jours  des  folies  nouvelles,  qui  peuvent  encore  ré- 
jouir votre  pauvre  ami,  assez  malheureux  pour 
n'en  plus  faire. 

Je  voudrais  bien  savoir  où  est  madame  de  Ber- 
nières ,  et  ce  que  fait  le  chevalier  anglais  Des 
Alleurs;  mais,  sur-tout,  parlez-moi  de  vous,  à  qui 
je  m'intéresserai  toute  ma  vie  avec  toute  la  ten- 
dresse d'un  homme  qui  ne  trouve  rien  au  monde 
de  si  doux  que  de  vous  aimer. 

LETTRE  C. 

A    M.    THIERIOT. 

Die  Jovis,  quem  barbari  Galli  nuncupantyeuf/i,  (7  avril)  1729. 

Je  ne  peux  pas  résister  davantage  à  vos  remon- 
trances ,  à  celles  de  M.  de  Richelieu  et  de  M.  Pallu  ' . 

'*  Bertrand-René  Pallu,  l'un  des  correspondants  de  Voltaire T 
qui  lui  adressa,  quelques  mois  après,  en  1729,  une  épître  en  vers, 
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Puis  donc  que  vous  voulez  tous  que  je  sois  ici  avec 
un  warrant  signé  Louis,  «go  to  Saint-Germain; 
«I  write  to  the  vizier  Maurepas,  in  order  to  get 
«  leave  to  drag  my  chain  in  Paris.  » 

Je  vous  renvoie  Quinte-Curce  et  les  Diètes  de  Po- 
logne. Je  demande  les  deux  autres  tomes  de  la 
Géographie.  Si  vous  pouviez  me  dénicher  quel- 
que bon  mémoire  touchant  la  topographie  de 
l'Ukraine  et  de  la  Petite  -Tartarie,  ce  serait  une 
bonne  affaire.  Je  vous  ai  manqué  ces  jours-ci.  Je 
mène  la  vie  d'un  rose-croix;  toujours  ambulant, 
toujours  caché,  mais  ne  prétendant  point  à  sa- 
gesse. «Quanquam,  o!  farewell,  tell  M.  Noce1, 
«  thank  him  heartily  for  his  opéra;  and  whip  the 
«  lad  y  Liset  for  her  foolish  sauciness  :  in  case  she 
«  has  a  pretty  arse,  forgive  her.  » 

datée  de  Plombières.  Pallu,  nommé  maître  des  requêtes  en  1726, 
passa  à  l'intendance  de  Moulins  en  1734,  et  delà  à  celle  de  Lyon 
en  1738.  (Clog.  ) 

Courtisan  fort  connu    du  temps  de  la  régence,  et  dont  le  vrai 
nom  est  Nocei.  (  Clog.  ) 
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LETTRE  CI. 

A    M.    THIERIOT. 

Avril. 

Mon  cher  Thieriot,  vous  me  faites  songer  à  mes 
intérêts,  que  j'ai  trop  négligés.  J'avoue  que  j'ai 
eu  tort  de  tout  abandonner  comme  j'ai  fait.  Je 
me  souviens  que  Marc-Tulle  Cicéron,  dans  ses 
bavarderies  éloquentes,  dit  quelque  part;  Turpe 
est  rem  suam  deserere.  Muni  donc  du]  sentiment 
d'un  ancien,  et  rendu  à  la  raison  par  vos  remon- 
trances, je  vous  envoie  la  patente  de  la  pension 
que  me  fait  la  reine;  il  est  juste  qu'elle  m'en 
daigne  faire  payer  quelques  années,  puisque 
monsieur  son  mari  ma  ôté  mes  rentes,  contre 
le  droit  des  gens.  La  difficulté  n'est  plus  que  de 
faire  présenter  à  la  reine  un  placet;  je  ne  sais  ni  à 
qui  il  faut  s'adresser  ni  qui  paie  les  pensions  de 
cette  nature.  Je  soupçonne  seulement  que  M.  Bros- 
soré,  secrétaire  des  commandements,  a  quelque 
voix  en  chapitre  ;  mais  je  lui  suis  inconnu.  Je  crois 
que  M.  Fallu  est  de  ses  amis  et  pourrait  lui  parler. 

Mais,  mon  cher  Thieriot,  les  obligations  que 
j'ai  déjà  à  M.  Pallu  me  rendent  timide  avec  lui. 
Irai-je  encore  importuner,  pour  des  grâces  nou- 
velles, un  homme  qui  ne  devrait  recevoir  de  moi 
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que  des  remerciements  ?  La  vivacité  avec  laquelle 
il  s'intéresse  à  ma  malheureuse  affaire*  ne  sor- 
tira jamais  de  mon  cœur.  Cependant  j'ai  été  trois 
ans  sans  lui  écrire ,  comme  à  tout  le  reste  du 
monde.  On  n'a  pu  arracher  de  moi  que  des 
lettres  pour  des  affaires  indispensables.  Je  me 
suis  condamné  moi-même  à  me  priver  de  la  plus 
douce  consolation  que  je  puisse  recevoir,  c'est-à- 
dire  du  commerce  de  ceux  qui  avaient  quelque 
amitié  pour  moi. 

Ma  misère  m'aigrit  et  me  rend  plus  farouche. 
Irai-je  donc,  après  trois  ans  de  silence,  importu- 
ner, pour  une  pension,  des  personnes  à  qui  je 
suis  déjà  si  redevable? 

C'est  à  vous,  mon  cher  enfant,  à  conduire  cette 
affaire  comme  vous  le  jugerez  convenable.  Je  vous 
remets  entre  les  mains  des  intérêts  que  j'aurais 
entièrement  oubliés  sans  vous. 

Si  vous  savez  des  nouvelles  de  M.  de  Maisons, 
de  M.  de  Pont  de  Veile,  de  M.  Bertier,  de  M.  de 
Brancas1,  mandez-moi  comment  ils  se  portent. 
C'est  toujours  une  consolation  pour  moi  de  savoir 


Avec  le  chevalier  de  Rohan-Chabot.  K. 

Antoine  de  Ferriol,  comte  de  Pont  de  Veile,   frère   aîné  du 

(•omte  d'Argental.  —  Le  Bertier  cité   ici  est  probablement  Berlhier 

de   Sauvigni ,  président  en   la  cinquième  chambre   des   enquêtes , 

mort  en  1745.  —  Quant  à  M.  de  Brancas,  voyez  plus  haut  la  lettre  xix. 

(Clog.) 
cokres10m)ance.  t.  i.  i  () 
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que  les  personnes  que  j'honore  le  plus  sont  en 
bonne  santé. 

Sur-tout,  quand  vous  verrez  M.  Pallu,  assurez- 
le  que  ma  reconnaissance  n'en  est  pas  moins  vive 
pour  être  muette. 

Vos  Mémoires  de  Mademoiselle  '  ne  font  pas 
d'honneur  au  style  des  princesses.  Adieu. 

LETTRE  Cil, 

A  M.  THIERIOT. 

Décembre. 

Vous  êtes  prié,  demain  jeudi,  de  venir  dîner 
dans  mon  trou.  Je  fais  demain  le  rôle  deRagotin. 
Je  donne  à  dîner  aux  comédiens,  et  je  récite  mes 
vers.  Vous  trouverez  des  choses  nouvelles  dans 
Brutus,  qu'il  faut  que  vous  entendiez.  D'ailleurs  il 
n'est  pas  mal  que  vous  buviez ,  with  thos  who  gave 
youyour  entrancefree. 

M.  de  La  Faie,  que  je  rencontrai  ces  jours  pas- 
sés à  la  comédie,  me  dit  qu'il  voulait  bien  en  être. 
J'ai  donné  une  lettre  au  porteur  pour  lui;  mais 
je  ne  sais  pas  son  adresse  :  je  vous  prie  de  l'écrire. 

1  *  Mademoiselle  de  Montpensier,  dite  Mademoiselle,  nièce  de 
Louis  XIII.  La  première  édition  de  ses  Mémoires,  à  la  publication 
desquels  Thieriot  fut  étranger,  parut  en  1729,  à  Amsterdam,  chez 
Jean-Frédéric  Bernard.  (Clog.) 
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LETTRE  GUI. 

A  M.  THIERIOT, 

Fin  de  décembre. 

Mon  cher  ami,  je  vous  dis  d'abord  que  j  ai  re- 
tiré Brutus.  On  ma  assuré  de  tant  de  côtés  que 
M.  de  Crébillon  avait  été  trouver  M.  de  Chabot, 
et  avait  fait  le  complot  de  faire  tomber  Brutus,  que 
je  ne  veux  pas  leur  en  donner  le  plaisir.  D'ailleurs , 
je  ne  crois  pas  la  pièce  digne  du  public;  ainsi, 
mon  ami,  si  vous  avez  retenu  des  loges,  envoyez 
chercher  votre  argent. 

M.  Josse,  qui  vous  rendra  ce  billet,  imprime 
actuellement  le  Bélier,  de  feu  M.  Hamilton.  Il  vou- 
drait avoir  quelques  pièces  fugitives  du  même  au- 
teur. Si  vous  en  avez  quelques  unes,  vous  me  ferez 
plaisir  de  les  communiquer. 

J'ai  montré  vos  papiers  à  M.  de  Maisons;  il 
dit  qu'il  faut  qu'il  vous  parle.  Je  ne  sais  point  de 
pays  où  les  bagatelles  soient  si  importantes  qu'en 
France.  Adieu,  mon  cher  enfant.  Vale. 


16. 
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LETTRE  GIV. 

A  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT, 


1729. 


O  vous  !  l'un  des  meilleurs  suppôts 

Du  dieu  que  le  buveur  adore, 

Vous  qu'Amour  doit  compter  encore 

Au  rang  de  ses  zélés  dévots  ; 

Hénault,  convive  infatigable , 

Que  j'aime  ta  vivacité, 

Et  ce  tour  d'esprit  agréable, 

Qui  font  goûter  la  volupté  ; 

Lorsque  versant  à  pleines  tasses , 
Vous  répétez  le  soir  à  tous  vos  auditeurs 
Ces  contes,  ces  chansons,  ces  discours  enchanteurs, 

Dictés  le  matin  par  les  Grâces  ! 

Depuis  mon  départ  de  Paris,  que  je  fis  assez 
solennellement  en  buvant  à  votre  santé,  j  ai  cru 
qu'il  était  inutile  de  vous  écrire  que  je  m'ennuie 
beaucoup  en  ce  séjour,  et  que  j'y  étais  arrivé  en 
assez  mauvais  état.  Deux  amis  m'emballèrent  à 
minuit ,  sans  avoir  soupe ,  dans  une  chaise  de 
poste;  et  après  avoir  couru  pendant  deux  nuits 
pour  aller  prendre  des  actions ,  nous  entrâmes 
dans  la  Lorraine,  par  la  route  de  Metz,  qui  est 
un  pays  d'un  très  petit  commerce,  fort  ingrat,  et 
très  peu  peuplé  : 
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Car  après  de  fort  longues  plaines , 
L'on  atteint  des  petits  hameaux, 
Et  quelques  huttes  fort  vilaines 
Faites  de  planches  de  bateaux. 
Là  de  modernes  Diogènes , 
Dans  leur  futaille  de  tonneaux, 
Vivant  de  pain  d'orge  et  de  faînes , 
Se  croient  exempts  de  tous  maux 
Quand  ils  sont  exempts  de  travaux. 

Jugez,  mon  cher  monsieur,  de  la  bonne  chère 
avec  laquelle  nous  fûmes  régalés  par  ces  coquins , 
qui  préfèrent  leur  oiseuse  stupidité  aux  commo- 
dités qu'un  peu  de  peine  et  d'industrie  fournit  à 
nous  autres  Français.  Une  pareille  misère  ne  me 
fit  pas  augurer  en  faveur  des  actions;  et  comme 
j'étais  fort  mal  en  arrivant  à  Nanci ,  je  remis  à  deux 
ou  trois  jours  pour  souscrire.  Nous  trouvâmes  à 
l'hôtel  de  la  compagnie  du  commerce  plusieurs 
bourgeois  et  quelques  docteurs  qui  nous  dirent 
que  son  altesse  royale  avait  défendu  très  expres- 
sément de  donner  des  actions  à  tous  les  étran- 
gers, et  nous  raillèrent  en  disant  dans  leur  patois 
lorrain  : 

Vous  voulez  être  nos  confrères , 
Messieurs ,  soyez  les  bien  venus  ; 
Vous  êtes  des  actionnaires 
Dépouillés  de  vos  revenus  : 
Sans  doute  avec  quelques  pistoles, 
Que  vous  avez  pour  tout  débris, 
Vous  venez  exprès  de  Paris 
Pour  emporter  nos  léopoles. 
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En  effet  ils  disaient  la  vérité,  et  malgré  leur  tur- 
lupinade,  après  de  pressantes  sollicitations,  ils  me 
laissèrent  souscrire  pour  cinquante  actions,  qui 
me  furent  délivrées  huit  jours  après  ,  à  cause  de 
l'heureuse  conformité  de  mon  nom  avec  celui 
d'un  gentilhomme  de  son  altesse  royale,  car  au- 
cun étranger  n'en  a  pu  avoir.  J'ai  profité  de  la  de- 
mande de  ce  papier  assez  promptement;  j'ai  triplé 
mon  or,  et  dans  peu  j'espère  jouir  de  mes  dou- 
blons avec  gens  comme  vous.  Faites-en  part  à 
ceux  que  vous  croyez  s'intéresser  à  ce  qui  me  re- 
garde. 

Salut  au  bon  père  Finot, 
A  qui  vous  lirez  ma  légende, 
A  Faucheur,  Douville ,  en  un  mot , 
A  toute  la  bachique  bande  : 
Pour  l'aimable  et  galant  de  Trois , 
Qui  me  réduit  presqu'aux  abois , 
Quand  il  exerce  sa  critique, 
Dites-lui  donc,  quand  quelquefois, 
Après  réplique  sur  réplique, 
Sans  savoir  bonnement  pourquoi, 
Je  m'emporte  et  je  me  lutine; 
Pour  Dieu,  qu'il  ait  pitié  de  moi 
Et  de  ma  petite  poitrine. 

A  l'égard  de  l'illustre  papa  Gueton,  avec  qui  l'es- 
prit et  la  santé  ont  fait  un  traité  de  société  inalté- 
rable, on  peut  fort  bien  lui  appliquer,  sans  que  la 
comparaison  cloche, 
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Ce  qu'on  disait  de  Desbarreaux , 
Que  les  anciens  ni  les  nouveaux 
N'ont  encore  jamais  vu  naître, 
Homme  qui  sût  si  bien  connaître 
La  nature  des  bons  morceaux. 

Vous  pouvez  lui  dire ,  comme  une  chose  de  son 
ressort  et  à  laquelle  il  s'intéresse,  que  de  Bour- 
gogne et  des  autres  pays  vignobles 

Nouvelle  nous  est  arrivée 

Que  nous  avons  pleine  vinée; 

Mais  que  Bacchus  dans  ces  beaux  lieux, 

Par  de  trop  fréquentes  rosées , 

Avait  ses  tonnes  épuisées  ; 

Qu'ainsi  je  crois  que  pour  le  mieux 

Il  faut  se  préparer  sans  peine, 

En  ménageant  votre  vin  vieux, 

A  goûter  celui  de  Surêne. 

LETTRE  CV. 

A    M.    THIERIOT, 

A.  LONDRES. 

Novembre  1730. 

Lectori  me  credere  malim, 

Quàm  spectatoris  fastidia  ferre  superbi. 

Hor.  ,  lib.  II,  epist.  i;  v.  ai4. 

Je  vous  envoie  la  Henriade,  mon  cher  ami, 
avec  plus  de  confiance  que  je  ne  vais  donner 
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Bru  tus  '.  Je  suis  bien  malade  ;  je  crois  que  c'est  de 
peur. 

Je  vous  envoie  aussi  une  cargaison  de  lettres, 
dont  je  prie  mademoiselle  Salle2  de  vouloir  bien 
se  charger.  Toutes  les  autres  qu'elle  a  eues  sont 
des  lettres  de  recommandation;  mais  pour  moi, 
je  la  prie  de  me  recommander,  et  je  n'ai  point 
trouvé  de  meilleur  expédient,  pour  faire  ressou- 
venir les  Anglais  de  moi,  que  de  supplier  made- 
moiselle Salle  de  leur  rendre  mes  lettres.  Je  vous 
prie  cependant  de  lui  dire  qu'elle  ne  manque  pas 
de  voir  M.  Gay 3,  dont  M.  Kich  lui  apprendra  sans 
doute  la  demeure.  Il  faut  que  M.  Gay  la  présente 
à  la  duchesse  de  Queensbury,  qui  est  sans  con- 
tredit la  personne  de  Londres  la  plus  capable  de 
lui  ameuter  une  faction  considérable.  Madame 
la  duchesse  de  Queensbury  n'est  pas  trop  bien 
à  la  cour;  mais  mademoiselle  Salle  est  faite  pour 
réunir  tous  les  partis.  Madame  de  Bolyngbrocke 
pourra  aussi  la  servir  vivement,  et  sur-tout  au- 
près de  madame  de  Queensbury.  Que  ne  puis-je 


'*  Tragédie  jouée  le  il  décembre  i73o,  pour  la  première  fois, 
et  dédiée  à  Bolyngbrocke.  (Clog.  ) 

Danseuse  de  l'Opéra,  dont  Thieriot  était  amoureux  et  contre 
laquelle  il  finit  par  colporter  des  vers  satiriques.  (Clog.) 

3  *  Jean  Gay,  fabuliste  anglais,  mort  le  4  décembre  1732.  Il  était 
très  lié  avec  le  duc  de  Queensbury.  (Clog.) 
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être  à  Londres  cet  hiver!  je  n'aurais  d'autre  occu- 
pation que  d'y  servir  les  grâces  et  la  vertu. 
Adieu;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

LETTRE  GVÏ. 

A  MADEMOISELLE  GAUSSIN  ". 

Décembre. 

Prodige,  je  vous  présente  une  Henriade;  c'est 
un  ouvrage  bien  sérieux  pour  votre  âge;  mais  qui 
joue  Tullie  est  capable  de  lire,  et  il  est  bien  juste 
que  j'offre  mes  ouvrages  à  celle  qui  les  embellit. 
J'ai  pensé  mourir  cette  nuit,  et  je  suis  dans  un 
bien  triste  état;  sans  cela,  je  serais  à  vos  pieds, 
pour  vous  remercier  de  l'honneur  que  vous  me 
faites  aujourd'hui.  La  pièce  est  indigne  de  vous; 
mais  comptez  que  vous  allez  acquérir  bien  de  la 
gloire  en  répandant  vos  grâces  sur  mon  rôle  de 
Tullie.  Ce  sera  à  vous  qu'on  aura  l'obligation  du 
succès.  Mais  pour  cela  souvenez-vous  de  ne  rien 

Cette  célèbre  actrice,  fille  de  Gaussera,  ancien  laquais  de  l'ac- 
teur Baron,  naquit  à  Paris  en  1711.  Retirée  du  théâtre  en  1763, 
comme  mademoiselle  Dangeville,  elle  mourut  le  9  juin  1767.  La 
Biographie  universelle  dit  qu'elle  débuta,  à  Paris,  en  1  y3i  ;  mais 
cette  lettre  de  Voltaire,  écrite  le  10  ou  le  11  décembre  1730,  prouve 
que  mademoiselle  Gaussin  parut  un  peu  plus  tôt  sur  le  premier 
théâtre  du  royaume.  (Clog.) 
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précipiter,  d'animer  tout,  de  mêler  des  soupirs 
à  votre  déclamation ,  de  mettre  de  grands  temps. 
Sur-tout  jouez  avec  beaucoup  dame  et  de  force 
la  fin  du  couplet  de  votre  premier  acte.  Mettez 
de  la  terreur,  des  sanglots,  et  de  grands  temps 
dans  le  dernier  morceau.  Paraissez-y  désespérée, 
et  vous  allez  désespérer  vos  rivales.  Adieu,  pro- 
dige. 

Ne  vous  découragez  pas;  songez  que  vous  avez 
joué  à  merveille  aux  répétitions;  qu'il  ne  vous  a 
manqué  hier  que  dette  hardie.  Votre  timidité 
même  vous  fait  honneur.  Il  faut  prendre  demain 
votre  revanche.  J'ai  vu  tomber  Mariamne,  et  je 
lai  vue  se  relever. 

Au  nom  de  Dieu  !  soyez  tranquille.  Quand 
même  cela  n'irait  pas  bien ,  qu'importe?  Vous  n'a- 
vez que  quinze  ans  l  ;  et  tout  ce  qu'on  pourra  dire, 
c'est  que  vous  n'êtes  pas  ce  que  vous  serez  un 
jour.  Pour  moi,  je  n'ai  que  des  remerciements  à 
vous  faire;  mais,  si  vous  n'avez  pas  quelque  sen- 
sibilité pour  ma  tendre  et  respectueuse  amitié, 
vous  ne  jouerez  jamais  le  tragique.  Commencez 
par  avoir  de  l'amitié  pour  moi,  qui  vous  aime  en 
père,  et  vous  jouerez  mon  rôle  d'une  manière  in- 
téressante. 

Adieu;  il  ne  tient  qu'à  vous  d'être  divine  de- 
main. 

1  *  Née  en  171 1,  elle  avait  alors  dix-neuf  ans  accomplis.  (Clog.) 
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LETTRE  GVII. 

A    M.    DE   CIDEVILLE. 
A  Paris,  rue  de  Vaugirard,  ce  12  décembre  1780. 

M.  de  Voltaire  présente  ses  très  humbles  res- 
pects à  M.  de  Cideville. et  à 

M.  de  Formont.  Il  leur  envoie  ces  exemplaires  de 
la  Henriade.  Il  aurait  l'honneur  de  leur  écrire; 
mais  il  est  malade  au  lit,  depuis  long- temps. 

LETTRE  GVIII. 

A  M.  THIEMOT. 


A   TULLIE    ,   IMITE   DE   CATULLE   LA   FA1E. 


Que  le  public  veuille  ou  non  veuille; 
De  tous  les  charmes  qu'il  accueille 
Les  tiens  sont  les  plus  ravissants. 
Mais  tu  n'es  encore  que  la  feuille 
Des  fruits  que  promet  ton  printemps. 
O  ma  Tullie!  avant  le  temps 
Garde-toi  bien  qu'on  ne  te  cueille. 


1730. 


Je  me  meurs,  mon  cher  Thieriot;  mais,  avant 


Mademoiselle  Gaussin ,   qui   créa  aussi  les  rôles  de  Zaïre  et 
iïAlzire.  (Clog.) 
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de  mourir  clans  mon  lit  comme  un  sot,  je  viens 
de  changer  la  dernière  scène  de  Tullie.  Recom- 
mandez bien  à  Titus  d'en  avertir  nosseigneurs  du 
parterre. 

Mon  valet-de-chambre  arrive  dans  le  moment, 
qui  me  dit  que  Tullie  a  joué  comme  un  ange.  Si 
cela  est  : 

Ma  Tullie,  il  est  déjà  temps , 
Allons ,  vite  que  l'on  te  cueille. 

Venez,  mon  cher  ami,  me  dire  des  nouvelles. 
LETTRE  CIX. 

AU  PÈRE  PORÉE, 

JÉSUITE  l. 

A  Paris,  rue  de  Vaugirard,  près  de  la  porte  Saint-Michel. 

Si  vous  vous  souvenez  encore,  mon  révérend 
père,  d'un  homme  qui  se  souviendra  de  vous 
toute  sa  vie  avec  la  plus  tendre  reconnaissance  et 
la  plus  parfaite  estime,  recevez  cet  ouvrage  avec 
quelque  indulgence,  et  regardez-moi  comme  un 
fils  qui  vient,  après  plusieurs  années,  présenter 
à  son  père  le  fruit  de  ses  travaux,  dans  un  art 
qu'il  a  appris  autrefois  de  lui.  Vous  verrez,  par  la 

1  *  Cette  lettre  se  trouve  clans  l'Année  littéraire  de  1769,  t.  VII, 
pag.  .41.  (L.D.R.) 
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préface,  quel  a  été  le  sort  de  cet  ouvrage,  et  j'ap- 
prendrai, par  votre  décision,  quel  est  celui  qu'il 
mérite.  Je  n  ose  encore  me  flatter  d'avoir  lavé  le 
reproche  que  l'on  fait  à  la  France  de  n'avoir  ja- 
mais pu  produire  un  poème  épique;  mais  si  la 
Henriade  vous  plaît,  si  vous  y  trouvez  que  j'ai  pro- 
fité de  vos  leçons,  alors 

«  Sublimi  feriam  sidéra  vertice.  » 
Hor.  ,  lib.  I,  od.  1. 

Sur-tout,  mon  révérend  père,  je  vous  supplie 
instamment  de  vouloir  bien  m'instruire  si  j'ai 
parlé  de  la  religion  comme  je  le  dois;  car,  s'il  y  a 
sur  cet  article  quelques  expressions  qui  vous  dé- 
plaisent, ne  doutez  pas  que  je  ne  les  corrige  à  la 
première  édition  que  l'on  pourra  faire  encore  de 
mon  poëme.  J'ambitionne  votre  estime,  non  seu- 
lement comme  auteur,  mais  encore  comme  chré- 
tien. 

Je  suis,  mon  révérend  père,  et  je  ferai  profes- 
sion d'être  toute  ma  vie ,  avec  le  zèle  le  plus  vif, 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Voltaire. 
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LETTRE  CX. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Paris,  ce  10  janvier  1731. 

Je  ne  l'ai  plus ,  aimable  Cideville , 
Ce  don  charmant,  ce  feu  sacré,  ce  dieu 
Qui  donne  aux  vers  ce  tour  tendre  et  facile, 
Et  qui  dictait  à  La  Faie ,  à  Chaulieu , 
Conte,  dixain,  épître,  vaudeville. 
Las  !  mon  démon  de  moi  s'est  retiré; 
Depuis  long-temps  il  est  en  Normandie. 
Donc  quand  voudrez,  par  Phébus  inspiré, 
Me  défier  aux  combats  d'harmonie, 
Pour  que  je  sois  contre  vous  préparé, 
Renvoyez-moi,  s'il  vous  plaît,  mon  génie. 

Adieu  ;  comptez  toujours  sur  la  plus  tendre 
amitié  de  Thypocondre  V. 

LETTRE  CXI. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

(a   VOUS   SEUL.) 

Paris,  3o  janvier. 

Vous  m'avez  toujours  un  peu  aimé,  mon  cher 
Cideville  :  il  s'agit  de  me  procurer  le  moyen  de 
vivre  avec  vous  quelque  temps ,  en  bonne  fortune. 
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Je  voudrais  faire  imprimer  à  Rouen  une  Histoire 
de  Charles  XII,  roi  de  Suède,  de  ma  façon.  C'est 
mon  ouvrage  favori,  et  celui  pour  qui  je  me  sens 
des  entrailles  de  père.  Si  je  pouvais  trouver  un 
endroit  où  je  demeurasse  incognito  dans  Rouen, 
et  un  imprimeur  qui  se  chargeât  de  l'ouvrage,  je 
partirais  dès  que  j'aurais  reçu  votre  réponse. 

Il  y  a  deux  manières  de  s'y  prendre  pour  faire 
imprimer  cette  histoire.  La  première,  c'est  d'en 
montrer  un  exemplaire  à  M.  le  premier  prési- 
dent ! ,  qui  donnerait  une  permission  tacite  ;  la 
,  seconde,  d'avoir  un  de  ces  imprimeurs2  qui  font 
tout  sans  permission. 

Dans  le  premier  cas,  on  pourrait  peut-être 
craindre  que  le  premier  président  ne  fît  quelques 
difficultés  de  laisser  imprimer  ici  un  ouvrage  dont 
on  a  suspendu  l'impression  à  Paris,  par  ordre  du 
garde  des  sceaux. 

Dans  le  second  cas,  il  y  aurait  à  craindre  d'être 
découvert.  Il  est  bien  triste  pour  la  littérature 
d'être  dans  ces  transes  et  dans  ces  extrémités,  au 
sujet  de  presque  tous  les  livres  écrits  avec  un  peu 

1  *  Geo ffroi-Macé  Camus  dePontcarré,  né  en  1698,  nommé  pre- 
mier président  du  parlement  de  Rouen,  en  décembre  1726,  mort  à 
Paris,  le  8  janvier  1767.  Voltaire  lui  écrivit  quelques  lettres  qui 
n'ont  pas  été  recueillies.  (Clog.) 

Cideville  lui  indiqua  Jore  :  et  l'on  voit  dans  la  correspondance 
de  1734  et  de  1735  combien  Voltaire  eut  à  se  plaindre  de  celui-ri, 
relativement  à  la  publication  des  Lettres  philosophiques.  (Clog.) 
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de  liberté*  La  seule  chose  qui  me  rassure,  c'est 
que,  n'ayant  mis  dans  mon  ouvrage  que  de  ces 
vérités  qu'un  magistrat  et  un  citoyen  doivent  ap- 
prouver, je  pourrais  aisément  compter  sur  la 
connivence  du  premier  président,  en  cas  que  la 
chose  lui  fût  bien  recommandée.  Mais  tout  cela 
exigerait  un  profond  secret;  et  il  faudrait  qu'en 
ce  cas-là  même ,  le  libraire  chargé  de  l'impression 
n'en  fût  que  plus  secret  et  plus  diligent. 

Voilà,  mon  cher  monsieur,  mon  ancien  ami, 
et  mon  ancien  camarade,  et  mon  confrère  en 
Apollon ,  ce  qui  lutine  pour  le  présent  ma  pauvre 
petite  tête. 

Dans  cet  embarras,  je  vais  vous  envoyer,  par 
le  carrosse,  le  premier  volume  de  cette  histoire1. 
C'est  le  seul  exemplaire  qui  me  reste  de  deux  mille 
six  cents  qui  ont  été  saisis,  après  avoir  été  munis 
d'une  approbation  au  sceau. 

Je  m'adresse  à  vous  hardiment  pour  redresser 
ce  tort.  Peut-être,  en  lisant  l'ouvrage,  le  trouve- 
rez-vous  moins  indigne  de  l'impression,  et  vous 
intéresserez-vous  à  la  destinée  de  mon  pauvre  en- 
fant, qu'on  a  si  mal  traité. 

Quand  vous  l'aurez  lu,  je  laisse  à  votre  amitié 
et  à  votre  prudence  à  m'indiquer  la  voie  la  plus 

1  *  La  première  édition  de  l'Histoire  de  Charles  XII  est  donc  de 
1730,  et  non  de  1  y3 1 ,  comme  quelques  bibliographes  l'ont  cru,  du 
moins  pour  !a  première  partie.  (Clog.) 
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sûre  pour  réussir  dans  cette  affaire,  que  j'ai  extrê- 
mement à  cœur.  Sur-tout  je  vous  demande  en 
grâce  que  vous  ne  fassiez  point  courir  ce  livre 
dans  Rouen,  que  qui  que  ce  soit  ne  sache  mon 
dessein  d'y  venir,  et  que  le  livre  ne  soit  commu- 
niqué qu'à  la  personne  qui  pourra  se  charger 
d'obtenir  cette  permission  tacite,  en  cas  que  vous 
ne  vouliez  pas  vous  compromettre. 

S'il  arrive,  par  malheur,  qu'aucune  des  voies 
que  je  vous  propose  ne  puisse  réussir,  alors  vous 
me  renverrez  mon  livre  par  la  voie  que  j'aurai 
Thonneur  de  vous  indiquer. 

En  attendant,  je  vous  prie  de  m'adresser  votre 
réponse  sous  l'enveloppe  de  M.  de  Livri  *,  secré- 
taire du  roi ,  rue  de  Condé.  Je  vous  aime  et  estime 
trop  pour  vous  faire  des  excuses  de  la  liberté  que 
je  prends  avec  vous;  il  n'y  a  personne  dans  le 
monde  à  qui  je  fusse  plus  aise  d'avoir  obligation  : 
songez  que  le  plaisir  que  je  vous  demande  est  un 
des  plus  sensibles  que  je  puisse  jamais  avoir;  c'est 
celui  de  pouvoir  être  à  portée  de  vous  voir  pen- 
dant trois  mois. 

Adieu;  je  suis  pour  toute  ma  vie  votre  très 
humble  et  obéissant  serviteur. 

1  *  Sans  doute  parent  de  Louis  Sanguin,  marquis  de  Livri,  dont 
il  est  question  dans  la  Fête  de  Belébat.  (Glog.) 
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LETTRE  GXII. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Paris,  ce  3  février  i^3i. 

Mon  cher  Gideville,  je  suis  enchanté,  pénétré 
de  vos  bontés.  M.  de  Lézeau  doit  vous  avoir  remis 
la  première  partie  qui  a  été  déjà  imprimée.  Je 
m'imagine  que  Je  parti  de  parler  au  premier  pré- 
sident est  le  seul  raisonnable ,  quoiqu'il  ne  soit  pas 
sûr.  Il  peut  nous  refuser;  il  peut  craindre  de  se 
commettre;  mais  au  moins  gardera-t-il  le  secret; 
et,  sur-tout,  ne  sachant  pas  que  c'est  moi  qui  lui 
demande  cette  grâce,  il  ne  pourra  pas  m'accuser 
au  garde  des  sceaux  d'avoir  voulu  faire  imprimer 
un  ouvrage  défendu.  Je  n'ai  donc,  je  crois,  qu'un 
refus  à  craindre;  par  conséquent  il  le  faut  risquer. 
En  ce  cas  mon  parti  est  tout  pris;  vous  me  ren- 
verriez le  livre  par  le  carrosse  de  Rouen ,  à  l'adresse 
de  M.  Dubreuil ,  cloître  Saint-Merri  ;  et  je  sais  bien 
alors  ce  que  je  ferai. 

Mais  l'envie  de  passer  quelques  mois  avec  vous 
me  flatte  trop  pour  que  je  n'espère  rien  à  Rouen. 
Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  on  peut  dire  au 
premier  président  qu'il  a  déjà  permis  l'impression 
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du  Triomphe  de  £  Intérêt  '.  qui  était  proscrit  au  sceau, 
et  que  cette  permission  tacite  ne  lui  a  point  attiré 
de  reproches;  mais,  sur-tout,  on  peut  lui  dire 
que  M.  le  garde  des  sceaux  n'a  nulle  envie  de  me 
désobliger;  qu'il  lui  importe  très  peu  que  cette 
nouvelle  histoire  du  roi  de  Suède  soit  imprimée 
ou  non;  qu'il  n'a  retiré  l'approbation  que  par  une 
délicatesse  qui  sied  très  bien  à  la  place  où  il  est, 
n'étant  pas  convenable  qu'il  donnât  publiquement 
un  privilège  pour  un  ouvrage  plein  de  vérités  qui 
peuvent  choquer  plusieurs  princes,  vérités  déjà 
connues,  déjà  imprimées  dans  toutes  les  gazettes 
et  dans  plusieurs  livres,  mais  dont  il  pourrait  être 
responsable  en  son  nom,  si  elles  paraissaient  avec 
son  approbation  et  le  privilège  de  son  maître. 
Tout  ce  que  M.  de  Chauvelin  souhaite,  c'est  de 
ne  donner  aucun  prétexte  aux  plaintes  qu'on 
pourrait  former  contre  lui.  Ainsi  ce  n  est  point 
lui  déplaire  que  de  laisser  imprimer  à  Rouen , 
avec  un  profond  secret,  cet  ouvrage,  dont  il  ne 
sera  plus  obligé  de  répondre.  Si  M.  le  premier 
président  veut  y  faire  réflexion,  cette  affaire  ne 
souffre  pas  l'ombre  de  difficulté,  et  ne  commet 
ni  lui  ni  le  garde  des  sceaux,  dès  qu'il  n'y  aura 
point  de  permission  par  écrit.  J'ai  par-devers  moi 

1  *  Divertissement  de  la  composition  de  Boissi,  joué,  en  1730,  à 
la  comédie  italienne.  (Clog.) 
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un  grand  exemple  d'une  pareille  connivence ,  que 
vous  pouvez  et  que  je  vous  prie  même,  en  cas  de 
besoin,  de  citer  à  M.  le  premier  président.  Cette 
nouvelle  édition  du  poëme  de  la  Henriade  a  été 
faite  à  Paris  par  la  permission  tacite  de  M.  de 
Chauvelin  ',  le  maître  des  requêtes,  et  de  M.  Hé- 
rault, sans  que  M.  le  garde  des  sceaux  en  sache 
encore  le  moindre  mot.  Voilà,  monsieur,  tout  ce 
que  je  puis  alléguer;  le  reste  dépend  de  votre 
amitié  pour  moi,  de  votre  éloquence,  et  du  carac- 
tère facile  ou  revêche  de  M.  de  Pontcarré,  que  je 
ne  connais  point.  Tout  est  entre  vos  mains  :  mitte 
sapientem  et  nihil  dicas.  Vous  êtes  de  ces  ambassa- 
deurs à  qui  il  faut  donner  carte  blanche.  M.  de 
Lézeau,  que  j'ai  vu  à  Paris,  et  qui  sait  tout  ceci, 
me  gardera  sans  doute  le  secret.  Je  compte  qu'il 
vous  a  remis  le  livre,  et  que  personne  que  vous 
ne  le  verra,  sauf  M.  le  premier  président.  Adieu; 
mille  remerciements;  je  vous  embrasse  bien  ten- 
drement. Écrivez  dorénavant  sous  l'adresse  de 
M.  Dubreuil,  cloître  Saint-Mer  ri. 

1  *  Jacques-Bernard  Chauvelin,  né  le  8  décembre  1701,  nommé 
maître  des  requêtes,  en  1728;  intendant  d'Amiens,  en  1 731  ;  inten- 
dant des  finances  en  1 753  ;  mort  le  14  mars  1767.  C'était  le  frère 
aîné  du  marquis  de  Chauvelin  mort  en  1 774->  et  ^e  l'abbé  si  connu 
par  ses  principes  anti-jésuitiques.  Il  est  question  de  ces  trois  frères 
dans  la  lettre  du  ier  octobre  1769,  à  d'Argental.  Ils  étaient  de  la 
branche  de  Beau -Séjour;  mais  Germain -Louis  Chauvelin,  garde 
des  sceaux,  et  inquisiteur  littéraire,  qui  persécuta  Voltaire  pour 
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LETTRE  GXIII. 

A    M.    DE    CIDEVILLE. 

16  février. 

M.  le  premier  président  est  un  homme  bien 
épineux;  mais  vous  êtes  un  homme  adorable'. 
Je  vous  prie  de  lui  montrer  à  bon  compte  le  pre- 
mier volume.  Le  manuscrit  qui  contient  le  second 
tome  n'est  pas  encore  prêt.  Les  difficultés  que 
Ton  pourrait  faire  ne  peuvent  regarder  que  le 
premier  tome  imprimé,  puisqu'il  ne  s'agit  guère 
dans  le  second  que  des  aventures  de  chevalier  er- 
rant que  ce  Suédois,  moitié  héros  et  moitié  fou, 
mit  à  fin  en  Turquie  et  en  Norwége,  deux  pays 
avec  lesquels  la  librairie  française  a  peu  d'intérêts 
à  ménager.  Je  ne  doute  point,  si  le  premier  pré- 
sident est  un  homme  d'esprit,  ou,  ce* qui  vaut 
mieux,  un  homme  aimable,  qu'il  ne  soit  tout-à- 
fait  de  vos  amis,  et  qu'il  ne  fasse  ce  que  vous  vou- 
drez. Je  ne  voudrais  pas  vous  commettre  avec  lui , 
ni  lui  avec  M.  le  garde  des  sceaux.  Je  puis  vous 

les  Lettres  philosophiques  et  le  Mondain,  appartenait  à  la  branche 
deGrisenoi.  (Clog.) 

■*  C'est  ainsi  que  commence  cette  lettre,  dans  l'original. 

(Clog.) 
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donner  ma  parole  d'honneur,  et  vous  pouvez  lui 
donner  la  vôtre,  que  tout  ce  qui  a  obligé  M.  le 
garde  des  sceaux  à  retirer  le  privilège  a  été  la 
crainte  de  déplaire  au  roi  Auguste1,  dont  on  est 
obligé  de  dire  des  vérités  un  peu  fâcheuses.  Mais, 
en  même  temps ,  comme  ces  vérités  sont  publi- 
ques en  Europe,  et  ont  été  imprimées  dans  trente 
ou  quarante  histoires  modernes,  en  toutes  langues, 
je  puis  vous  assurerNque  M.  le  garde  des  sceaux 
ne  fera  aucun  scrupule  de  laisser  paraître  l'ou- 
vrage, quand  le  privilège  du  roi  n'y  sera  pas. 

Dans  ce  pays-ci  il  me  semble  qu'on  doit  plus 
ménager  Stanislas  qu'Auguste  :  aussi  je  me  flatte 
que  sa  fille  Marie  ne  me  saura  pas  mauvais  gré  du 
bien  que  j'ai  dit  de  M.  son  père.  Qui  peut  donc  ar- 
rêter M.  le  premier  président?  Je  ne  doute  pas 
que  vous  n'en  veniez  à  bout ,  mon  cher  Gideville, 
et  que  je  n'aille  bientôt  dans  la  basse-cour  du 
grand  Corneille  commencer  incognito  quelque 
tragédie,* avec  l'intercession  de  ce  grand  saint. 

Adieu  :  que  le  premier  tome  ne  déplaise  pas ,  et 
je  réponds  du  reste.  J'attends  avec  impatience  la 
conclusion  de  vos  bontés.  Tout  le  monde  me  croit 
ici  en  Angleterre.  Tant  mieux  : 

«  Moins  connu  des  mortels,  je  me  cacherai  mieux.  » 

'*  Auguste  II  (Frédéric),  mort  le  ier  février  1733.  Voyez 
tome  XXVIII,  page  54,  note  '  *.  (Cloo.) 
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Mille  compliments  à  M.  de  Lézeau  ;  un  profond 
secret,  et  de  vos  nouvelles.  Je  vous  aime  tendre- 
ment; je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  et  j'es- 
père entendre  parler  de  vous  incessamment. 

LETTRE  GXIV. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

RUE  DE  l'ÉCUREUIL,   A  ROUEN. 

A  Paris,  ce  2  mars  1  y3 1 . 

Comme  je  vis  ici  moitié  en  philosophe,  moitié 
en  hibou,  je  n'ai  reçu  qu'hier  votre  lettre  du  27, 
et  les  vers  que  vous  m'aviez  envoyés  par  M.  de 
Formont.  Thieriot,  qui  ne  sait  pas  même  ma  de- 
meure, ne  put  me  rendre  les  vers  qu'hier.  Ce  fut 
une  journée  complète  pour  moi  de  recevoir,  en 
même  temps,  les  bonnes  nouvelles  que  vous  me 
mandez,  et  les  beaux  vers  dont  vous  m'honorez. 
Il  y  a ,  mon  cher  ami ,  des  choses  charmantes  dans 
votre  épître  :  il  y  a  naïveté,  esprit,  et  grâce.  Ce 
même  esprit ,  qui  vous  fait  faire  de  si  jolies  choses , 
vous  en  fait  aussi  sentir  les  défauts.  Vous  avez 
raison  de  croire  votre  épître  un  peu  trop  longue, 
et  pas  assez  châtiée. 

Réprimez,  d'une  main  avare  et  difficile , 
De  ce  terrain  fécond  l'abondance  inutile. 
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Émondez  ces  rameaux  confusément  épars  ; 
Ménagez  cette  sève,  elle  en  sera  plus  pure. 

Songez  que  le  secret  des  arts 

Est  de  corriger  la  nature  \ 

Je  vais  m  arranger  pour  venir  raisonner  belles- 
lettres  avec  vous  ,  en  bonne  fortune,  pendant  quel- 
ques mois.  Je  vais  faire  partir,  peut-être  dès  de- 
main, une  valise  pleine  de  prose  et  de  vers;  après 
quoi  vous  me  verrez  bientôt  arriver.  Je  vous  de- 
mande la  permission  d'envoyer  cette  valise  à  votre 
adresse.  A  1  égard  de  ma  maigre  figure,  elle  se 
transportera  à  Rouen  avant  qu'il  soit  dix  jours. 
Ainsi  je  compte  que  vous  aurez  la  bonté  de  me  re- 
tenir ce  petit  trou  2  dont  vous  m'avez  parlé,  pour 

1  *  Quelques  uns  de  ces  vers  se  trouvent ,  avec  de  légers  change- 
ments, dans  la  lettre  du  18  mars  1736  à  Thieriot,  au  sujet  de  M.  de 
Verrières.  (Clog.) 

2  *  Uhôtel  de  Mantes,  que  Voltaire  cite  dans  sa  lettre  du  29  mai 
1733,  à  Cideville,  et  qui,  d'après  cette  dernière  lettre,  semblerait 
avoir  été  tenu  par  la  mère  de  l'abbé  Linant,  né  à  Louviers,  selon 
M.  Weiss,  ou  à  Rouen,  selon  d'autres.  Voici,  au  surplus,  la  descrip- 
tion que  Voltaire  fesait  de  \  hôtel  de  Mant  es,  le  16  ou  le  dinars  1 73 1, 
pans  une  épître  à  Cideville,  laquelle,  restée  inédite  jusqu'à  pré- 
sent (1828),  ne  mérite  pas  d'être  publiée  en  entier: 

A  Y  hôtel  de  Mantes  je  gîte , 
Soi-disant  de  Mantes  l'hôtel  ; 

Mais  horride  et  damné  b 

Dont  je  veux  6ortir  au  plus  vite. 


Arachné  tapisse  mes  murs  : 

Draps  y  sont  courts ,  lits  y  sont  durs  : 
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le  1 5  du  présent  mois.  Vous  ne  sauriez  croire  les 
obligations  infinies  que  je  vous  ai. 

«  Omne  tulit  punctum  qui  miscuit  utile  dulci.  » 

Hor.  ,  de  Arl.  poet. ,  v.  343. 

Adieu,  ami  charmant,  négociateur  habile, 
poëte  aimable,  et  qui,  par-dessus  tout  cela,  avez 
une  santé  de  fer,  dont  bien  éloigné  est,  pour  son 
malheur,  votre  très  obligé  serviteur.  Si  vous  avez 
quelque  chose  à  me  mander,  d'ici  à  mon  arrivée , 
ayez  la  bonté  de  m'écrire  sous  le  couvert  de  M.  de 
Livri.  Gomme  je  soupe  là  tous  les  jours,  vos  lettres 
m'en  seront  plus  tôt  rendues.  Ne  soyez  pas  étonné 
de  toutes  ces  précautions  :  je  n'en  saurais  trop 
prendre  pour  faire  réussir  un  dessein  qui  me  fera 
passer  trois  mois  avec  vous.  Adieu. 


Boiteuses  sont  les  escabelles  ; 
Et  la  bouteille  au  cou  cassé 
Y  soutient  de  jaunes  chandelles 
Dont  le  bout  y  fut  enfoncé 
Par  les  deux  mains  sempiternelles 
De  l'hôtesse  au  nez  retroussé. 


On  voit  que  ces  vers,  faits  currente  calamo ,  se  sentaient  du  lieu  ha- 
bité par  Fauteur.  (Clog.) 
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LETTRE  CXV. 

A  M.  FAVIÈRES. 

4  mars. 

Je  vous  suis  très  obligé ,  mon  cher  Favières ,  des 
vers  latins  et  français  que  vous  avez  bien  voulu 
m'envoyer.  Je  ne  sais  point  qui  est  l'auteur  des 
latins  l;  mais  je  le  félicite,  quel  qu'il  soit,  sur  le 
goût  qu'il  a,  sur  son  harmonie,  et  sur  le  choix  de 
sa  bonne  latinité,  et  sur-tout  de  l'espèce  conve- 
nable à  son  sujet. 

Rien  n'est  si  commun  que  des  vers  latins,  dans 
lesquels  on  mêle  le  style  de  Virgile  avec  celui  de 
Térence,  ou  des  épîtres  d'Horace.  Ici  il  paraît  que 
l'auteur  s'est  toujours  servi  de  ces  expressions 
tendres  et  harmonieuses  qu'on  trouve  dans  les 

*  *  M.  de  Voltaire  s'est  évidemment  trompé  ,#en  ne  considérant 
M.  Favières,  conseiller  au  parlement,  que  comme  le  traducteur  de 
la  pièce  intitulée:  Ver,  carmen  pentametrum  :  il  en  est  l'auteur, 
ainsi  que  le  prouve  sa  réponse  à  M.  de  Voltaire,  insérée  dans  le 
quatorzième  volume  des  Amusements  du  cœur  et  de  l'esprit.  La  tra- 
duction est  attribuée  à  M.  de  Querlon,  par  l'abbé  Gouget,  dans  son 
catalogue  manuscrit.  [Note  communiquée  par  M.  Barbier.}  — 
M.  Barbier  aurait  dû  remarquer  que  c'est  avec  intention,  et  pour 
lui  adresser  plus  librement  des  éloges ,  que  Voltaire  feint  d'ignorer 
quel  est  l'auteur  des  vers  latins.  Il  se  trahit  d'ailleurs  lui-même,  dans 
le  dernier  paragraphe  de  sa  lettre,  quand  il  dit  :  «  Je  vous  aime  en 
«  vers  et  en  prose.  »  (N.  D.) 
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églogues  de  Virgile ,  dans  Tibulle ,  dans  Properce , 
et  même  dans  quelques  endroits  de  Pétrone,  qui 
respirent  la  mollesse  et  la  volupté. 
Je  suis  enchanté  de  ces  vers  : 

«  Ridet  ager,  lascivit  humus,  nova  nascitur  avbos. 
«  Basia  lascivae  jungunt  repetita  columbae.  » 

Et,  en  parlant  de  l'Amour  : 

«  Vulnere  qui  certo  lœdere  pectus  amat.  » 

Je  n'oublierai  pas  cet  endroit  où  il  parle  des 
plaisirs  qui  fuient  avec  la  jeunesse  : 

«  Sic  fugit  humanœ  tempestas  aurea  vitae , 
«  Arguti  fugiunt,  agmina  blanda,  joci.  » 

Je  citerais  trop  de  vers ,  si  je  marquais  tous  ceux 
dont  j'ai  goûté  la  force  et  l'énergie. 

Mais ,  quoique  l'ouvrage  soit  rempli  de  feu  et  de 
noblesse,  je  conseillerais  plutôt  à  un  homme  qui 
aurait  du  goût  et  du  talent  pour  la  littérature  de 
les  employer  à  faire  des  vers  français.  C'est  à 
ceux  qui  peuvent  cultiver  les  belles-lettres  avec 
avantage  à  faire  à  notre  langue  l'honneur  qu'elle 
mérite.  Plus  on  a  fait  provision  des  richesses  de 
l'antiquité,  et  plus  on  est  dans  l'obligation  de  les 
transporter  en  son  pays.  Ce  n'est  pas  à  ceux  qui 
méprisent  Virgile,  mais  à  ceux  qui  le  possèdent, 
d'écrire  en  français. 

Venons  maintenant ,  mon  cher  Favières ,  à  votre 


268  CORRESPONDANCE. 

traduction  du  Printemps,  ou,  plutôt,  à  votre  imi-  , 
tation  libre  de  cet  ouvrage.  Vos  expressions  sont 
vives  et  brillantes,  vos  images  bien  frappées;  et, 
sur-tout,  je  vois  que  vous  êtes  fidèle  à  l'harmonie, 
sans  laquelle  il  n'y  a  jamais  de  poésie. 

Il  faudrait  vous  rappeler  ici  trop  de  vers,  si  je 
voulais  marquer  tous  ceux  dont  j'ai  été  frappé. 
Adieu  ;  je  vais  dans  un  pays  où  le  printemps  ne 
ressemble  guère  à  la  description  que  vous  en  faites 
l'un  et  l'autre.  Je  pars  pour  l'Angleterre1,  dans 
quatre  ou  cinq  jours,  et  suis  bien  loin  assurément 
de  faire  des  tragédies. 

«  Frange,  miser,  calamos,  vigilataque  praelia  dele.  » 

Juven.,  sat.  vu,  v.  27. 

J'ai  renoncé  pour  jamais  aux  vers , 

«  Nunc...  versus  et  caetera  ludicra  pono.  » 
Hor.  ,  lib.  I,  ep.  1,  v.  10. 

Mais  il  s'en  faut  bien  que  je  sois  devenu  philo- 
sophe, comme  celui  dont  je  vous  cite  les  vers. 
Adieu;  je  vous  aime,  en  vers  et  en  prose,  de 
tout  mon  cœur,  et  vous  serai  attaché  toute  ma 
vie.  . 

1  *  C'est-à-dire  pour  Rouen,  d'où  furent  écrites  les  quatre  pre- 
mières lettres  qui  suivent  celle-ci.  Voltaire,  voulant  publier  plus 
tranquillement  YHistoire  de  Charles  XII,  et  une  nouvelle  e'dition 
de  la  Henriade,  alla  passer  quatre  ou  cinq  mois  à  Rouen  et  à  Can- 
teleu,  en  laissant  croire  qu'il  était  retourné  à  Londres.  (Clog.) 
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LETTRE  GXVI. 

A  M.   THIERIOT. 

Le  1e1  mai. 

Je  vous  écris  enfin ,  mon  cher  Thieriot,  du  fond 
de  ma  solitude,  où  je  serais  le  plus  heureux  homme 
du  monde ,  si  les  circonstances  de  ma  vie  ne  m'a- 
vaient rendu  d'ailleurs  le  plus  malheureux.  Je 
compte  quitter  dans  peu  ma  retraite  pour  venir 
vous  retrouver  à  Paris.  En  attendant  recevez  mes 
compliments  sur  les  succès  flatteurs  et  solides  de 
votre  héroïne1.  Je  ne  saurais  plus  résister  à  vous 
envoyer  cette  pièce 2  que  vous  m'avez  si  souvent 
demandée  ; 

Et  dût  la  troupe  des  dévots, 
Que  toujours  un  pur  zèle  enflamme, 
Entourer  mon  corps  de  fagots, 
Le  tout  pour  le  bien  de  mon  ame, 

je  ne  puis  m  empêcher  de  laisser  aller  ces  vers,  qui 
m'ont  été  dictés  par  l'indignation ,  par  la  tendresse , 

1  *  Mademoiselle  Salle,  quié  tait  alors  à  Londres,  et  que  Voltaire 
comparait  à  une  prêtresse  de  Diane,  pour  ne  pas  dire  de  Vénus. 
J.  B.  Rousseau  l'appelle  aussi  son  héroïne  et  vante  sa  sagesse,  dans 
deux  lettres  de  la  fin  de  1789,  à  Titon  du  Tillet.  (Clog.) 

a*  Voyez,  parmi  les  poèmes,  les  vers  sur  la  mort  d* Aérienne  Le 
Couvreur,  à  qui  Voltaire  et  d'Argental  avaient  fermé  la  paupière,  le 
20  mars  1730.  (Ci.og.) 
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et  par  la  pitié,  et  dans  lesquels,  en  pleurant  ma- 
demoiselle Le  Couvreur,  je  rends  au  mérite  de  ma- 
demoiselle Salle  la  justice  qui  lui  est  due.  Je  joins 
ma  faible  voix  à  toutes  les  voix  d'Angleterre, 
pour  faire  un  peu  sentir  la  différence  qu'il  y  a 
entre  leur  liberté  et  notre  esclavage,  entre  leu  r  sage 
hardiesse  et  notre  folle  superstition ,  entre  l'encou^ 
rarement  que  les  arts  reçoivent  à  Londres  et  l'op- 
pression honteuse  sous  laquelle  ils  languissent  à 
Paris. 

LETTRE  GXVII. 

A  M.  DE  FORMONT  ' . 

O  qu'entre  Cideville  et  vous 
J'aurais  voulu  passer  ma  vie  ! 
C'est  dans  un  commerce  si  doux 
.        Qu'est  la  bonne  philosophie, 

Que  n'ont  point  ces  mystiques  fous , 
Ni  tous  ces  pieux  loups-garous , 


1  *  Cette  lettre,  écrite  de  Rouen,  dans  les  premiers  jours  de  mai 
i^3i,  est  la  réponse  faite  à  une  autre  lettre,  en  prose  et  en  vers, 
de  M.  de  Formont,  à  qui  Voltaire  renvoyait,  à  Canteleu,  sur  la  rive 
droite  de  la  Seine,  les  œuvres  de  Descartes  et  de  Malebranche.  Le 
premier  vers  de  la  lettre  de  Voltaire,  telle  qu'on  l'imprime  ici,  était 
précédé,  dans  l'original,  des  vingt-quatre  premiers  vers  de  lEpître 
à  M.  de  Formont,  laquelle  commence  ainsi  : 

«  Rimeur  charmant ,  plein  de  raison  , 

«  Philosophe » 

•  (  Clog.  ) 
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Gens  députés  de  l'autre  vie, 
Nicole  et  Quesnel,  enfin  tous, 
Tous  ces  conteurs  de  1  apsodie 
Dont  le  nom  me  met  en  courroux , 
Autant  que  leur  œuvre  m'ennuie. 

Revenez  donc ,  aimables  amis ,  philosopher  avec 
moi ,  et  ne  vous  avisez  point  de  chercher  les  beaux 
jours  à  une  lieue  de  Rouen.  Vous  n'avez  point  de 
mois  de  mai  en  Normandie  : 

Vos  climats  ont  produit  d'assez  rares  merveilles, 

C'est  le  pays  des  grands  talents , 

Des  Fontenelle ,  des  Corneilles  ; 
Mais  ce  ne  fut  jamais  l'asile  du  printemps. 

Si  Rouen  avait  d'aussi  beaux  jours  que  de  bons 
esprits,  je  vous  avoue  que  je  voudrais  m'y  fixer 
pour  le  reste  de  ma  vie.  Je  vous  dirais,  avec  Vir- 
gile : 

« Soli  cantare  periti 

«  Arcades.  O  mihi  tum  quàm  molliter  ossa  quiescant.... 
«  Atque  utinam  ex  vobis  unus,  vestrique  fuissem 
«  Aut  custos  gregis ,  aut  maturœ  vinitor  uvœ  !... 
«  Serta  mihi  Phyllis  legeret,  cantaret  Amyntas.  » 

Egl.  x,  32. 

Mais  votre  climat  n'a  point  maturam  uvam.  Ma 
malheureuse  machine  m'obligera  de  m'éloigner 
du  pays  où  l'on  pense,  pour  aller  chercher  ceux 
où  l'on  transpire;  mais,  dans  quelque  pays  du 
monde  que  j'habite,  vous  aurez  toujours  en  moi 
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un  homme  plein  de  tendresse  et  d'estime  pour 
vous.  C'est  avec  ces  sentiments,  mes  chers  mes- 
sieurs, que  je  serai  toute  ma  vie,  votre ,  etc. 

LETTRE  GXVIII. 

A  M.  THIERIOT. 

Ier  juin. 

Je  t'écris  d'une  main  par  la  fièvre  affaiblie, 

D'un  esprit  toujours  ferme,  et  dédaignant  la  mort, 

Libre  de  préjugés,  sans  liens,  sans  patrie, 

Sans  respect  pour  les  grands ,  et  sans  crainte  du  sort  : 

Patient  dans  mes  maux,  et  gai  dans  mes  boutades, 

Me  moquant  de  tout  sot  orgueil, 

Toujours  un  pied  dans  le  cercueil, 

De  l'autre  fesant  des  gambades. 

Voilà  l'état  où  je  suis,  mourant  et  tranquille. 
Si  quelque  chose  cependant  altère  le  calme  de 
mon  esprit,  et  peut  augmenter  les  souffrances  de 
mon  corps,  qui  assurément  sont  hien  vives,  c'est 
la  nouvelle  injustice  que  Ton  dit  que  j'essuie  en 
France.  Vous  savez  que  je  vous  envoyai,  il  y  a  en- 
viron un  mois,  quelques  vers  sur  la  mort  de  ma- 
demoiselle Le  Couvreur,  remplis  de  la  juste  douleur 
que  je  ressens  encore  de  sa  perte,  et  d'une  indi- 
gnation peut-être  trop  vive  sur  son  enterrement , 
mais  indignation  pardonnable  à  un  homme  qui  a 
été  son  admirateur,  son  ami,  son  amant,  et  qui, 
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de  plus,  est  poëte.  Je  vous  suis  sensiblement 
obligé  d'avoir  eu  la  sage  discrétion  de  n'en  point 
donner  de  copies  ;  mais  on  dit  que  vous  avez  eu 
affaire  à  des  personnes  dont  la  mémoire  vous  a 
trahi;  qu'on  en  a  sur-tout  retenu  les  endroits  les 
plus  forts,  que  ces  endroits  ont  été  envenimés, 
qu'ils  sont  parvenus  jusqu'au  ministère,  et  qu'il 
ne  serait  pas  sûr  pour  moi  de  retourner  en  France, 
où  pourtant  mes  affaires  m'appellent.  J'attends 
de  votre  amitié  que  vous  m'informerez  exacte- 
ment, mon  cher  Thieriot,  delà  vérité  de  ces  bruits, 
de  ce  que  j'ai  à  craindre,  et  de  ce  que  j'ai  à  faire. 
Mandez-moi  le  mal  et  le  remède.  Dites-moi  si  vous 
me  conseillez  d'écrire  et  de  faire  parler,  ou  de  me 
taire  et  de  laisser  faire  au  temps. 

On  a  commencé,  sans  ma  participation,  deux 
éditions  de  Charles XII,  en  Angleterre  et  en  France. 
Ne  pourriez-vous  point  savoir  de  M.  de  Chau- 
velin  '  quel  sera,  en  cette  occasion,  l'esprit  des 
ministres  de  la  librairie? 

A  l'égard  du  secret  que  je  vous  confiai  en  par- 
tant, et  qui  échappa  à  M.  l'abbé  de  Rothelin ,  soyez 
impénétrable,  soyez  indevinable.  Dépaysez  les  cu- 
rieux. Peut-être  aura-t-on  lu  déjà  aux  comédiens 
Eriphile1.  Détournez  tous  les  soupçons.  Je  vous 

1  *  Le  maître  des  requêtes,  cité  dans  la  lettre  exil.  (Clog.) 
Tragédie  jouée,  pour  la  première  fois,  le  7  mars  1732. 

(Clo<;.) 
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conjure  de  me  rendre  ce  service  avec  votre  amitié 
ordinaire. 

Je  n'ai  écrit  qu'à  vous  en  France. 

«  Thieriot  mihi  primus  amores 
«  Abstulit;  ille  habeat  secum  '.  » 

LETTRE  GXIX. 

A  M.  THIERIOT. 

3o  juin. 

J'ai  reçu  votre  lettre,  mon  cher  Thieriot.  Ne 
soyez  pas  étonné  du  silence  que  j'ai  gardé  un  mois 
entier.  J  ai  repris  mon  ancienne  sympathie  avec 
vous.  J  avais  la  fièvre  quand  vous  aviez  le  dévoie- 
ment,  et  j'ai  passé  un  mois  entier  dans  mon  lit. 
Ce  qui  m'a  prolongé  ma  fièvre  est  un  étrange  ré- 
gime où  je  me  suis  mis.  J'ai  fait  toute  la  tragédie 
de  César  depuis  quEriphile  est  dans  son  cadre. 
J'ai  cru  que  c'était  un  sûr  moyen  pour  dépayser 
les  curieux  sur  Eripliile  :  car  le  moyen  de  croire 
que  j'aie  fait  César2  et  Eripliile,  et  achevé  Char- 

'  *  Parodie  de  ces  vers  de  Virgile,  JEn-,  IV;  28. 

«  llle  tueos,  primus  qui  me  sibi  junxit,  amores 

«  Abstulit;  ille  habeat  secum,  servetque  sepulcro.  » 

(Clog.) 
3  *   Lu  Mort  de  César,  imprimée  en  i  y35 ,  et  jouée  seulement  en 
1743,  sur  un  grand  théâtre.  (Clog.) 
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les  XII,  en  trois  mois  !  Je  n'aurais  pas  fait  pareille 
besogne  à  Paris  en  trois  ans.  Mais  vous  savez 
bien  quelle  prodigieuse  différence  il  y  a  entre  un 
esprit  recueilli  dans  la  retraite  et  un  esprit  dissipé 
dans  le  monde. 

«  Carmina  secessum  scribentis  et  otia  quaerunt.  » 

Ovid.,  I,  Trist.,  1,  41- 

J'ai  revu  aussi  toutes  ces  petites  pièces  fugiti- 
ves l  à  qui  vous  faites  plus  d'honneur  qu'elles  ne 
méritent;  je  les  ai  corrigées  avec  soin;  je  compte, 
quand  je  serai  à  Paris,  troquer  avec  vous  de  por- 
tefeuille; je  vous  donnerai  les  pièces  qui  vous 
manquent,  et  vous  me  rendrez  celles  que  je  n'ai 
pas.  Comptez  que  vous  gagnerez  au  change  :  car 
vous  n'avez  pas  YUranie2;  et,  puisque  vous  êtes 
un  homme  discret,  vous  l'aurez  :  «Quia  super 
«  paucafuistifîdelis,  super  multa  teconstituam.  » 
(Matt.,  xxv,  21  et  2.3.) 

Je  vous  envoie,  mon  cher  ami,  une  réponse  à 
des  invectives  bien  injustes  que  j'ai  trouvées  im- 
primées contre  moi  dans  les  Semaines3  de  l'abbé 


'*  Prauk  en  donna,  en  1739,  un  recueil  qui  fut  saisi  et  sup- 
prime. (Clog.  ) 

Le  Pour  et  le  Contre,  pièce  connue  d'abord  sous  le  titre 
iVEpître  a  Julie,  ou  a  Uranie.  (Clog.) 

Voltaire  appelait  ainsi  l'ouvrage  hebdomadaire  que  Desfon- 
laincs  et  Granet  commencèrent  à  publier,  en  i  y3  1 ,  sous  le  titre  du 

18. 
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Desfontaines.  Il  me  doit  au  moins  la  justice  d'im- 
primer  cette  réponse,  qui  est,  uti  nos  decet  esse, 
pleine  de  vérité  et  de  modestie.  Je  l'ai  fait  impri- 
mer à  Cantorbéry,  afin  que,  si  on  me  refusait  la 
justice  de  la  rendre  publique,  elle  parût  indé- 
pendamment du  journal  du  Parnasse,  où  elle  doit 
être  insérée.  Mandez-moi,  je  vous  prie,  ce  que 
vous  pensez  de  cette  petite  pièce.  J'ai  cru  que  je 
ne  pouvais  me  dispenser  de  répondre,  mais  je  ne 
sais  pas  si  j  ai  bien  répondu. 

Si  vous  imprimez  l'abbé  de  Ghaulieu ,  n'y  mettez 
rien  de  moi,  je  vous  prie,  avant  que  je  vous  aie 
montré  les  changements  que  j'ai  faits  aux  petites 
pièces  que  je  lui  ai  adressées.  Faites  ma  cour  à 
M.  de  Ghauvelin,  à  qui  je  n'ai  pu  écrire,  étant 
toujours  malade.  Mes  respects  à  MM.  de  Fonte- 
nelie  et  La  Motte.  J  ai  parlé  de  ces  deux  derniers 
dans  ma  réponse  à  l'abbé  Desfontaines,  non  seu- 
lement parceque  je  suis  charmé  de  leur  rendre 
justice ,  mais  parceque  M.  l'abbé  Desfontaines 
m'a  accusé,  dans  son  Dictionnaire  néologique ,  de 
ne  la  leur  pas  rendre,  et  ma  voulu  associer  à  ses 
malignités.  «  Sépara  causam  meam  a  genteiniqua 
«  et  doîosa  '.  »  Adieu. 

Nouvelliste  du  Parnasse.  Voyez  la  réponse  aux  auteurs  du  Nou- 
velliste du  Parnasse,  Mélanges  littéraires,  tome  I.  (Clog. ) 
'  *  Voyez  le  psaume  xlii,  v.  r.  (L.  D.  B.) 
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LETTRE  CXX. 

A   M.  DE  CIDEVILLE. 

Ce  jeudi  matin  '. 

Mon  cher  ami,  vous  n'avez  point  ici  de  maî- 
tresse qui  vous  aime  plus  que  moi;  le  premier 
plaisir  que  je  goûte,  en  arrivant  à  Paris,  est  celui 
de  vous  écrire;  et  je  vous  réponds  que  je  vais  ar- 
ranger mes  affaires  de  façon  que  je  vous  reverrai 
bientôt.  Je  n'oublierai  de  ma  vie  les  marques  d'a- 
mitié que  vous  m'avez  données  à  Rouen;  vous 
avez  trouvé  le  secret  de  me  faire  passer  avec  dé- 
lices un  temps  où  la  maladie  et  la  solitude  au- 
raient dû  me  rendre  la  vie  bien  ennuyeuse.  Un 
esprit  comme  le  vôtre  est  fait  pour  adoucir  les 
chagrins  et  pour  augmenter  les  plaisirs  de  tous 
ceux  avec  lesquels  il  vit.  Je  vous  demande  à  pré- 
sent de  mettre  à  Argus  et  à  Isis  le  temps  que  vous 
vouliez  bien  employer  à  ni  adoucir  ma  prison  de 
Rouen.  Adieu;  il  n'est  plus  question  pour  moi  de 
la  vie  douce,  les  affaires  viennent  me  lutiner.  A 
Rouen  je  passais  ma  vie  à  penser;  je  vais  la  con- 
sumer ici  à  courir.  Une  seule  affaire,  quelque  pe- 

1  *  L'original  de  cette  lettre  ne  porte  pas  d'autre  date.  Elle  est 
sans  doute  de  la  fin  de  juillet  1731,  comme  celle  qui  la  suit  immé- 
diatement. CCloo  ^ 
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tite  qu'elle  soit,  emporte  ici  la  journée  de  son 
homme,  et  ne  laisse  pas  un  moment  de  conver- 
sation avec  nos  amis  Horace  et  Virgile. 

«  O  rus,  quando  ego  te  aspiciam?  quandoque  licebit, 
«  Nunc  veterum  libris,  nunc  somno  et  inertibus  horis, 
«  Ducere  sollicitae  jucunda  oblivia  vitae?  » 

Hor.  ,  1.  II,  sat.  vi. 

C'est  le  somnus  sur-tout  que  je  regrette.  Je  ne  le 
connais  plus  guère;  mais  je  vous  regrette  mille 
fois  davantage.  Vale ,  et  tuum  ama  Voltairium. 

LETTRE  GXXI. 

A  M.  DE  FORMONT. 

Ce  jeudi  '....  1 73 1 . 

Je  serais  un  homme  bien  ingrat,  monsieur,  si, 
en  arrivant  à  Paris  je  ne  commençais  pas  par  vous 
remercier  de  toutes  vos  bontés.  Je  regarde  mon 
voyage  de  Rouen  comme  un  des  plus  heureux 
événements  de  ma  vie.  Quand  nos  éditions  se  noie- 
raient en  chemin,  quand  Eriphile  et  Jules  César 
seraient  siffles,  j'aurais  bien  de  quoi  me  dédom- 
mager, puisque  je  vous  ai  connu.  Il  ne  me  reste 
plus  à  présent  d'autre  envie  que  de  revenir  vous 

'  *  Celle  lettre  n'a  pas  d'autre  date  dans  l'original;  les  allusions 
quelle  contient  prouvent  qu'elle  est  de  1 73 1 ,  et  non  de  1730. 

(Clog.) 
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voir.  Le  séjour  de  Paris  commence  à  m  épouvan- 
ter. On  ne  pense  point  au  milieu  du  tintamarre 
de  cette  maudite  ville. 

«  Carmina  secessum  scribentis  et  otia  quaerunt.  » 

Ovid.,  I,  Trist.  1,  41. 

Je  commençais  un  peu  à  philosopher  avec 
vous;  mais  je  ne  sais  si  j'aurai  pris  une  assez 
bonne  dose  de  philosophie  pour  résister  au  train 
de  Paris.  Puisque  vous  n'avez  plus  soin  de  moi, 
ayez  donc  la  bonté  de  donner  à  Henri  IV  les  mo- 
ments que  vous  employiez  avec  l'auteur.  J'aurais 
bien  mieux  aimé  que  vous  eussiez  corrigé  mes 
fautes  que  celles  de  Joie1.  Vous  êtes  un  peu  plus 
sévère  que  M.  de  Gideville;  mais  vous  ne  l'êtes 
pas  assez.  Dorénavant,  quand  je  ferai  quelque 
chose,  je  veux  que  vous  me  coupiez  bras  et  jam- 
bes. Adieu;  je  ne  vous  mande  aucune  nouvelle, 
parceque  je  n'ai  pas  encore  vu ,  et  même  ne  verrai 
de  long-temps,  aucun  de  ces  fous  qu'on  appelle 
le  beau  monde.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur, 
et  me  compte  quelque  chose  de  plus  que  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur;  car  je  suis  votre 
ami,  et  vous  suis  tendrement  attaché  pour  toute 
ma  vie. 

Individu  qui  imprima  Y  Histoire  de  Charles  XII,  la  Henriade , 
les  Lettres  sur  les  Anglais,  et  avec  lequel  Voltaire,  pour  son  propre 
malheur,  fut  en  relation  pendant  quelques  années.  (Clog.) 
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LETTRE  CXXIl. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Ce  dimanche,  5  auguste  i ^3 î . 

Je  vous  remercie ,  mon  cher  ami ,  de  votre  prose 
et  de  vos  vers.  Je  ne  trouve  jamais  rien  à  ajouter 
à  ce  que  vous  pensez  et  à  ce  que  vous  dites;  mais 
j'ai  pris,  selon  ma  louable  coutume,  la  liberté  de 
réduire  les  vers  à  quatre  ;  on  les  trouve  charmants  : 
tout  le  monde,  c  est-à-dire  le  petit  nombre  de  ceux 
qui  aiment  le  bon  les  savent  par  cœur,  et  ignorent 
le  nom  de  Fauteur.  Enfin  l'impitoyable  M.  de 
Maisons  a  vu  César,  et  l'approuve.  Le  père  Porée, 
par  une  modestie  à  laquelle  il  ne  gagnera  rien , 
veut  esquiver  la  dédicace.  Eripliile,  si  j'ai  quelque 
crédit,  ne  sera  jouée  qu'à  la  Saint-Martin,  et  n'en 
vaudra  que  mieux.  Jore  doit  avoir  reçu  Y  Essai  sur 
la  poésie  épique,  que  je  vous  supplie  de  lire;  j'at- 
tends des  nouvelles  de  M.  de  Formont  et 

adieu;  je  vous  souhaite  des 

maîtresses  qui  vous  soient  attachées  comme  je  le 
suis. 
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LETTRE  GXXIII 


A  M.  DE  CIDEVILLE. 


i3  auguste  1 73 1 . 

Voici  donc  tout  simplement,  mon  cher  Ovide 
de  Neustrie,  comment  j'ai  rédigé  vos  vers;  non 
que  je  ne  les  aimasse  tous,  mais  c'est  que  des 
Français  en  retiennent  plus  aisément  quatre  que 
douze  : 

La  Faie  est  mort,  V*** l  se  dispose 
A  parer  son  tombeau  des  plus  aimables  vers. 
Veillons  pour  empêcher  quelque  esprit  de  travers 

De  1  étourdir  d'une  ode  en  prose. 

J'ai  pris,  comme  vous  voyez,  l'emploi  de  votre 
abréviateur,  tandis  que  je  vous  laisse  celui  de  tu- 
teur de  la  Henriade  et  de  Y  Essai  sur  l'Epopée.  Vous 
êtes  d'étranges  gens  de  croire  que  je  m'arrête  après 
la  vie  de  Milton,  et  que  je  me  borne  à  être  son 
historien.  Je  vous  ai  seulement  envoyé,  à  bon 
compte,  cette  partie  de  Y  Essai,  et  j  espère,  dans 
peu  de  jours,  vous  envoyer  la  fin,  que  je  n'ai  pu 

1  *  Voltaire.  —  Jean -François  Leriget  de  La  Faie  était  mort  le 
1 1  juillet  précédent.  Voyez  plus  haut  la  lettre  xxui.  Il  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  son  neveu,  auquel  une  lettre  de  septembre  1736 
est  adressée.  (Clog.) 
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encore  retravailler.  Je  vous  avoue  que  je  serai 
bien  embarrassé  quand  il  faudra  parler  de  moi  : 
je  m'en  tiendrais  volontiers  à  ces  vers,  que  vous 
connaissez  : 

Après  Milton,  après  le  Tasse  ', 
Parler  de  moi  serait  trop  fort; 
Et  j'attendrai  que  je  sois  mort, 
Pour  apprendre  quelle  est  ma  place. 

Je  me  bornerai,  je  crois,  à  dire  que  M.  de  Cam- 
brai s'est  trompé,  quand  il  a  assuré  que  nos  vers 
à  rime  plate  ennuyaient  sûrement  à  la  longue,  et 
que  l'harmonie  des  vers  lyriques  pouvait  se  sou- 
tenir plus  long-temps.  Cette  opinion  de  M.  de  Fé- 
nélon  a  favorisé  le  mauvais  goût  de  bien  des  gens, 
qui,  ne  pouvant  faire  des  vers,  ont  été  bien  aises  de 
croire  qu'on  n'en  pouvait  réellement  pas  faire  en 
notre  langue.  M.  de  Féuélon  lui-même  était  du 
nombre  de  ces  impuissants  qui  disent  que  les 
c....les  ne  sont  bonnes  à  rien.  Il  condamnait  notre 
poésie,  pareequil  ne  pouvait  écrire  qu'en  prose; 
il  n'avait  nulle  connaissance  du  rhythjne  et  de 
ses  différentes  césures,  ni  de  toutes  les  finesses 
qui  varient  la  cadence  de  nos  grands  vers.  Il  y  a 
bien  paru ,  quand  il  a  voulu  être  poète  autrement 

1  *  C'est  la  cinquième  des  Stances  surles  poètes  épiques,  adressées 
à  madame  du  Châtelet  avec  laquelle  Voltaire  ne  commença  à  se  lier 
qu'en  1^33.  Ainsi  les  cinq  premières  sont  de  i^3o  ou  de  1731,  et  la 
sixième  est  de  1733,  au  plus  tôt.  (Clqg.) 
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qu'en  prose.  Ses  vers  sont  fort  au-dessous  de  ceux 
deDanchet1.  Cependant  tous  nos  stériles  parti- 
sans de  la  prose  triomphent  d'avoir  dans  leur  parti 
Fauteur  du  Télémaque,  et  vous  disent  hardiment 
qu'il  y  a  dans  nos  vers  une  monotonie  insuppor- 
table. 

Je  conviens  bien  que  cette  monotonie  est  dans 
leurs  écrits,  mais  j'ai  assez  d'amour-propre  pour 
nier  tout  net  qu'elle  se  trouve  dans  ceux  de  votre 
serviteur.  Toujours  sais-je  bien  que  je  ne  la  trou- 
verai pas  dans  l'opéra 2  que  je  vous  exhorte  à  finir 
de  tout  mon  cœur,  J'ai  prié  M.  de  Formont  de 
vous  donner  de  temps  en  temps  quelques  petits 
coups  d'aiguillon.  Je  vous  prie  de  lui  faire  encore 
mes  remerciements,  et  de  m  écrire  ce  qui  lui  en 
aura  coûté  pour  ce  beau  transport,  afin  que  j'aie 
l'honneur  de  lui  envoyer  incessamment  ce  qu  il 
aura  déboursé.  A  l'égard  du  peu  de  vers  anglais 
qui  peuvent  se  trouver  dans  Y  Essai  sur  la  poésie 
épique,  Jore  n'aura  qu'à  m'envoyer  la  feuille  par 
la  poste;  on  a  réponse  en  vingt-quatre  heures; 
c'est  une  chose  qui  ne  doit  pas  faire  de  difficulté. 
J'aimerais  bien  mieux  venir  les  corriger  moi- 
même,  et  passer  avec  vous  l'automne. 

1  *    Voyez  un  couplet  de  Fénélon,  tome  XXVII,  page  191. 

(Clog.) 
Le  Triomphe  de  la  beauté,   qui  est  reste  ébauché,  ainsi  <jue 
d'autres    petits  opéras   intitulés:   Daphnis  et   Chloé ,   la  Déesse  des 
Songes,  et  Anacréon  ,  cités  de  1 73 1  à  1735.  (Clog.) 
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Mille  compliments  à  notre  ami  M.  de  Formont. 
Si  sa  femme,  entre  vous  et  lui,  n'aime  pas  les  vers, 
il  y  aura  bien  du  malheur. 

LETTRE  GXXIV. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

19  auguste  1731. 

Comment  va  votre  santé?  je  vous  en  prie,  man- 
dez-le-moi: vous  pouvez  compter  que  je  m'y  in- 
téresse comme  une  de  vos  maîtresses.  Mais,  si 
vales,  macte  animo,  et  pour  Dieu  faites  ce  troisième 
acte,  et  que  je  ne  dise  point  : 

« Ultima  primus 

«  Non  bene  respondent » 

On  a  lu  Jules  César  devant  dix  jésuites;  ils  en  pen- 
sent comme  vous;  mais  nos  jeunes  gens  delà  cour 
ne  "goûtent  en  aucune  façon  ces  mœurs  stoïques 
et  dures.  J'ai  un  peu  retravaillé  Eripliile,  et  j  es- 
père la  faire  jouer  à  la  Saint-Martin.  Je  menai 
hier  M.  de  Grébillon  chez  M.  le  duc  de  Richelieu  : 
il  nous  récita  des  morceaux  de  son  Catilina  qui 
m'ont  paru  très  beaux.  Il  est  honteux  qu'on  le 
laisse  dans  la  misère  ;  laudatur  et  alget " .  Savez-vous 

1  *  Probitas  laudatur  et  alget.  (Juven.,  sat.  1,  74.)  (Cloc.) 
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que  M.  de  Ghauvelin,  le  maître  des  requêtes,  fait 
travailler  à  une  traduction  de  M.  de  Thou?  Je 
crois  vous  l'avoir  déjà  mandé.  Ce  jeune  homme 
se  fait  adorer  de  la  gent  littéraire. 

Adieu  ,  mon  cher  ami  ;  en  vous  remerciant  des 
deux  corrections  à  la  Henriade.  M.  de  Formont 
me  les  avait  mandées;  elles  sont  très  judicieuses. 
Vale. 

LETTRE  GXXV. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Paris  ,  ce  3  septembre  1 73 1 . 

J'ai  été  bien  malade,  mon  cher  ami,  je  n'ai  pu 

ni  vous  écrire, 

je  remets  son  entrée 

à  la  Saint-Martin.  Je  vais  passer  le  mois  de  sep- 
tembre tout  seul  à  Arcueil,  dans  la  maison  de 
M.  le  prince  de  Guise  l,  qu'il  a  la  bonté  de  me  prê- 
ter. Il  est  juste  que  les  descendants  du  Balafré  et 
du  jeune  d'Aumale  fassent  quelque  chose  pour 
moi.  Je  passerai  mon  temps  à  corriger  sérieuse- 
ment Eriphile,  que  les  comédiens  demandent  avec 
empressement.  Androgide  me  déplaît  plus  que  ja- 

1  *  Celui  qui  devint  le  beau-père  du  duc  de  Richelieu,  en  avril 
1734*,  mari  de  la  princesse  de  Guise  à  laquelle  est  adressée  la 
lettre  cxxxix.  (Clog.  ) 
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mais.  Ériphile  n'était  pas  plus  effrayée  de  ce  co- 
quin-Là que  je  le  suis.  Je  vous  dirai,  avec  une  très 
méchante  plaisanterie,  qu'il  a  trop  l'air  d'avoir 
f....  la  reine,  et  que,  pour  moi,  il  me  f...  Je  vou- 
drais bien  savoir  si  pareille  chose  vous  arrive  avec 
votre  troisième  acte;  autrement,  que  mon  exem- 
ple vous  encourage;  achevez  votre  besogne,  pen- 
dant que  je  corrige  la  mienne.  Laissez  les  avocats 
faire  les  fainéants l,  pour  le  bien  de  l'état,  et  ache- 
vez, pour  les  plaisirs  du  public  et  pour  votre 
gloire,  ce  que  vous  avez  commencé  si  heureuse- 
ment. Je  suis  bien  faible,  et  j'ai  la  tète  bien  éton- 
née encore;  c'est  ce  qui  fait  que  je  n'écris  pointa 
M.  de  Formont;  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  be- 
soin de  mes  lettres  pour  savoir  ce  qu'il  doit  pen- 
ser de  mon  estime  et  de  ma  tendre  amitié  pour 
lui.  Vous  contribuez  furieusement  l'un  et  l'autre 
à  me  faire  regretter  Rouen.  J'espère  vous  revoir 
dès  qu1 Eriphile  aura  été  jouée.  En  attendant,  je 
vais  travailler  comme  un  beau  diable  pour  mé- 
riter un  peu  votre  suffrage  et  justifier  les  senti- 
ments que  vous  avez  pour  moi. 

Le  parlement  s'assemble  demain,  pour  morti- 
fier, s'il  peut,  levêque  de.Laon2.  Toutes  ces  tra- 

Allusion  aux  tracasseries  occasionées  par  la  bulle  Unigeni- 
tus  et  par  les  momeries  de  Saint-Médard.  Voyez  l'Histoire  du  par- 
lement, chap.  lxiv.  (Clog.) 

*  Etienne-Joseph   de  La    Fare,   né  en    1691  ;  hls  du  poète,  et 
frère  puîné  du  maréchal.  (Clog.) 


ANNÉE    I73l.  287 

casseries  ne  m'intéressent  guère;  je  ne  nie  mêle 
plus  que  de  ce  qui  se  fait  à  Argos  \ 

Adieu,  mon  cher  ami;  mille  tendres  compli- 
ments, je  vous  en  supplie,  à  M.  de  Formont. 

LETTRE  GXXVI. 

A  M.  DE  FORMONT, 

EN  RÉPONSE  A  DES  VERS  SDR  LA  DECADENCE  DE  LA  POÉSIE. 

5  septembre  i^3i. 

Les  beaux-arts  sont  perdus;  le  goût  reste;  et  peut-être 
Des  poètes  naissants  vont  par  vous  s'animer. 

Il  ne  tenait  qu'à  vous  de  l'être, 

Mais  vous  aimez  mieux  les  former. 
Ils  écrivent  pour  vous,  et  vous  êtes  leur  maître. 

Mon  cher  ami,  j'écrivis  avant  hier  à  M.  de  Gide- 
ville  un  petit  mot  qui  doit  vous  plaire  à  tous  deux; 
c'est  que  je  corrige  Eripliile;  elle  n'est  encore  digne 
ni  du  public  ni  même  de  moi  chétif.  J'avais  cru 
facilement  que  les  beautés  de  détail  qui  y  sont  ré- 
pandues couvriraient  les  défauts  que  je  cherchais 
à  me  cacher.  Il  ne  faut  plus  se  faire  illusion;  il 
faut  ôter  les  défauts ,  et  augmenter  encore  les  beau- 
tés. L'arrivée  de  Théandre,  au  troisième  acte,  ce 
qu'il  dit  au  quatrième  et  à  la  fin  de  ce  même  qua- 

Lieu  de  la  scène,  dans  Eriphile. 
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trièrae  acte,  me  paraissent  capables  de  tout  gâter. 
Il  y  a  encore  à  retoucher  au  cinquième.  Mais, 
quand  tout  cela  sera  fait,  et  que  j'aurai  passé  sur 
l'ouvrage  le  vernis  d'une  belle  poésie,  j'ose  croire 
que  cette  tragédie  ne  fera  pas  désbonneur  à  ceux 
qui  en  ont  eu  les  prémices,  à  mes  chers  amis  de 
Rouen,  que  j'aimerai  toute  ma  vie,  et  à  qui  je  sou- 
mettrai toujours  tout  ce  que  je  ferai.  Vous  m'avez 
envoyé  tous  deux  des  vers  charmants,  et  je  n'y  ai 
pas  répondu. 

Mais ,  chers  Formont  et  Cideville , 
Quand  j'aurai  fait  tous  les  enfants 
Dont  j'accouche  avec  Ériphile  9 
Prêtez-moi  tous  deux  votre  style , 
Et  je  ferai  des  vers  galants 
Que  l'on  chantera  par  la  ville. 

Je  vous  en  dirais  bien  davantage,  sans  les  dou- 
leurs où  je  suis.  Rien  ne  pouvait  les  suspendre 
que  votre  charmante  épître. 

LETTRE  CXXVII. 

A  M.  DE  FORMONT. 

A  Paris,  ce  8  septembre. 

Je  reçois  trois  de  vos  lettres  ce  matin.  Je  ré- 
ponds d'abord  à  celle  qui  m'intéresse  le  plus,  et 
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vous  vous  doutez  bien  que  c'est  celle  qui  contient 
les  vers  sur  la  mort  de  ce  pauvre  M.  de  La  Faie. 

Vos  vers  sont  comme  vous,  et,  partant,  je  les  aime; 
Ils  sont  pleins  de  raison,  de  douceur,  d'agrément  : 
En  peignant  notre  ami  d'un  pinceah  si  charmant, 
Formont,  vous  vous  peignez  vous-même. 

.1  ai  déjà  mandé  à  M.  de  Gideville  que  Jules 
César  avait  désarmé  la  critique  impitoyable  de 
M.  de  Maisons ,  mais  qu'il  tenait  encore  bon 
contre  Eriphile. 

Je  ne  sais  si  je  vous  ai  fait  part  du  discours  que 
ma  tenu  le  jeune  M.  de  Gbauvelin,  vrai  protec- 
teur des  beaux-arts.  «  Avez- vous  fait  imprimer 
«  Chaînes  XII? »  ma-t-il  dit;  et  sur  ce  que  je  ré- 
pondais un  peu  en  l'air,  «Si  vous  ne  lavez  pas 
«  imprimé,  a-t-il  ajouté,  je  vous  déclare  que  je  le 
«  ferai  imprimer  demain.  » 

C'est  un  homme  charmant  que  ce  M.  de  Ghau- 
velin,  et  il  nous  le  fallait  pour  encourager  la  litté- 
rature. Il  combat  tous  les  jours  pour  la  liberté 
contre  M.  le  cardinal  de  Fleuri  et  contre  M.  le 
garde  des  sceaux.  Il  fait  imprimer  le  de  Thou  «,  et  le 
fait  traduire  en  français.  Il  soutient  tant  qu'il  peut 
l'honneur  de  notre  nation  ,  qui  s'en  va  grand'erre 2. 

'*  La  traduction  par  le  Mascrier,  Adam,  Lebeau,  et  autres,  ne 
parut  qu'en  1734,  16  vol.  in-4°.  Voyez  plus  bas  lettre  clxxix,  la 
note  concernant  M.  Rouillé.  (Clog.) 

2*  Grand  train.  (L.  D.  B.) 
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Encouragé  par  votre  suffrage  et  par  sa  bonne 
volonté,  j'ai ,  je  vous  l'avoue,  une  belle  impatience 
de  faire  paraître  Charles  XII.  S'il  n'en  coûte  que 
60  livres  de  plus  par  terre,  je  vous  supplie  de  le 
faire  venir  par  roulier,  à  l'adresse  de  M.  le  duc  de 
Richelieu,  à  Versailles;  et  moi,  informé  du  jour 
et  de  l'heure  de  l'arrivée,  je  ne  manquerai  pas 
d'envoyer  un  homme  de  la  livrée  de  Richelieu , 
qui  fera  conduire  le  tout  en  sûreté.  Si  les  frais  de 
voiture  sont  trop  forts,  je  vous  prie  de  le  faire 
partir  par  eau  pour  Saint-Gloud ,  où  j'enverrai  un 
fourgon.  Il  ne  me  reste  qu'à  vous  assurer  de  la 
reconnaissance  la  plus  vive  et  de  l'amitié  la  plus 
tendre. 

Au  nom  du  bon  goût,  que  mon  cher  Cideville 
achève  donc  ce  qu'il  a  si  heu reusement  commencé  ! 
Je  l'embrasse  de  tout  mon  cœur. 

J'ai  fait  mieux  que  vous  à  l'égard  de  Séthos  '  ;  je 
ne  l'ai  point  lu. 

1  *  Ce  roman,  de  l'abbé  Terrasson,  venait  de  paraître,  3  vol. 
in- 12.  (Clog.) 
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LETTRE  CXXVIII. 

A  M.  DE  CIDE  VILLE. 

A  Paris,  ce  27  septembre  i^Si. 

Mon  cher  ami,  la  mort  '  de  M.  de  Maisons  m'a 
laissé  dans  un  désespoir  qui  va  jusqua  l'abrutis- 
sement. J'ai  perdu  mon  ami,  mon  soutien,  mon 
père.  Il  est  mort  entre  mes  bras,  non  par  l'igno- 
rance, mais  par  la  négligence  des  médecins.  Je  ne 
me  consolerai  de  ma  vie  de  sa  perte  et  de  la  façon 
cruelle  dont  je  l'ai  perdu.  Il  a  péri,  faute  de  se- 
cours, au  milieu  de  ses  amis.  Il  y  a  à  cela  une  fa- 
talité affreuse.  Que  dites-vous  de  médecins  qui  le 
laissent  en  danger,  à  six  heures  du  matin,  et  qui 
se  donnent  rendez-vous  chez  lui ,  à  midi?  Ils  sont 
coupables  de  sa  mort.  Ils  laissent  six  heures,  sans 
secours ,  un  homme  qu'un  instant  peut  tuer  !  Que 
cela  serve  de  leçon  à  ceux  qui  auront  leurs  amis 
attaqués  de  la  même  maladie  !  Mon  cher  Gideville, 
je  vous  remercie  bien  tendrement  de  la  part  que 
vous  prenez  à  la  cruelle  affliction  où  je  suis.  Il  n'y 
a  que  des  amis  comme  vous  qui  puissent  me  con- 
soler. J'ai  besoin  plus  que  jamais  que  vous  m'ai- 
miez. Je  me  veux  du  mal  d'être  à  Paris.  Je  voudrais 

*  Arrivée  le  i3  septembre  1731.  (Clog.) 

19- 
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et  je  devrais  être  à  Rouen.  J'y  viendrai  assurément 
le  plus  tôt  que  je  pourrai.  Je  ne  suis  plus  capable 
d'autre  plaisir  dans  le  monde  que  de  celui  de 
sentir  les  charmes  de  votre  société. 

Je  ne  vous  mande  aucune  nouvelle  ni  de  moi, 
ni  de  mes  ouvrages,  ni  de  personne.  Je  ne  pense 
qu'à  ma  douleur  et  à  vous. 

LETTRE  GXXIX. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Paris,  ce  2  octobre  1731. 

La  mort  de  M.  de  Maisons ,  mon  cher  ami,  oc- 
cupait toutes  mes  idées,  quand  je  fis  réponse  à  la 
lettre  que  j'ai  reçue  de  vous.  J'avais  à  vous  parler 
d'un  de  vos  amusements  qui  m'est  bien  cher,  et 
auquel  je  m'intéresse  plus  qu'à  mes  occupations. 
C'est  ce  joli  opéra  que  vous  avez  ébauché  de  main 
de  maître,  et  que  vous  finirez  quand  il  vous  plaira. 
J'en  avais  parlé  chez  madame  la  princesse  de 
Guise1,  à  Arcueil,  quelque  temps  avant  la  perte 
que  j'ai  faite.  Je  voulais  tous  les  jours  vous  rendre 
compte  de  ce  qui  s'était  passé  à  Arcueil;  mais  la 
douleur  extrême  où  j'étais,  et  ces  premiers  mo- 
ments de  désespoir  qui  saisissent  le  cœur,  quand 

1  *  Celle  à  qui  est  adressée  la  lettre  cxxxix,  de  mars  1732. 

(Clog.) 
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on  voit  mourir  dans  ses  bras  quelqu'un  qu'on 
aime  tendrement,  ne  m'ont  pas  permis  de  vous 
écrire.  Enfin  ma  tendre  amitié  pour  vous,  qui 
égale  la  perte  que  j 'ai  faite,  et  que  je  regarde  comme 
ma  plus  douce  consolation ,  remet  mon  esprit  dans 
une  assiette  assez  tranquille  pour  vous  parler  de 
ce  petit  ouvrage  pour  qui  j'ai  tant  de  sensibilité. 
Je  dis,  sans  vous  nommer,  qu'un  de  mes  amis 
s'était  amusé  à  faire  un  opéra  plein  de  galanterie, 
de  tendresse,  et  d'esprit,  sur  les  trois  sujets  que 
j'expliquai ,  et  dont  je  me  hasardai  de  dire  le  plan. 
Tout  fut  extrêmement  goûté,  et  il  n'y  eut  per- 
sonne qui  ne  témoignât  son  chagrin  de  voir  que 
nous  n'ayons  point  de  musicien  capable  de  servir 
un  poëte  si  aimable.  Monseigneur  le  comte  de 
Clermont  \  qui  était  de  la  compagnie,  et  à  la  tête 
de  ceux  qui  avaient  grande  impatience  d'entendre 
l'ouvrage ,  envoya  chercher  sur-le-champ ,  à  Paris, 
un  musicien  qui  est  à  ses  gages ,  et  exigea  de  moi 
quej'engageassemonamiàseservirdecethomme. 
C'est  un  nommé  Blavet 2,  excellent  pour  la  flûte, 
et  peut-être  fort  médiocre  pour  un  opéra.  Mais 
heureusement  M.  le  comte  de  Clermont,  qui, 
quoique  prince,  entend  raison,  nous  promit  que, 

Louis  de  Bourbon-Condé,  comte  de  Clermont,  né  en  1709. 

(Clog.) 
Michel  Blavet,  né  à  Besançon,  mort  à  Paris,  en  1768. 

(Clog.) 
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si  on  n'était  pas  content  de  la  première  scène  de 
notre  homme,  il  serait  cassé  aux  gages ,  et  que  la 
pièce  serait  remise  entre  les  mains  d'un  autre. 
Voilà  ce  que  je  vous  mande,  sans  que  mon  esprit 
républicain  soit  le  moins  du  monde  amolli  par 
un  prince,  ni  asservi  à  la  moindre  complaisance  ; 
en  fait  de  beaux-arts,  je  ne  connais  personne; 
ainsi,  je  ne  vous  demande  rien  pour  le  sieur 
Blavet;  mais  je  vous  demande  beaucoup  pour 
moi;  c'est  que  je  puisse  enfin  voir  le  Triomphe  de 
la  beauté  et  le  vôtre.  Je  ne  pourrai  peut-être  pas 
arriver  à  Rouen  aussitôt  que  je  l'espérais.  Je  ne 
prévois  pas  que  je  puisse  me  remettre  en  prison 
avant  le  mois  de  décembre.  En  attendant,  vous 
devriez  bien  m'envoyer  ce  Triomphe  que  je  por- 
terais à  Richelieu,  où  je  vais  passer  quinze  jours. 
Le  maître  de  la  maison  a  passé  toute  sa  vie  dans 
ces  triomphes  que  vous  chantez.  Il  sera  là  dans 
son  élément,  et  il  est  un  assez  bon  juge  de  camp 
dans  ces  tournois-là. 

A  l'égard  de  mon  Eriphile,  je  l'ai  bien  refondue. 
J'ai  rendu  l'édifice  encore  plus  hardi  qu'il  n'était. 
Androgide  ne  prononce  plus  le  nom  d'amour. 
Eriphile,  épouvantée  par  les  menaces  des  dieux, 
et  croyant  que  son  fils  est  encore  vivant,  veut 
lui  rendre  la  couronne ,  dût-elle  expirer  de  la 
main  de  son  fils ,  suivant  la  prédiction  des  oracles. 
Elle  apprend  au  peuple  assemblé  qu'elle  a  un  fils  ; 
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que  ce  fils  a  été  éloigné  dès  son  enfance ,  dans  la 
crainte  d'un  parricide,  et  elle  le  nomme  pour  roi. 
Androgide,  présent  à  ce  spectacle.,  s'écrie  : 

Peuples ,  chefs ,  il  faut  donc  m'expliquer  à  mon  tour l  ; 

L'affreuse  vérité  va  donc  paraître  au  jour. 

Ce  cruel  rejeton  d'une  royale  race, 

Ce  fils,  qu'on  veut  au  trône  appeler  en  ma  place, 

Cet  enfant  destiné  pour  combler  nos  malheurs , 

Qui  devait  sur  sa  mère  épuiser  ses  fureurs, 

Il  n'est  plus  !  et  mes  mains  ont  prévenu  son  crime. 

Androgide  donne  des  preuves  qu'il  a  tué  cet 
enfant  qui  était  réservé  à  de  si  grands  crimes.  La 
reine  voit  donc  en  lui  le  meurtrier  de  son  époux 
et  de  son  fils.  Androgide  sort  de  l'assemblée  avec 
des  menaces;  la  reine  reste  au  milieu  de  son  peu- 
ple. Tout  cela  se  passe  au  troisième  acte;  elle  a 
auprès  d'elle  cet  Alcméon  qu'elle  aime.  Elle  avait, 
jusqu'à  ce  moment,  étouffé  sa  tendresse  pour  lui; 
mais,  voyant  qu'elle  n'a  plus  de  fils  et  que  le  peu- 
ple veut  un  maître,  qu'Androgide  est  assez  puis- 
sant pour  lui  ravir  l'empire,  et  Alcméon  assez 
vertueux  pour  la  défendre,  elle  dit  : 

Es-tu  lasse,  fortune,  est-ce  assez  d'attentats? 
Chère  ombre  de  monjîls ,  et  toi ,  cendre  sacrée 


'  Ces  vers  sont  une  variante  de  ceux  que  Voltaire  mit  ensuite 
dans  la  bouche  d'Hermogide,  act.  III,  se.  ;n,  de  la  tragédie  à'Éri- 
phile.  (Clog.) 
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(à  Alcméon.) 
Oui,  seigneur,  de  ces  dieux  secondez  le  courroux , 
Vengez-moi  dAndrogide ,  et  le  trône  est  à  vous. 

Eh!  quels  rois,  sur  la  terre,  en  seraient  aussi  dignes? 

Acte  III,  scène  m. 

A  l'égard  du  caractère  d'Androgide,  rambition  est 
le  seul  mobile  qui  le  fait  agir.  Voici  un  échantillon 
de  lame  de  ce  monsieur;  c'est  en  parlant  à  son 
confident  : 

Moi  connaître  l'amour!  Ah  !  qui  veut  être  roi 

Ou  n'est  point  fait  pour  l'être,* ou  naime  rien  que  soi. 


Dès  mes  plus  jeunes  ans,  la  soif  de  la  grandeur 
Fut  l'unique  tyran  qui  régna  dans  mon  cœur. 
Amphiarus  par  moi  privé  de  la  lumière 
Du  trône  à  mon  courage  entrouvrait  la  barrière; 
Mais  la  main  de  nos  dieux  la  ferma  sous  mes  pas  ; 
Et,  dans  quinze  ans  entiers  de  trouble  et  de  combats, 
Toujours  près  de  ce  trône  où  je  devais  prétendre, 
J'ai  lassé  ma  fortune  à  force  de  l'attendre  \... 

Acte  III,  scène  1. 

J'ai  extrêmement  changé  le  second  acte;  il  est 
mieux  écrit  et  beaucoup  moins  froid.  J'ai,  je  l'ose 
dire,  embelli  le  premier;  j'ai  laissé  le  quatrième 


1  *  Les  vers  mis  dans  la  bouche  d'Ériphile  et  dans  celle  d'Andro- 
gide,  qui  est  maintenant  Hermogide,  sont  en  bien  plus  grand  nom- 
bre dans  la  lettre  originale  et  autographe,  mais  on  n'a  conservé 
ici  que  ceux  où  se  trouvent  des  variantes  restées  inédites  jusqu'à  ce 
jour.  (Clog.  ) 
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comme  il  était;  j'ai  extrêmement  travaillé  le  cin- 
quième, mais  je  n'en  suis  pas  content;  j'ai  envie 
de  vous  l'envoyer,  afin  que  vous  m'en  disiez  votre 
avis  avec  toute  la  rigueur  possible.  Hélas!  je  par- 
lais de  tout  cela  à  ce  pauvre  M.  de  Maisons,  au 
commencement  de  sa  petite-vérole;  il  approuvait 
ce  nouveau  plan  autant  qu'il  avait  blâmé  le  pre- 
mier acte  de  l'autre.  Tenez-moi  lieu  de  lui ,  avec 
M.  de  Formont.  Communiquez-lui  tout  cela;  je 
compte  lui  écrire  en  vous  écrivant,  et  je  le  supplie 
de  me  mander  ce  qu'il  pense  de  tous  ces  nouveaux 
changements.  Que  j'ai  envie  et  qu'il  me  tarde  de 
vous  revoir  l'un  et  l'autre  ! 

« O  vos  cantare  periti 

«  Arcades.  O  mihi  tum  quam  molliter  ossa  quiescant... 
«  Atque  utinam  ex  vobis  unus ,  vestrique  fuissem,  etc.  » 

Virg.  ,  Eclog.  x,  v.  32-33-35. 

LETTRE  CXXX. 

A  M.  DE  FORMONT. 
•  Octobre  iy3i. 

Eli  bien!  mon  cher  Formont!  au  milieu  des 
tracasseries  du  roi  et  du  parlement,  de  l'archevê- 
que '  et  des  curés ,  des  molinistes  et  des  jansénistes , 

1  *  Vintimille,  archevêque  de  Paris,  qui  avait  fait  (ou  fait  faire) 
une  instruction  pastorale  contre  les  avocats.  (Clog.  ) 
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aimez-vous  toujours  Ériphile?  Vous  m'exhortez  à 
travailler;  mais  vous  ne  me  dites  point  si  vous 
êtes  content  de  ce  que  je  vous  ai  proposé  à  vous 
et  à  M.  de  Cideville.  Il  me  semble  que  le  grand 
mal  de  cette  pièce  venait  de  ce  qu'elle  semblait 
plutôt  faite  pour  étonner  que  pour  intéresser.  La 
bonne  reine,  vieille  pécheresse  pénitente,  était 
bernée  par  les  dieux  pendant  cinq  actes,  sans 
aucun  intervalle  de  joie  qui  rafraîchît  le  specta- 
teur. Les  plus  grands  coups  de  la  pièce  étaient 
trop  soudains,  et  ne  laissaient  pas  au  spectateur 
le  temps  de  se  reposer  un  moment  sur  les  senti- 
ments qu'on  venait  de  lui  inspirer  m  ictuoeuli;  on 
assemblait  le  peuple,  au  troisième  acte;  on  décla- 
rait roi  le  fils  d'Eriphile;  Hermogide  donnait  sur- 
le-champ  un  nouveau  tour  aux  affaires,  en  disant 
qu'il  avait  tué  cet  enfant.  La  nomination  d'Alc- 
méon  fesait ,  à  l'instant,  un  nouveau  coup  de 
théâtre.  Théandre  arrivait  dans  la  minute,  et  fe- 
sait tout  suspendre,  en  disant  que  les  dieux  fe- 
saient  le  diable  à  quatre.  Tant  d'éclairs  coup  sur 
coup  éblouissaient.  Il  faut  une  lumière  plus  douce. 
L'esprit,  emporté  par  tant  de  secousses,  ne  pou- 
vait se  fixer;  et,  quand  l'ombre  arrivait  après  tant 
de  vacarme,  ce  n'était  qu'un  coup  de  massue  sur 
Alcméon  et  Ériphile,,  déjà  attérés  et  étourdis  de 
tant  de  chutes.  Théandre  avait  précédé  les  me- 
naces de  l'ombre  par  des  discours  déjà  trop  me- 
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naçants ,  et  qui ,  pour  comble  de  défauts ,  ne  conve- 
naient pas  dans  la  bouche  de  Théandre ,  qui ,  selon 
ce  que  j'en  ai  dit  dans  une  lettre  à  M.  de  Gideville , 
parlait  trop  ou  trop  peu ,  et  n'était  qu'un  person- 
nage équivoque.  Ne  convenez-vous  pas  de  tous  ces 
défauts?  mais,  en  même  temps,  ne  sentez-vous 
pas  combien  il  est  aisé  de  les  corriger?  Qui  voit 
bien  le  mal  voit  aussitôt  le  remède.  Il  n'y  a  qu'à 
prendre  la  route  opposée;  contraria  contrariis  cu- 
rantur.  Vous  saurez  bientôt  si  j'ai  corrigé  tant  de 
fautes  avec  quelque  succès.  Je  compte  faire  partir 
Eripkile  pour  Rouen,  avant  qu'il  soit  peu;  mais 
j'aurais  bien  voulu  savoir  auparavant  ce  que  vous 
et  M.  de  Gideville  pensez  des  changements  que  je 
dois  faire.  Peut-être  me  renverrez- vous  encore 
Eriphile.  Ne  manquez  pas,  messieurs,  de  me  la 
renvoyer  impitoyablement ,  si  vous  la  trouvez 
mal.  Vous  avez  tous  deux  des  droits  incontesta- 
bles sur  cet  enfant,  que  vous  avez  vu  naître. 

Adieu  ;  je  vous  embrasse  bien   tendrement. 
Mille  compliments  à  l'ami  Gideville. 
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LETTRE  GXXXI. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Paris,  2  novembre  iy3i. 

Mon  cher  et  aimable  Cideville,  ayant  ouï  dire 
que  vous  étiez  à  la  campagne,  j  ai  adressé  à  M.  de 
For  mont  un  paquet  de  Charles  XII ,  dans  lequel 
vous  trouverez  un  exemplaire  pour  le  premier 
président,  et  un  autre  pour  M.  Desforges.  Il  y  a 
aussi  une  lettre  pour  le  premier  président,  que 
j'aurais  bien  souhaité  qu'il  pût  recevoir  de  votre 
main,  ut  cjratior  foret  ;  mais  ,  comme  le  temps  me 
presse  un  peu ,  j'ai  supplié  M.  de  Formont  de  faire 
rendre  la  lettre  et  le  livre ,  en  cas  que  vous  fussiez 
absent,  me  flattant  bien  qu'à  votre  retour  vous 
réparerez  par  quelques  petits  mots  ce  qu'aura 
perdu  ma  lettre  à  n'être  point  présentée  par  vous. 
Je  vous  prierai  bien  aussi  de  continuer  à  mettre 
M.  Desforges  dans  mes  intérêts.  Il  faut  qu'il  con- 
tinue ses  bons  procédés;  et,  puisqua  votre  consi- 
dération il  a  favorisé  l'impression  du  roi  de  Suéde, 
il  faut  qu'il  en  empêche  la  contrefaçon ,  sans  quoi 
il  ne  m'aurait  rendu  qu'un  service  onéreux;  et, 
comme  le  voilà  mis,  grâces  à  vos  bontés,  en  train 
de  m  obliger,  il  ne  lui  en  coûtera  pas  davantage 
d'interdire  tout  d'un  temps  l'entrée  de  l'édition  de 
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mes  œuvres1,  faite  à  Amsterdam,  chez  Ledet  et 
Desbordes,  laquelle  couperait  la  gorge  à  notre 
petite  édition  de  Rouen,  que  je  compte  venir 
achever  cet  hiver. 

Voilà  bien  des  importunités  de  ma  part,  mais 
la  plus  forte,  mon  cher  ami,  sera  mon  empresse- 
sement  pour  Daphnis  et  Chloé,  pour  Antoine  et 
Cléopâtre ,  et  pour  la  dame  lo2.  J'attends  avec  im- 
patience cet  ouvrage,  dont  j'ai  une  idée  si  avan- 
tageuse. Que  les  rapports  des  procès  ne  fassent 
point  tort  aux  muses. 

« Mox ,  ubi  publicas 

«  Res  ordinâris,  grande  munus 
«  Gecropio  répètes  cothurno. 
Hor.  ,  liv.  II  ,od.  1 ,  v.  10. 

A  1  égard  de  mon  cothurne,  il  ne  passera  qua- 
près  celui  de  La  Grange 3  :  ainsi  Eriphile  ne  paraîtra 
probablement  qu'en  février.  Tant  de  délais  sont 
bien  favorables.  Eriphile  n'en  vaudra  que  mieux  ; 
mais ,  s'ils  font  du  bien  à  la  pièce,  ils  font  bien  du 
mal  à  l'auteur,  qu'ils  privent  trop  long-temps  de 
la  douceur  de  vivre  avec  vous.  Je  suis  toujours 
malade ,  toujours  accablé  des  souffrances  qui  me 

1  *  Elle  parut  au  mois  de  juin  1782,  en  2  vol.  in-8°.  C'est  la  pre- 
mière collection  d'oeuvres  -de  Voltaire.  Celle  de  Rouen  ne  fut  pu- 
bliée qu'en  1736,  4  vol.  in-12.  (L.  D.  R.) 

2*  C'est-à-dire  Isis  et  Argus,  petite  pièce  lyrique.  (Clog.) 

La  Grange -Chancel  fit  jouer  Erigone  le   17  décembre  1 73i, 
plus  de  quatre  mois  avant  la  tragédie  de  Voltaire.  (Clog.) 
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persécutaient  à  Rouen;  mais  je  vous  avais  pour 
ma  consolation ,  et  vous  me  manquez  aujourd'hui. 

Ces  entretiens  charmants,  ce  commerce  si  doux, 
Ce  plaisir  de  l'esprit ,  plaisir  vif  et  tranquille , 
Est  à  mon  corps  usé  le  seul  remède  utile. 
Ah  !  que  j'aurais  souffert  sans  vous  ! 

LETTRE  GXXXII. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Paris,  novembre  1731. 

D'où  vient  donc ,  mon  cher  Cideville ,  que  vous 
ne  me  donnez  point  de  vos  nouvelles?  N'avez-vous 
point  reçu  le  Charles  XII  que  je  vous  ai  adressé , 
sous  le  couvert  de  M.  de  Formont ,  avec  une  lettre 
pour  le  premier  président?  Je  n'ai  entendu  parler 
depuis  ni  de  vous  ni  de  M.  de  Formont.  Vous  êtes 
d'étranges  gens.  Volis  ne  m'avez  écrit  avec  quel- 
que assiduité  que  quand  vous  avez  eu  quelques 
services  à  me  rendre.  Est-ce  que  vous  ne  m'aimiez 
qu'à  proportion  du  hesoin  que  jai  eu  de  vous?  Au 
moins  intéressez- vous  au  succès  de  cette  histoire, 
que  vous  avez  aidée  à  paraître  au  monde.  Elle  a 
reçu  quelque  légère  contradiction  du  ministère, 
et  nulle  du  public. 

Mais  savez-vous  qu'il  y  a  eu  une  lettre  de  ca- 
chet contre  Jore?  Je  fus  assez  heureux  pour  le 
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savoir,  et  assez  prompt  pour  l'avertira  temps.  Un 
quart  d'heure  plus  tard ,  mon  homme  était  à  la 
Bastille;  le  tout  pour  avoir  imprimé  une  préface 
un  peu  ironique,  à  la  tête  du  procès  du  père  Gi- 
rard '.  Cette  préface  était  de  l'abbé  Desfontaines, 
à  qui  je  sauve  la  prison  pour  la  seconde  fois;  et 
mon  avis  est  qu'il  ne  l'a  méritée  que  lorsqu'il  m'a 
payé  d'ingratitude  ;  car  je  ne  pense  pas  qu'on 
doive,  en  bonne  justice ,  coffrer  un  homme  pour 
avoir  suivi  la  morale  des  jésuites,  ni  pour  l'avoir 
décriée. 

J'attends  toujours  certain  opéra,  et  travaille  à 
certaine  tragédie.  Ce  même  M.  de  Launai2  qui 
s'est  chargé  d'Ériphile  vient  de  donner  au  théâtre 
italien  une  petite  comédie  allégorique,  intitulée 
la  Vérilé  fabuliste  ;  je  ne  l'ai  point  encore  vue, 
ayant  eu  tous  ces  jours-ci  beaucoup  d'affaires.  On 
en  dit  peu  de  bien  et  peu  de  mal  ;  ce  qui  est  la 
marque  infaillible  de  la  médiocrité.  Le  Chevalier 
Bayard  vient  d'être  sifflé  à  la  comédie  française, 

1  *  Ce  jésuite,  accusé  de  séduction,  d'inceste  spirituel,  et  de  sor- 
cellerie, relativement  à  Catherine  Cadière,  sa  jeune  et  belle  péni- 
tente, fut  absous,  le  10  octobre  1731 ,  à  la  majorité  d'une  seule 
voix,  puisque,  dit  M.  Weiss,  sur  vingt-cinq  juges,  douze  opinèrent 
pour  qu'il  fût  brûlé  vif.  (Clog.) 

2*  Auteur  dramatique,  qui  donna,  en  1  ^33 ,  une  comédie  inti- 
tulée le  Paresseux  ;  éditeur,  dans  la  même  année,  des  œuvres  de 
Cnaulieu ,  que  devait  publier  le  très  paresseux  Thieriot;  né  en  1695, 
mort  vers  1752.  (Clog.) 
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et  n'est  plus,  comme  autrefois,  le  Chevalier  sans 
peur  et  sans  reproche.  On  va  donner  YErigone  de 
l'auteur  des  Philippiques.  Piron  travaille  de  son 
côté  incognito.  Voilà  bien  des  provisions  pour  le 
théâtre.  Vous  savez  sans  doute  qu'on  a  imprimé 
des  lettres  vraies  ou  fausses  de  l'abbé  Montgon  ', 
dans  lesquelles  les  ministres  de  ces  pays-ci  sont 
extrêmement  maltraités;  mais  cet  ouvrage,  im- 
primé à  La  Haie,  ne  paraît  point  encore  à  Paris; 
peut-être  en  a-t-on  acheté  toute  l'édition  pour 
la  supprimer.  A  propos  d'édition,  je  vous  prie 
d'engager  M.  Desforges  à  empêcher  que  Machuel 
ne  réussisse  dans  le  dessein  qu'il  a  de  contrefaire 
Charles  XII.  Adieu  ;  je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur,  et  suis  à  vous  bien  tendrement  pour  toute 
ma  vie. 


l*  Montgon,  et  non  Monsion,  comme  l'ont  imprimé  MM.  Re- 
nouard,  Lequien,  et  Dupont:  on  lit  Montgon  dans  l'original  au- 
tographe.—  L'abbé  Charles-Alexandre  de  Montgon  est  cité,  pour 
ses  Mémoires y  dans  la  lettre  du  9  juin  1762,  à  madame  Denis. 

(Clog.) 
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LETTRE  CXXXIII. 

A  M.  THIERIOT. 

i e'  décembre. 

Mon  cher  Thieriot,  je  viens  enfin  de  voir  tout- 
à-1'heure  cette  belle  préface  qu'on  m'impute  de- 
puis un  mois.  Faites  rougir  M.  de  Ghauvelin  de 
vous  avoir  dit  du  bien  de  cet  impertinent  ou- 
vrage, où  le  sérieux  et  l'ironie  sont  assurément 
bien  mal  mêlés  ensemble,  et  dans  lequel  on  loue, 
avec  des  exclamations  exagérées,  les  factums  de 
Chaudon1,  et  ceux  pour  le  père  Carme,  que, 
Dieu  merci,  je  ne  lirai  jamais.  Cette  préface  est 
pourtant  d'un  homme  d'esprit,  mais  qui  écrit 
trop  pour  écrire  toujours  bien.  Je  suis  très  fâché 
que  M.  de  Ghauvelin  connaisse  si  peu  ma  per- 
sonne et  mon  style.  On  ne  peut  lui  être  plus  at- 
taché, ni  être  plus  en  colère  que  je  le  suis.  Quand 
Orphée-Rameau  voudra,  je  serai  à  son  service.  Je 
lui  ferai  airs  et  récits,  comme  sa  muse  l'ordon- 
nera. Le  bon  de  l'affaire,  c'est  qu'il  n'a  pas  seule- 
ment les  paroles  telles  que  je  les  ai  faites. 

Je  gage  qu'il  n'a  pas,  par  exemple,  ce  menuet  : 

•*  Avocat  de  Catherine  Cadière.  (Clog.) 
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Le  vrai  bonheur 
Souvent  dans  un  cœur 
Est  né  dans  le  sein  de  la  douleur. 
C'est  un  plaisir 
Qu'un  doux  souvenir 
Des  peines  passées  ; 
Les  craintes  cessées 
Font  renaître  un  nouveau  désir  '. 

Il  y  a  vingt  canevas  que  je  crois  qu'il  a  perclus 
et  moi  aussi. 

Mais,  quand  il  voudra  faire  jouer  Samson,  il 
faudra  qu'il  tâche  d'avoir  quelque  examinateur 
au-dessus  de  la  basse  envie  et  de  la  petite  intrigue 
d'auteur,  tel  qu'un  Fontenelle,  et  non  pas  un 
Hardion2,  who  envies  poets,  as  eunuchs  envy  lovers. 
Ce  M.  Hardion  a  eu  la  bonté  d'écrire  une  lettre 
sanglante  contre  moi  à  M.  Rouillé. 

1  *  Ces  huit  vers  ne  sont  pas  dans  Samson.  (L.  D.  R.) 

2  *  Jacques  Hardion,  que  Voltaire  cite  dans  sa  lettre  du  1 1  mars 
1^52,  mourut  en  septembre  1766.  Thomas  lui  succéda  à  l'acadé- 
mie française.  Lors  de  la  réception  de  Mairan  à  cette  académie 
(i743)}  l'abbé  Hardion  prononça  un  discours  dont  la  seconde 
phrase  a  cent  quatre-vingts  mots.  Voltaire  n'en  fit  jamais  de  pa- 
reille, lui  qui  se  vantait  de  n'avoir  jamais  fait  une  phrase.  (Clog.) 
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LETTRE  GXXXIV. 

A  M.  DE  FORMONT. 

Paris,  ce  10  décembre. 

Grand  merci  de  la  prudence  et  de  la  vivacité 
de  votre  amitié.  Je  ne  peux  vous  exprimer  com- 
bien je  suis  aise  que  vous  ayez  logé  chez  vous  les 
onze  pèlerins  '.  Mais  que  dites-vous  de  l'injustice 
des  méchants  qui  prétendent  qu  Eriphile  est  de 
moi,  et  que  Charles  XII  a  été  imprimé  à  Rouen? 
L'Antéchrist  est  venu,  mon  cher  monsieur;  c'est 
lui  qui  a  fait  la  Vérité  d$  la  Religion  chrétienne  prou- 
vée par  les  faits,  Marie  Alacoque,  Séthos,  Œdipe 2  en 
prose  rimée  et  non  rimée.  Pour  Charles  XII,  il 
faut  qu'il  soit  de  la  façon  d'Elie;  car  il  est  très  ap- 
prouvé et  persécuté.  Une  chose  me  fâche,  c'est 
que  le  chevalier  Folard,  que  je  cite  dans  cette 
histoire,  vient  de  devenir  fou.  Il  a  des  convul- 
sions au  tombeau  de  saint  Paris.  Gela  infirme  un 
peu  son  autorité;  mais,  après  tout,  le  héros  de 
notre  histoire  n'était  guère  plus  raisonnable. 

1  *  C'est-à-dire  onze  ballots  de  l'histoire  que  Jore  venait  d'im- 
primer pour  Voltaire.  (Ci.OG.) 

1  *  Les  auteurs  des  quatre  ouvrages  cités  dans  cette  phrase  sont: 
l'abbé  Houteville,  Languet  de  Gergi,  l'abbé  Terrasson,  et  Houdar 
de  La  Motte.  (Glog.) 

20. 
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Vous  devez  savoir  qu'on  a  voulu  mettre  Jore  à 
la  Bastille,  pour  avoir  imprimé  à  la  tête  du  pro- 
cès du  père  Girard  une  préface  que  l'on  m'attri- 
buait. Gomme  on  a  su  que  j'ai  fait  sauver  Jore, 
vous  croyez  bien  que  l'opinion  que  j'étais  Fauteur 
de  la  préface  n'a  pas  été  affaiblie  ni  clans  lesprit 
des  jésuites  ni  dans  celui  des  magistrats,  leurs 
valets;  cependant  c'était  l'abbé  Desfontaines  qui 
en  était  l'auteur.  On  l'a  su,  à  la  fin;  et,  ce  qui 
vous  étonnera,  c'est  que  l'abbé  couche  cbez  lui. 
Il  m'en  a  l'obligation.  Je  lui  ai  sauvé  la  Bastille, 
mais  je  n'ai  pas  été  fort  éloigné  d'y  aller  moi- 
même. 

J'ai  écrit  à  M.  de  Gide  ville,  pour  le  prier  d'en- 
gager M.  Desforges  à  empêcher  rigoureusement 
qu'on  n'imprime  Charles  XII h  Rouen.  Je  crois  que 
les  Machuel  en  ont  commencé  une  édition.  M.  le 
premier  président  ferait  un  beau  coup  de  l'arrê- 
ter; mais  Daphnis  et  Chloé,  Antoine  et  Cléopâtre, 
Isis  et  Argus  me  tiennent  encore  plus  au  cœur. 
Adieu. 
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LETTRE  CXXXV. 

A  M.  DE  CIDEVILLE, 


RUE  DE  LECCREU1L,    A   ROUEN. 


7  à  8  février'  iy3a. 

Eriphile  et  ma  machine  malade  mont  telle- 
ment occupé  tous  ces  jours-ci,  mon  cher  ami,  que 
l'heure  de  la  poste  était  toujours  passée,  quand 
j'ai  voulu  vous  écrire.  Je  suis  venu  à  bout  des  tra- 
casseries qu'on  m'a  faites;  mais  une  tragédie  et 
une  mauvaise  santé  sont  des  choses  bien  plus  dif- 
ficiles à  raccommoder.  Je  souffre  et  je  rime;  quelle 
vie!  Encore  si  je  rimais  bien;  mais  si  vous  saviez 
combien  il  m'en  coûte  actuellement  pour  polir 
ma  p....  d'Argos,  pour  mettre  chaque  mot  à  sa 
place , 

«  Et  maie  tornatos  incudi  reddere  versus.  * 

HoR.,  de  Art.  poet. ,  v.  44* 

vous  plaindriez  votre  pauvre  ami. 

Mon  Dieu!  pourquoi  faire  des  vers,  et  les  faire 
mal?  Voilà  ce  La  Grange  qui  vient  de  donner 
Erigone.  Il  n'y  a  pas  un  vers  passable  dans  tout 

•  Cette  lettre,  datée  du  7  à  8  février,  dans  l'original,  mais  cer- 
tainement par  distraction,  dut  être  écrite  entre  le  17  et  le  26  dé- 
cembre 1 73 1 ,  d'après  les  allusions  qu'elle  contient.  (doa.) 
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l'ouvrage;  il  y  en  a  cinq  cents  de  ridicules.  La 
pièce  est  le  comble  de  l'extravagance,  de  l'absur- 
dité, et  de  la  platitude;  mais  j'ai  peur  que  le  siècle 
n'en  soit  digne.  Cependant  ce  n'est  pas  trop  à  moi 
à  dire  du  mal  du  siècle,  qui  traite  assez  favora- 
blement Charles  XII.  Un  auteur,  qui  fait  des  vers 
comme  La  Grange,  mais  qui  vaut  assurément 
bien  mieux,  est  actuellement  fort  malade  :  c'est 
ce  pauvre  La  Motte1.  Je  suis  à-peu-près  dans  le 
même  cas;  j'ai  un  reste  de  fièvre.  Adieu  :  quand 
on  est  malade,  il  faut  s'en  tenir  au  proverbe  :  Des 
lettres  courtes  et  de  longues  amitiés. 

Je  vous  aime  tendrement  pour  toute  ma  vie. 
Mille  amitiés  à  Formont. 

LETTRE  GXXXVI. 

A  M.  DE  FORMONT. 

Paris,  26  décembre. 

J'ai  reçu  votre  lettre  par  les  mains  de  Thieriot; 
mais  je  ne  sais  pas  pourquoi  il  n'a  pas  jugé  à  pro- 
pos de  me  faire  voir  M.  l'abbé  Linant1,  qui  me 
serait  cher,  pour  peu  qu'il  fît  quatre  bons  vers 

'*  Houdar  de  La  Motte  mourut  à  Paris,  rue  Guénégaud,  le 
26  décembre  1731,  vers  sept  heures  du  matin.  (Clog.) 

2  *  Michel  Linant  (cité  plus  haut,  dans  une  note  de  la  lettre  cxiv), 
né  vers  1708,  mort  à  Paris,  le  11  décembre  1749;  auteur  drama- 
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sur  cinquante.  Le  patriarche  *  des  vers  durs  vient 
de  mourir.  C'est  bien  dommage;  car  son  com- 
merce était  aussi  plein  de  douceur  que  ses  poésies 
de  dureté.  C'est  un  bon  homme,  un  bel  esprit,  et 
un  poëte  médiocre  de  moins.  L'évêque  deLuçon a, 
fils  de  ce  Bussi-Rabutin  qui  avait  plus  de  réputa- 
tion qu'il  n'en  méritait,  succède  à  La  Motte  dans 
la  place  d'académicien ,  place  méprisée  par  les 
gens  qui  pensent,  respectée  encore  par  la  popu- 
lace, et  toujours  courue  par  ceux  qui  n'ont  que 
de  la  vanité.  Notre  Eripliile  sera  bientôt  jouée. 
Vous  la  trouverez  bien  différente  de  ce  qu'elle 
était.  J'ai  fini  le  moins  mal  que  j'ai  pu  le  tableau 
dont  vous  vîtes  l'esquisse  à  Rouen.  Je  me  flatte 
encore  de  vous  voir  à  Paris,  aux  premières  re- 
présentations. Je  jouirai  bien  de  votre  commerce, 
car  me  voici  votre  voisin.  Madame  de  Fontaines- 
Martel,  la  déesse  de  l'hospitalité3,  me  donne  à 
coucher  dans  son  appartement  bas,  qui  regarde 


tique  qui  donna,  en  1738-39,  une  édition  des  OEuvres  de  M.  de 
Voltaire ,  en  4  vol.  in-8°,  fig.,  avec  une  préface  de  sa  façon. 

(Cloo.) 
1  *  Houdar  de  La  Motte,  cité  dans  la  lettre  précédente.  (Clog.) 
a  *  C'est  à  lui  qu'est  adressée  la  lettre  xxix.  (Clog.) 
J  *  La  baronne  de  Fontaines-Martel,  fille  d'un  président  nommé 
des  Bordeaux,   avait    déjà  reçu  Thieriot  chez  elle,  en  lui  donnant 
douze  cents  francs  de  pension;  mais  elle  n'avait  pas  tardé  à  s'en- 
nuyer du  personnage.  Il  n'en  fut  pas  de  même  de  Voltaire  dans  les 
bras  duquel  elle  mourut,  vers  la  fin  de  janvier  1 733.  (Clog.) 
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sur  le  Palais-Royal.  Je  n'en  désemparerai  pas,  tant 
que  vous  serez  chez  M.  des  Alleui  s. 
Quand  nous  souperons  ensemble, 

Nous  parlerons  de  tout,  et  ne  traiterons  rien, 

comme  dit  un  certain  auteur  très  aimable;  mais, 
hors  de  là ,  je  veux  traiter  avec  vous  beaucoup  de 
choses.  À  l'égard  de  .Tore ,  on  m'a  assuré  qu'il  n'a- 
vait rien  à  craindre.  Il  peut  retourner  à  Rouen; 
mais  je  ne  lui  conseille  pas  de  revenir  si  tôt  à 
Paris.  Gardez  toujours  chez  vous,  je  vous  en  sup- 
plie,'les  ballots  à  qui  vous  avez  bien  voulu  don- 
ner retraite.  Je  voudrais  être  déjà  quitte  de  toute 
cette  besogne;  mais  il  faut  vous  voir  long-temps 
pour  que  la  besogne  soit  bonne. 

« Carmen  reprehendite,  quod  non 

«  Multa  dies,  et  muita  litura  coèrcuit....  » 

Hor.  ,  de  Art.  poet. ,  v.  292. 

Adieu , 

« Nostrorum  operum  candide  judex.  » 

Hor.  ,  I,  ep.  iv,  v.  1. 

Pressez  donc  notre  cher  Gideville  de  nous  en- 
voyer sa  petite  drôlerie.  Je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur. 
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LETTRE  GXXXVII. 

A  M.  DE  CIDE VILLE. 

3  février  ijZi. 

Enfin,  mon  cher  Cidevilîe,  Eriphile  et  mes 
souffrances  me  laissent  un  moment  de  liberté;  et 
j'en  profite,  quoique  bien  tard,  pour  m  entrete- 
nir avec  vous,  pour  vous  parler  de  ma  tendre 
amitié,  et  pour  vous  demander  pardon  d'avoir  été 
si  long-temps  sans  vous  écrire.  M.  de  Formont, 
que  j'ai  le  bonheur  de  voir  tous  les  jours,  sait 
combien  nous  vous  regrettons.  Les  moments 
agréables  que  je  passe  avec  lui  me  font  souvenir 
des  heures  délicieuses  que  j'ai  passées  avec  vous. 
Jetais,  pour  le  moins,  aussi  malade  que  je  le  suis, 
mais  vous  m'empêchiez  de  le  sentir.  M.  de  Lézeau 
est  aussi  à  Paris;  mais  je  le  vois  aussi  peu  que  je 
vois  souvent  M.  de  Formont,  quoique  ce  soit  lui 
qui  ait  écrit  de  sa  main  le  premier  acte  &  Eriphile. 
Pourquoi  faut-il  que  ce  soit  M.  de  Lézeau  qui  soit 
à  Paris,  et  que  vous  restiez  à  Rouen!  Pardon  ce- 
pendant de  mes  souhaits;  je  ne  songeais  qu'à 
moi,  et  je  ne  fesais  pas  réflexion  que  le  séjour  de 
Rouen  vous  est  peut-être  infiniment  cher,  et  que 
vous  y  êtes  le  plus  heureux  de  tous  les  hommes. 
Si  cela  est,  comme  je  n'en  doute  pas ,  souffrez  donc 
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au  moins  que  je  vous  en  félicite.  Je  m'intéresse  à 
votre  bonheur  avec  autant  de  discrétion  que  vous 
en  apportez  pour  être  heureux.  Je  présume  même 
que  cette  félicité  dont  je  vous  parle  a  retardé  un 
peu  votre  petit  opéra. 

Vous  êtes  trop  tendre  pour  croire 
Que  de  Quinault  la  poétique  gloire 
De  tous  les  biens  soit  le  plus  précieux. 

Pour  moi,  qui  suis  assez  malheureux  pour  ne 
faire  ma  cour  qu'à  Eriphile,  j'ai  retravaillé  ma 
tragédie  avec  l'ardeur  d'un  homme  qui  n'a  point 
d'autre  passion.  Dieu  veuille  que  je  n'aie  pas  brodé 
un  mauvais  fond,  et  que  je  n'aie  pas  pris  bien  de 
la  peine  pour  me  faire  siffler  ! 

Enfin  les  rôles  sont  entre  les  mains  des  comé- 
diens, et,  en  attendant  que  je  sois  jugé  par  le 
parterre,  j'ai  fait  jouer  la  pièce  chez  madame  de 
Fontaines -Martel,  qui  ma  (comme  vous  savez 
peut-être)  prêté  un  logement  pour  cet  hiver.  Eri- 
phile a  été  exécutée  par  des  acteurs  qui  jouent  in- 
comparablement mieux  que  la  troupe  du  fau- 
bourg Saint-Germain.  La  pièce  a  attendri,  a  fait 
verser  des  larmes;  mais  c'est  gagner  en  première 
instance  un  procès  qu'on  peut  fort  bien  perdre 
en  dernier  ressort.  Le  cinquième  acte  est  la  plus 
mauvaise  pièce  de  mon  sac,  et  pourra  bien  me 
faire  condamner.  On  me  jouera  immédiatement 
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après  le  Glorieux'-,  c'est  une  pièce  de  M.  Des- 
touches, de  laquelle  on  vous  aura  sans  doute 
rendu  compte.  Elle  a  beaucoup  de  succès,  et 
peut-être  en  aura-t-elie  moins  à  la  lecture  qu'aux 
représentations.  Ce  n'est  pas  qu'elle  ne  soit,  en 
général,  bien  écrite;  mais  elle  est  froide  par  le 
fond  et  par  la  forme;  et  je  suis  persuadé  qu'elle 
n'est  soutenue  que  par  le  jeu  des  acteurs  pour 
lesquels  il  a  travaillé.  C'est  un  avantage  qui  me 
manque.  J'ai  fait  ma  pièce  pour  moi,  et  non  pour 
Dufresne  et  pour  Sarazin.  Je  l'ai  même  travaillée 
dans  un  goût  auquel  ni  les  acteurs  ni  les  specta- 
teurs ne  sont  accoutumés.  J'ai  été  assez  hardi  pour 
songer  uniquement  à  bien  faire  plutôt  qu'à  faire 
convenablement;  mais,  après  tout,  si  je  ne  réussis 
pas,  il  n'y  en  aura  pas  pour  moi  moins  de  honte; 
et  on  m'accablera  d'autant  plus  que  le  petit  suc- 
cès qu'a  eu  YHistoire  du  roi  de  Suède  a  soulevé 
l'envie  contre  moi.  Elle  m'attend  au  parterre  pour 
me  punir  d'avoir  un  peu  réussi  en  prose.  Je  fe- 
rais bien  mieux  de  ne  plus  songer  au  théâtre, 
puisque 

«  Palma  negata  macrum,  donata  reclucit  opimum.  » 
Hor.,  lib.  II,  ep.  1,  v.  181. 

11  vaudrait  mieux  cent  fois  revenir  achever  mes 
Lettres  anglaises  auprès  de  vous. 

'  "  Joué,  pour  la  première  fois,  le  18  janvier  1732.  (Clog.) 
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«  O  vanas hominum  mentes,  ô  pectora  caeca!  » 

Lucr.  ,  liv.  II,  v.  14. 

Voilà  bien  du  babil  pour  un  malade;  mais  je 
vous  aime,  mon  cber  Gideville,  et  le  cœur  est 
toujours  un  peu  diffus. 

LETTRE  GXXXVIII. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Ce  mercredi  des  Cendres,  a  7  février. 

La  beauté  qu'en  secret  Cideville  idolâtre 
Voit  en  lui  deux  talents  rarement  réunis  : 

Le  cœur  aimable  de  Daphnis, 
Et  le  V..  du  héros  qui  F Cléopâtre. 

Cependant,  mon  cher  ami ,  votre  cœur  a  mieux 
réussi  que  le  reste,  et  Ion  est  beaucoup  plus  con- 
tent de  vos  bergers  que  de  vos  héros.  Notre  ami 
Formont,  qui  n'a  point  de  tragédie  à  faire  jouer, 
vous  aura  mandé  plus  au  long  des  nouvelles  de 
Daphnis  et  d'Antoine.  Pour  moi ,  qui  cours  risque 
d'être  sifflé  mercredi  prochain1,  et  qui  vais  faire 
répéter  Eriphile  dans  l'instant,  je  ne  puis  que  me 
recommander  à  Dieu  et  me  taire  sur  les  vers  des 
autres. 

'  *  C'est-à-dire  le  5  mars  ;  mais  Eriphile  ne  fut  représentée  que 
Je  7.  Quant  au  Discours  en  vers  qui  précède  cette  tragédie,  Qui- 
nault-Dufresne  le  prononça  le  Ier  mai  suivant.  (Cloc.) 
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Je  voudrais  que  vous  raccommodassiez  votre 
besogne  à  Paris,  et  moi  la  mienne;  mais,  comme 
probablement  vous  en  avez  de  plus  agréable  à 
Rouen,  je  vous  dirai  seulement,  Felices  quibus  ista 
iicent.  Cependant,  quand  vous  voudrez  avoir  du 
relâcbe  et  venir  à  Paris,  j'espère,  mon  cher  ami, 
pouvoir  vous  procurer  non  seulement  un  appar- 
tement, mai%une  vie  assez  commode.  C'est  une 
affaire  que  j'ai  dans  la  tête.  Vous  m'avez  accou- 
tumée vivre  avec  vous,  et  il  faut  que  j'y  revive. 

Adieu  :  je  vous  embrasse  tendrement.  Plura 
alias. 

LETTRE  CXXXIX. 

A  MADAME  LA  PRINCESSE  DE  GUISE. 

Mars  1732. 

Madame,  mon  petit  voyage  à  Arcueil  m'a  tourné 
la  tête.  Je  croyais  n'aimer  que  la  solitude,  et  je 
sens  que  je  n'aime  plus  qu'à  vous  faire  ma  cour. 
Au  moins,  si  je  suis  destiné  à  vivre  en  hibou,  je 
ne  veux  me  retirer  que  dans  les  lieux  que  vous 
aurez  habités  et  embellis.  Je  supplie  donc  votre 
altesse  et  M.  le  prince  de  Guise  de  donner  à  votre 
concierge  ordre  de  me  recevoir  à  Arcueil.  Il  fau- 
dra que  je  sois  bien  malheureux  si  de  là  je  ne  vais 
pas  vous  faire  ma  cour  à  Monjeu. 
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Je  viens  de  faire,  dans  le  moment,  une  infidé- 
lité à  la  maison  de  Lorraine.  Voici  un  prince  '  du 
sang  pour  qui  j'ai  rimé,  ce  matin,  un  petit  ma- 
drigal. Il  mériterait  mieux*  car  il  ma  enchanté. 
Comment,  madame!  il  est  aimable  comme  s'il  n'é- 
tait qu'un  particulier. 

Non  :  je  n'étais  point  fait  pour  aimgr  la  grandeur; 
Tout  éclat  m'importune  et  tout  faste  m'assomme; 
Mais  Clermont,  malgré  moi,  subjugue  enfin  mon  cœur: 
Je  crus  n'y  voir  qu'un  prince,  et  j'y  rencontre  un  homme. 

Je  crois  lui  donner,  par  ce  dernier  vers,  la  plus 
juste  louange  du  monde,  et,  en  même  temps,  la 
plus  grande. 

Il  faudrait  que  j'eusse  l'esprit  bien  bouché,  si, 
ayant  eu  l'honneur  de  vous  approcher,  je  ne  sa- 
vais pas  donner  aux  choses  leur  véritable  prix,  et 
si  je  n'avais  appris  combien  la  grandeur  peut  être 
aimable.  Mais  je  vois  qu'au  lieu  d'un  billet,  je 
vous  écris  une  épître  dédicatoire,  et  qu'ainsi  je 
vous  déplais  fort.  Je  suis  donc,  avec  un  profond 
respect,  etc. 

'*  Louis  de  Bourbon-Condé,  comte  de  Clermont,  cité  dans  la 
lettre  cxxix;  arrière -petit -fils  du  grand  Condé;  tonsuré  dès  l'âge 
de  neuf  ans;  reçu  à  l'Académie  française  en  1754;  mort  le  16  juin 
1771,  et  non  1770,  comme  le  dit  cependant  M.  Michaud  jeune, 
dans  la  Biographie  universelle.  (Clog.) 
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LETTRE  GXL. 

A  M.  DE  CIDEV1LLE. 

Samedi,  8  mars. 

Il  faut  vous  donner  les  prémices 
De  ces  aimables  fruits,  aux  beaux  esprits  si  doux. 
Le  public  a  goûté  mes  derniers  sacrifices  ; 

Ils  en  sont  plus  dignes  de  vous. 

Cela  veut  dire,  mon  cher  Gideville,  quÉri- 
phile,  que  vous  avez  vue  naître,  reçut  hier  la  robe 
virile,  devant  une  assez  belle  assemblée,  qui  ne  fut 
pas  mécontente,  et  qui  justifia  votre  goût,  Notre 
cinquième  acte  a  été  critiqué;  mais  on  pardonne 
au  dessert,  quand  les  autres  services  ont  été  pas- 
sables. Je  suis  fâché,  en  bon  chrétien ,  que  le  sacré 
n'ait  pas  le  même  succès  que  le  profane,  et  que 
Jephté1  et  l'arche  du  Seigneur  soient  mal  reçus  à 
l'Opéra,  lorsqu'un  grand-prêtre  de  Jupiter  et  une 
catin  d'Argos  réussissent  à  la  comédie;  mais  j'aime 
encore  mieux  voir  les  mœurs  du  public  dépravées 
que  si  c'était  son  goût.  Je  demande  très  humble- 

1  *  Tragédie-opéra  de  l'abbé  Pellegrin,  musique  de  Montéclair. 
Cette  pièce,  la  première  qui  ait  été  donnée  à  l'Opéra  dans  le  genre 
sacré,  y  fut  jouée  en  1732,  quelques  mois  avant  que  la  cabale 
des  dévots  empêchât  Voltaire  d'y  donner  Samson.  Dès  1727,  Pelle- 
grin avait  mis  X Imitation  de  Jésus-Christ  en  cantiques,  sur  des  airs 
de  vaudevilles.  (Clog.) 
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ment  pardon  à  Y  Ancien  Testament  s'il  ma  ennuyé 
à  l'opéra. 

Pardon  d'un  billet  si  succinct;  courtes  lettres 
et  longues  amitiés  est  ma  devise;  mais  je  serais 
bien  fâché  et  j'y  perdrais  trop,  si  vos  lettres  étaient 
aussi  courtes. 

LETTRE  CXLÏ. 

A    M.    DE    CIDEVILLE. 

Ce  17  mars  1782. 

Voici  M.  de  Linant,  monsieur,  qui  fait  des  vers 
pleins  d'images  et  d  harmonie,  et  qui  mérite  par- 
là  votre  bienveillance.  Je  crois  qu'il  ira  loin,  par- 
cequil  a  à  présent  trop  d'idées  et  de  fougue.  La 
fureur  de  la  jeunesse  se  change  par  le  temps  en 
chaleur.  Je  désespérerais  de  lui,  si  à  son  âge  ses 
vers  étaient  raisonnables.  11  m'a  paru  beaucoup 
plus  sage  que  sa  poésie,  et  je  ne  sais  rien  de  si 
bien  qu'une  conversation  douce  et  une  poésie 
vive.  Vous,  mon  cher  Cideville,  qui  possédez  si 
bien  ces  deux  talents,  encouragez -les  dans  ce 
jeune  élève.  Il  sera  digne  de  vivre  à  Paris  en  bonne 
compagnie  quand  il  vous  aura  vu  quelque  temps. 
J'envie  le  plaisir  qu'il  va  avoir  :  je  ne  puis  ni  em- 
pêcher de  lui  donner  cette  lettre,  afin  que  je  sois 
sûr  qu'on  vous  parle  de  moi.  Vous  m'avez  envoyé 
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versiculos  dicaces,  et  une  épître  charmante.  Adieu , 
le  cœur  le  mieux  fait  et  l'esprit  le  plus  aimable 
que  je  connaisse. 

LETTRE  GXLII. 

A  M.  DE  MONCRIF. 

Mars. 

Mon  cher  Valerius ,  que  votre  consulat r  ne 
vous  fasse  pas  oublier  Argos.  J'ai  besoin  plus  que 
jamais  detre  approuvé  et  protégé  par  votre  char- 
mant maître  \  Je  ne  veux  pafqu'un  ouvrage,  qui 
sera  honoré  de  son  nom,  soit  médiocre;  j'y  tra- 
vaille jour  et  nuit,  et  peut-être  l'envie  de  lui  plaire 
sera  devenue  talent  chez  moi.  S'il  daignait  en- 
voyer chercher  la  troupe  comique  encore  une 
fois,  et  lui  recommander  Erip/iile,  ce  serait  une 
bonne  action  digne  de  lui.  J'ai  abandonné  cette 
pièce  aux  comédiens,  quant  au  profit;  mais,  pour 
la  gloire,  nous  autres  poètes  ne  sommes  pas  si 
généreux.  Mon  intérêt  véritable,  qui  est  celui  de 
ma  réputation,  le  droit  que  j'ai  de  faire  continuer 

1  Le  rôle  de  Valerius  Publicola,  dans  Brutus,  que  M.  de  Moncrif 
jouait  en  société. 

Moncrif  était  secrétaire   des   commandements  du  comte  de 
Clermont,  à  qui  Voltaire  voulait,  à  ce  qu'il  paraît,  dédier  Eriphile. 

(Clog.) 

correspondance.  t    i.  2( 
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la  pièce  après  Pâques,  et,  sur-tout,  la  protection 
dont  m'honore  monseigneur  le  comte  de  Cler- 
mont,  me  font  espérer  que  les  comédiens  ne  refu- 
seront pas  de  jouer  la  pièce.  Je  sais  bien  qu'après 
les  manières  honnêtes  et  généreuses  que  j'ai  eues 
avec  eux,  ils  auront  envie  de  me  nuire,  attendu 
l'esprit  de  corps;  mais  j'attends  tout  des  bontés  de 
S.  A.  S.  et  de  votre  amitié. 

LETTRE  CXLIII. 


A  M.  DE  MONCRIF. 


Mars. 


Muse  aimable,  muse  badine, 
Esprit  juste  et  non  moins  galant, 
Vous  ressemblez  bien  mieux  à  La  Fare,  à  Ferrand , 
Que  je  ne  ressemble  à  Racine. 

Grand  merci  de  vos  bontés;  j'y  suis  plus  sen- 
sible qu'à  des  battements  de  mains  \ 

Mon  cher  et  aimable  Tit/ion2^  j'ai  été  deux  fois 
à  votre  palais  sans  pouvoir  saluer  son  altesse.  J'a- 
vais aussi  à  vous  prier  de  passer  chez  madame  de 

1  *  Eriphile ,  froidement  accueillie  à  la  première  représentation, 
avait  été  jouée  avec  succès,  grâces  aux  promptes  et  dociles  correc- 
tions de  l'auteur.  (Clog.) 

a*  Allusion  au  petit  poëme  intitulé:  le  Rajeunissement  inutile, 
ou  les  Amours  de  Titlwn  et  de  l'Aurore,  dont  Moncrif  est  l'auteur. 

(Clog.) 
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Fontaines-Martel,  qui  se  vante  d'avoir  quelque 
chose  à  vous  dire.  Recevez  donc,  par  écrit,  mon 
invitation  de  venir  la  voir.  Si  vous  rencontrez 
dans  votre  palais  Rhadamiste  et  Palamède\  ayez  la 
bonté,  je  vous  prie,  de  lui  dire  des  choses  bien 
tendres  de  la  part  de  son  admirateur.  A  l'égard  de 
votre  prince,  je  rue  suis  écrié  à  sa  porte  : 

J'ai  par  deux  fois  votre  altesse  ratée  ; 
Cela  veut  dire,  hélas  !  tout  simplement, 
Que  ma  muse  deux  fois  s'est  en  vain  présentée 
Pour  vous  faire  son  compliment. 
Heureux  qui  serait  à  portée 
De  rater  effectivement 
Votre  personne  tant  vantée  ! 
Il  n'en  ferait  rien  sûrement. 

Gela  est  un  peu  irrégulier  à  présenter  à  un 
saint  abbé  comme  monseigneur  le  comte  de  Cler- 
mont;  mais  pour  vous,  qui  n'êtes  point  insacris, 
vous  pouvez  lire  de  ces  sottises.  Faites  ma  cour  en 
prose  à  ce  prince  aimable,  et  brûlez  mes  vers;  j'y 
Stagnerai  beaucoup. 


ou 


Adieu.  Gela  est  honteux  que  vous  ne  fassiez 
plus  de  vers.  Ce  siècle-ci  a  plus  besoin  que  jamais 
de  grâce  et  de  bon  goût.  Il  faut  que  vous  tra- 
vailliez. 

C'est-à-dire  Crébillon.  Palamède   est  un  des  personnages  de 
la  tragédie  d'Electre.  (Clog.  ) 


1 . 
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LETTRE  GXLIV. 

A  M.  BROSSETTE1. 

i4  avril. 

Je  suis  bien  flatté  de  plaire  à  un  homme  comme 
vous,  monsieur  ;  mais  je  le  suis  encore  davantage 
de  la  bonté  que  vous  avez  de  vouloir  bien  faire 
des  corrections  si  judicieuses,  dans  Y  Histoire  de 
Charles  XII. 

Je  ne  sais  rien  de  si  honorable  pour  les  ou- 
vrages de  M.  Despréaux  que  d'avoir  été  commen- 
tés par  vous,  et  lus  par  Charles  XII.  Vous  avez 
raison  de  dire  que  le  sel  de  ses  satires  ne  pouvait 
guère  être  senti  par  un  héros  vandale,  qui  était 
beaucoup  plus  occupé  de  l'humiliation  du  czar 
et  du  roi  de  Pologne  que  de  celle  de  Chapelain  et 
de  Cotin.  Pour  moi,  quand  j'ai  dit  que  les  satires 
de  Boileau  n'étaient  pas  ses  meilleures  pièces,  je 
n'ai  pas  prétendu  pour  cela  qu'elles  fussent  mau- 
vaises. C'est  la  première  manière  de  ce  grand 
peintre,  fort  inférieure,  à  la  vérité,  à  la  seconde, 
mais  très  supérieure  à  celle  de  tous  les  écrivains 

'  *  Claude  Brossette,  né  à  Lyon  le  8  novembre  1671,  sept  mois 
après  Jean-Baptiste  Rousseau,  avec  lequel  il  fut  très  lié.  C'est  à  ce 
commentateur  des  OEuvres  de  Boileau  que  la*  lettre  du  22  no- 
vembre 1733  est  adressée;  mort  en  1 74^-  (Clog.) 
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de  son  temps,  si  vous  en  exceptez 'M.  Racine.  Je 
regarde  ces  deux  grands  hommes  comme  les  seuls 
qui  aient  eu  un  pinceau  correct,  qui  aient  tou- 
jours employé  des  couleurs  vives,  et  copié  fidèle- 
ment la  nature.  Ce  qui  m'a  toujours  charmé  dans 
leur  style,  c'est  qu'ils  ont  dit  ce  qu'ils  voulaient 
dire,  et  que  jamais  leurs  pensées  n'ont  rien  coûté 
à  l'harmonie  ni  à  la  pureté  du  langage.  Feu  M.  de 
La  Motte,  qui  écrivait  bien  en  prose,  ne  parlait 
plus  français  quand  il  fesait  des  vers.  Les  tragé- 
dies de  tous  nos  auteurs,  depuis  M.  Racine,  sont 
écrites  dans  un  style  froid  et  barbare;  aussi  La 
Motte  et  ses  consorts  fesaient  tout  ce  qu'ils  pou- 
vaient pour  rabaisser  Despréaux,  auquel  ils  ne 
pouvaient  s'égaler.  Il  y  a  encore,  à  ce  que  j'en- 
tends dire,  quelques  uns  de  ces  beaux  esprits  su- 
balternes qui  passent  leur  vie  dans  les  cafés,  les- 
quels font  à  la  mémoire  de  M.  Despréaux  le  même 
honneur  que  les  Chapelain  fesaient  à  ses  écrits, 
de  son  vivant.  Ils  en  disent  du  mal,  parcequ'ils 
sentent  que  si  M.  Despréaux  les  eût  connus ,  il  les 
aurait  méprisés  autant  qu'ils  méritent  de  l'être. 
Je  serais  très  fâché  que  ces  messieurs  crussent  que 
je  pense  comme  eux,  parceque  je  fais  une  grande 
différence  entre  ses  premières  satires  et  ses  autres 
ouvrages.  Je  suis  sur-tout  de  votre  avis  sur  la  neu- 
vième satire,  qui  est  un  chef-d'œuvre,  et  dont 
Y E pitre  aux  Muses,  de  M,  Rousseau  ,  n'est  qu'une 
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imitation  un  peu  forcée.  Je  vous  serai  très  obligé 
de  me  faire  tenir  la  nouvelle  édition  des  ouvrages 
de  ce  grand  homme,  qui  méritait  un  commen- 
tateur comme  vous.  Si  vous  voulez  aussi,  mon- 
sieur, me  faire  le  plaisir  de  m'envoyer  X Histoire  de 
Charles  XII,  de  l'édition  de  Lyon ,  je  serai  fort  aise 
d'en  avoir  un  exemplaire. 

LETTRE  GXLV. 

A   M.    DE    CIDEVILLE. 

Ce  jeudi,  17  avril. 

Je  demande  pardon  à  mon  très  cher  Cideville. 
Si  je  n  étais  pas  le  plus  sérieusement  du  monde 
occupé  à  des  bagatelles,  et  si  les  moments  de  pa- 
resse qu'ont  tous  les  vaporeux  comme  moi  ne  suc- 
cédaient pas  tour-à-tour  au  travail,  je  vous  écri- 
rais tous  les  jours,  mon  cher  ami,  car  avec  qui 
dans  le  monde  aimerais-je  mieux  à  m'entretenir 
qu'avec  vous?  Avec  qui  puis-je  mieux  goûter  les 
plaisirs  de  l'amitié  et  les  agréments  de  la  littéra- 
ture? Je  vous  renverrai  votre  opéra ,  puisque  vous 
me  le  redemandez;  mais  ce  ne  sera  pas  sans  re- 
gretter infiniment  l'acte  de  Daphnis  et  C/iloé,  qui 
est  certainement  très  joli ,  et  sur  lequel  on  ne 
pourrait  pas  faire  de  méchante  musique.  Si  ja- 
mais vous  avez  du  loisir,  je  vous  conjurerai  de 
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l'employer  à  corriger  les  deux  autres  actes,  et  à 
faire  à  votre  opéra  ce  que  je  viens  de  faire  bien  ou 
mal  à  ma  tragédie  :  j'y  viens  de  changer  plus  de 
la  valeur  de  deux  grands  actes ,  et  c'est  de  cette 
nouvelle  manière  dont  on  la  va  jouer  à  la  rentrée 
du  théâtre,  précédée  d'un  compliment  en  vers  à 
nosseigneurs  du  public.  Je  compte  vous  envoyer 
dans  un  paquet  la  pièce  et  le  compliment1,  et  je 
veux  que  votre  ami  Formont  m'en  dise  avec  vous 
son  sentiment  ;  je  vais  lui  écrire  pour  lui  dire  com- 
bien je  lui  suis  obligé  des  peines  qu'il  a  bien  voulu 
prendre  pour  ce  que  vous  savez 2,  et  combien  nous 
le  regrettons  tous  à  Paris.  Ah!  mon  cher  Gide- 
ville,  pourquoi  ne  venez-vous  pas  aussi  vous  faire 
regretter,  ou  plutôt  pourquoi  ne  pouvez-vous  pas 
l'un  et  l'autre  vous  faire  toujours  regretter  à 
Rouen?  Adieu,  mon  cher  ami;  mille  pardons  de 
vous  écrire  si  fort  en  bref.  J'ai  déjà  parlé  à  ma  ba- 
ronne3 de  notre  petit  Linant;  je  souhaite  extrê- 
mement de  lui  être  utile.  Je  me  croirais  trop  heu- 
reux ,  si  j'avais  pu ,  une  fois  en  ma  vie ,  encourager 
des  talents.  Adieu;  je  vous  embrasse  tendrement. 

f*  C'est  le  Discours  cité  plus  haut,  note  «  *  de  la  lettre  cxxviii, 
et  dans  la  lettre  qui  suit  immédiatement  celle-ci.  (Clog.) 

2  *  L 'Histoire  de  Charles  XII ,  dont  onze  ballots  avaient  été  dé- 
posés, pendant  quelques  mois,  chez  Formont.  (Clog.) 

Madame  de  Fontaines-Martel,  qui  ne  voulut  pas  recevoir  Li- 
nant  chez  elle.  (Clog.  ) 
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LETTRE  CXLVI. 

A  M.  DE  FORMONT. 

Du  29  avril  1732. 

Formont,  chez  nous  tant  regretté, 
Toi  qui,  parlant  avec  finesse, 
Penses  avec  solidité, 
Et,  sans  languir  dans  la  paresse, 
Vis  heureux  dans  l'oisiveté , 
Dis-nous  un  peu,  sans  vanité, 
Des  nouvelles  de  la  Sagesse 
Et  de  sa  sœur  la  Volupté  ; 
Gar  on  sait  bien  qu'à  ton  côté 
Ces  deux  filles  vivent  sans  cesse. 
L'une  et  l'autre  est  une  maîtresse, 
Pour  qui  j'ai  beaucoup  de  tendresse, 
Mais  dont  Formont  seul  a  tàté. 

Je  compte,  mon  cher  Formont,  que  vous  aurez 
incessamment  quelques  manuscrits  de  ma  façon , 
puisqu'on  vous  a  débarrassé  du  dépôt  de  mes  fo- 
lies imprimées.  Je  vous  enverrai  Eripliile,  de  la 
nouvelle  fournée,  avec  trois  actes  nouveaux,  le 
tout  accompagné  d'une  façon  de  compliment  en 
vers,  selon  la  méthode  antique,  lequel  sera  récité 
par  Dufresne  î  jeudi  prochain.  C'est  ce  jour-là  que 

1  *  Abraham-Alexis  Quinault-Dufresne,  mort  en  1767.  Ce  fut  lui 
qui  créa  le  rôle  d'OEdipe,  en  17 18,  et  celui  du  comte  de  Tufière, 
au  commencement  de  1782.  (Clog.) 
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le  parterre  jugera  Eriphile  en  dernier  ressort; 
mais  je  veux  qu'auparavant  elle  soit  jugée  par 
vous  et  par  M.  de  Gideville ,  les  deux  meilleurs  ma- 
gistrats de  mon  parlement.  J'écrivis  hier  à  notre 
cher  Gideville,  mais  j'étais  si  pressé,  que  je  ne  lui 
mandai  rien  du  tout.  Vous  aurez  aujourd'hui  la 
petite  épigramme ,  assez  naïve  à  mon  sens ,  sur 
ISéricault  Destouches  : 

Néricault  dans  sa  comédie 
Croit  qu'il  a  peint  le  glorieux  ; 
Pour  moi  je  crois ,  quoi  qu'il  nous  die , 
Que  sa  préface  le  peint  mieux. 

D'ailleurs,  il  n'y  a  rien  ici  qui  vaille,  en  ou- 
vrages nouveaux.  Nous  allons  avoir,  cet  été,  une 
comédie  en  prose,  du  sieur  Marivaux,  sous  le  titre 
des  Serments  indiscrets1.  Vous  croyez  bien  qu'il  y 
aura  beaucoup  de  métaphysique  et  peu  de  natu- 
rel; et  que  les  cafés  applaudiront,  pendant  que 
les  honnêtes  gens  n'entendront  rien. 

Vous  savez  que  la  petite  Dufresne  %  in  articula 

'  *  Pièce  en  cinq  actes,  jouëe  au  milieu  du  tumulte,  le  8  juin 
1732.  (Clog.) 

1  *  Jeanne-Françoise  Quinault,  sœur  de  Quinault-Dufresne.  Elle 
survécut  à  Voltaire,  qui  fut  en  correspondance  avec  elle  et  lui  donna 
le  surnom  de  Thalie.  Le  curé  de  Saint-Sulpice  était  alors  Jean- 
Baptiste-Joseph  Languet  de  Gergi,  qui  avait  refusé  la  sépulture  à 
mademoiselle  Le  Couvreur,  quoique  celle-ci  eût  légué  mille  francs 
à  son  église.  (Clog.) 
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mortis,  a  signé  un  beau  billet  conçu  en  ces  ternies  : 
«  Je  promets  à  Dieu  et  à  M.  le  curé  de  Saint-Sul- 
«  pice  de  ne  jamais  remonter  sur  le  théâtre.  »  Tout 
le  monde  dit  :  «  Oh  !  le  beau  billet  qu'a  La  Châtre  1  » 
Pour  nous  autres  Fontaines-Martel,  nous  jouons 
la  comédie  assez  régulièrement.  Nous  répétâmes 
hier  la  nouvelle  Eriphile.  Nous  fesons  quelquefois 
bonne  chère,  assez  souvent  mauvaise;  mais.,  soit 
qu'on  meure  de  faim  ou  qu'on  se  crève,  on  dit 
toujours  :  «  Ah  !  si  M.  de  Formont  était  là  !  »  Adieu, 
mon  cher  ami;  personne  ne  vous  aime  plus  ten- 
drement que,  etc. 

LETTRE  GXLVII. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Paris,  ce  2  mai  1732. 

Jore  est  parti,  mon  cher  ami,  avec  un  ouvrage 
que  je  regrette,  et  un  autre  pour  qui  je  crains; 
c'est  le  vôtre  que  je  voudrais  bien  n'avoir  pas 
perdu;  et  c'est  le  mien  que  je  tremble  de  donner 
au  public.  Jore  doit  vous  rendre  ballet  et  tragédie. 
Vous  trouverez  Eriphile  bien  changée;  lisez-la,  je 
vous  prie,  avec  notre  aimable  et  judicieux  ami, 
et  dites-moi  l'un  et  l'autre  ce  que  vous  en  pensez. 
On  peut  aisément  envoyer  des  corrections  à  son 
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imprimeur,  par  la  poste;  ne  mepargnez  point,  et 
lisez  chaque  vers  avec  sévérité.  Vous  allez  peut- 
être  faire  languir  quelques  pauvres  plaideurs,  et 
différer  quelque  beau  rapport,  pour  une  mauvaise 
pièce;  vous  direz,  en  parlant  de  mes  vers  : 

«  Posthabui  tamen  illorum  mea  séria  ludo.  » 

Virg.,  Ecjl.  vu  ,  v.  17. 

Il  n'y  a  rien  de  nouveau  ici  qu'une  pièce  mé- 
diocre qu'on  joue  presque  incognito  aux  Italiens. 
On  bâille  à  Jephté,  mais  on  y  va;  il  n'y  a  de  livres 
nouveaux  que  lAnatomie  de  Winslow  '. 

Adieu ,  care  amice. 

LETTRE  GXLVIII. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Ce  jeudi,  8  mai  1732,  à  une  heure  après  midi. 

Mes  chers  Aristarques,  je  vous  obéis  avec  joie, 
et  je  suis  encore  plus  sévère  que  vous;  je  vous 
envoie  plus  d'un  changement  dans  cette  feuille; 
demain  vous  pourrez  avoir  une  voiture  plus  com- 
plète. La  poste  va  partir,  sans  cela  vous  auriez  au 
moins  une  douzaine  de  vers  de  plus.  Jore  en  re- 

Exposition  anatomique  de  la  structure  du  corps  humain;  Paris, 
Desprez,  1782,  in~4°-  (Clog.) 
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çoit  tous  les  jours  :  je  vous  prie  de  lui  commu- 
niquer ceux-ci  dès  que  vous  les  aurez  reçus;  dites- 
lui  bien  qu  il  les  porte  exactement  sur  la  pièce , 
qu'il  commence  incessamment  l'impression,  et 
qu'il  m'envoie  une  copie  de  tous  les  vers  corrigés 
qu'il  a  reçus  de  moi,  afin  que  je  les  revoie  à  loi- 
sir. Mille  remerciements ,  mille  pardons.  Soyez 
toujours  bien  indulgent  pour  moi,  et  bien  sévère 
pour  mes  ouvrages.  Je  vous  embrasse  bien  ten- 
drement. 

Nouveaux  changements  dans  la  tragédie  c/'Eriprtle. 

ACTE  I,  SCÈNE  I. 

Songez  à  cet  oracle,  à  cette  loi  suprême. 
Corrigez  : 

Songez  à  cet  oracle,  à  cet  ordre  suprême. 

Ces  temps,  ce  jour  affreux,  feront  la  destinée. 
Corrigez  : 

Attends  jusqu'à  ce  jour,  attends  la  destinée. 

De  cet  état  tremblant  embarrassaient  les  rênes. 
Corrigez  : 

De  l'état  qui  chancelé  embarrassaient  les  rênes. 

Descend  du  haut  des  cieux  après  plus  de  quinze  ans. 
Corrigez  : 

Descend  du  haut  des  cieux  après  plus  de  vingt  ans. 

ACTE  III,  SCÈNE  I  (à  la  fin). 

Après  ce  vers  : 

Mais  du  moins,  en  tombant,  je  saurai  me  venger, 

Otez  tout  ce  qui  suit  jusqu'à  la  fin  de  la  scène ,  et  mettez  à  la  place  : 
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EUPHORBE. 

Si  vous  n'espérez  rien,  que  faut-il  ménager? 
Venez- vous  essuyer  les  mépris  de  la  reine? 

H  ER  MO  GIDE. 

Euphorbe ,  je  viens  voir  à  qui  je  dois  ma  haine  ; 
Qui  sont  mes  vrais  rivaux,  qui  je  dois  accabler; 
Qui  séduit  Ériphile,  et  quel  sang  doit  couler. 
Je  viens  voir  si  la  reine  aura  bien  l'assurance 
De  nommer  devant  moi...  C'est  elle  qui  s'avance. 

ACTE  IV,  SCÈNE  DERNIÈRE. 

T  H  É  A  N  D  R  E. 

Détestable  aux  mortels  et  réprouvé  des  dieux. 
Corrigez  : 

Détesté  des  morts  même  et  réprouvé  des  dieux. 

ÉRIPHILE. 

Rayez  tout  son  couplet,  et  mettez  à  la  place  : 

Malheureux,  qu'as-tu  dit?  qu'on  arrête  Théandre, 

Que  le  pontife  enfin  revienne  m'éclaircir; 

Qu'on  rappelle  Alcméon,  qu'on  le  fasse  venir. 

Théandre  ne  sait  point  quel  sang  lui  donna  l'être; 

Il  me  ferait  rougir,  s'il  se  fesait  connaître. 

Que  veut-il?  quel  discours  !  moi ,  je  pourrai  jamais 

Rougir  de  ce  héros,  regretter  mes  bienfaits. 

Dieux,  est-ce  là  ce  jour  annoncé  par  vous-même, 

Où  j'allais  disposer  de  moi,  du  diadème; 

Où  j'allais  être  heureuse.  O  mort,  explique-toi! 

Ne  borne  point  ta  haine  à  m'inspirer  l'effroi. 

Quel  est  cet  Alcméon?  D'où  vient  qu'en  sa  présence 

J'ai  senti  rallumer  cet  amour  qui  t'offense? 

Dieux  qui  voyez  mes  pleurs,  mes  regrets,  mes  combats, 

Dévoilez-moi  mon  cœur,  que  je  ne  connais  pas. 

J'ai  cru  brûler  d'un  feu  si  pur,  si  légitime; 

Quel  est  donc  mon  de^t  n,  ne  puis-je  aimer  sans  crime? 

FIN     DU     QUATRIÈME     ACTE. 
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Addition  aux  changements  qu'on  doit  faire  à  ce  qua- 
trième acte,  dans  cette  même  scène. 

THÉANDRE. 

Le  grand-prêtre  le  sait,  il  sauva  son  enfance. 
Corrigez  : 
Je  sais  que  le  grand-prêtre  a  sauvé  son  enfance. 


LETTRE  GXLIX. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Ce  samedi,  9  mai. 

Madame  de  Fontaines -Martel  est  malade,  et 
moi  aussi;  il  faut  que  je  la  veille,  et  j'ai  besoin 
d'être  veillé;  il  faut  que  je  sorte,  et  j'ai  besoin 
d'être  couché;  il  faut  que  je  vous  écrive  mille 
choses,  et  je  n'ai  pas  le  temps  d'écrire  un  mot  : 
tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  mes  chers  amis, 
c'est  qu'il  est  nécessaire  de  suspendre  l'impression 
cVEriphile;  mes  changements  ne  sauraient  être 
assez  tôt  prêts,  et  seraient  assurément  très  mal 
faits,  dans  la  foule  des  occupations,  des  désagré- 
ments, et  des  maux  qui  me  traversent.  Je  vous 
demande  en  grâce  de  cacheter  sur-le-champ  Eri- 
phile,  ou  de  me  l'envoyer  irrémissiblement  par  la 
poste;  que  Jore  suspende  tout,  jusqu'à  nouvel 
ordre.  Adieu ,  cari  amici;  il  faut  ou  quEriphile  soit 
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entièrement  digne  de  vous,  ou  quelle  ne  paraisse 
point.  Vaiete. 

LETTRE  CL. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Ce  vendredi,  16  mai  iy32. 

.l'ai  reçu  aujourd'hui  Eriphile;  mais,  avant  de 
vous  la  renvoyer,  il  faut  que  vous  méjugiez  en 
cour  de  petit  commissaire.  Voici  ce  que  j'allègue 
contre  moi-même.  Je  fais  la  fonction  de  l'avocat  du 
diable,  contre  la  canonisation  d'Ériphile. 

i°En  votre  conscience,  n'avez-vous  pas  senti 
de  la  langueur  et  du  froid ,  lorsqu'au  troisième 
acte  Théandre  vient  annoncer  que  les  furies  se 
sont  emparées  de  l'autel,  etc.?  Ce  que  dit  la  reine 
à  Alcméon,  dans  ce  moment,  est  beau;  mais  on 
est  étonné  que  ce  beau  ne  touche  point.  La  raison 
en  est,  à  mon  avis,  que  la  reine  est  trop  long- 
temps bernée  par  les  dieux.  Elle  n'a  pas  le  loisir 
de  respirer;  elle  n'a  pas  un  instant  d'espérance  et 
de  joie;  donc  elle  ne  change  point  d'état,  donc 
elle  ne  doit  point  remuer  le  spectateur,  donc  il 
faut  retrancher  cette  fin  du  troisième  acte. 

20  Le  quatrième  acte  commence  avec  encore 
plus  de  froid.  Théandre  y  fait  un  monologue  in- 
utile. La  scène  qu'il  a  ensuite  avec  Alcméon  me 
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paraît  mauvaise,  parceque  Théandre  n'y  dit  rien 
de  ce  qu'il  devrait  dire.  Ses  doutes  équivoques  ne 
conviennent  point  au  théâtre.  S'il  sait  qu'Alcméon 
est  fils  de  la  reine,  il  doit  l'en  avertir;  s'il  n'en  sait 
rien,  il  ne  doit  rien  en  soupçonner.  Cette  scène 
devrait  être  terrible,  et  n'est  pas  supportable. 
L'ombre  venant  après  cette  scène  ne  fait  pas  l'effet 
qu'elle  devrait  faire ,  parcequ'elle  en  dit  moins 
que  Théandre  n'en  a  fait  entendre.  Enfin ,  la  reine 
ne  finit  point  cet  acte  par  les  sentiments  qu'elle 
devrait  avoir.  Elle  ne  marque  que  le  désir  d'épou- 
ser Alcméon.  11  faut  qu'elle  exprime  des  senti- 
ments de  tendresse,  d'horreur,  et  d'incertitude. 

Il  me  paroît  qu'il  y  a  très  peu  à  réformer  au 
cinquième,  et  rien  au  premier  ni  au  second. 

Prononcez  donc,  mes  chers  amis, 
Vous  êtes  ma  cour  souveraine; 
Et  je  recevrai  vos  avis 
Comme  un  arrêt  de  Melpomène. 

LETTRE  GLI. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Paris,  le  29  mai. 

Je  lisais,  ces  jours  passés,  mon  cher  ami,  que 
les  gens  qui  font  des  tragédies  négligent  fort  le 
style  épistolaire,  et  écrivent  rarement  à  leurs  amis. 
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J'ai  le  malheur  detre  dans  ce  cas,  et,  en  vérité, 
j'en  suis  bien  fâché.  Je  ne  conçois  pas  comment 
je  peux  mériter  si  mal  les  charmantes  lettres  que 
j'aime  à  recevoir  de  vous.  Si  je  m'en  croyais,  je 
vous  importunerais  tous  les  jours  pour  m'attirer 
des  lettres  de  mon  cher  ami  Cideville;  mais  je  ne 
suis  occupé  à  présent  qu'à  m'attirer  ses  suffrages. 
J'ai  corrigé  dans  Erip/iile  tous  les  défauts  que  nous 
y  avions  remarqués.  A  peine  cette  besogne  a  été 
achevée,  qu'afin  de  pouvoir  revoir  mon  ouvrage 
avec  moins  d'amour-propre,  et  me  donner  le  temps 
de  l'oublier,  j'en  ai  vite  commencé  un  autre1,  et 
j'ai  pris  une  ferme  résolution  de  ne  jeter  les  yeux 
sur  Eriphile  que  quand  la  nouvelle  tragédie  sera 
achevée.  Celle-ci  sera  faite  pour  le  cœur  autant 
quEripfiile  était  faite  pour  l'imagination.  La  scène 
sera  dans  un  lieu  bien  singulier;  Faction  se  pas- 
sera entre  des  Turcs  et  des  chrétiens.  Je  peindrai 
leurs  mœurs  autant  qu'il  me  sera  possible,  et  je 
tâcherai  de  jeter  dans  cet  ouvrage  tout  ce  que  la 
religion  chrétienne  semble  avoir  de  plus  pathé- 
tique et  de  plus  intéressant,  et  tout  ce  que  l'amour 
a  cle  plus  tendre  et  de  plus  cruel.  Voilà  ce  qui  va 


**  Zàire,  que  Voltaire  composa  en  vingt-deux  jours,  et  qui  fut 
jouée,  pour  la  première  fois,  le  i3  auguste  1782.  Voyez  le  court 
Avertissement  qui  précède  cette  tragédie;  il  est  de  Voltaire,  et  non 
des  éditeurs  de  Kehl,  quoique  attribué  à  ceux-ci  dans  les  éditions 
antérieures  à  la  nôtre.  (Glog.) 
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m  occuper  six  mois;  quod felix ,  faustum  musulma- 
numque  sit  ' . 

Je  vis  avant-hier  l'abbé  Linant,  pour  qui  je  me 
sens  bien  de  l'estime  et  de  l'amitié.  Ce  qu'il  vaut, 
c'est-à-dire  ce  que  vous  pensez  de  lui ,  me  fait  ex- 
trêmement regre  tter  de  n'a  voir  p  u  le  servir  comme 
je  le  desirais.  Vous  savez  que  mon  dessein  était  de 
vivre  avec  lui,  chez  madame  de  Fontaines-Martel; 
j'y  étais  même  intéressé.  Un  homme  de  lettres, 
qui  est  né  avec  tant  de  talents,  et  qui  me  paraît  si 
aimable,  que  vous  aimez,  et  qui  m'aurait  entre- 
tenu de  vous,  aurait  fait  la  douceur  de  ma  vie. 
Madame  de  Fontaines  n'a  pas  voulu  entendre  rai- 
son; elle  prétend  que  Thieriot  l'a  rendue  sage. 
Elle  lui  donnait  douze  cents  francs  de  pension, 
et,  avec  cela,  elle  n'en  a  point  été  contente.  Elle 
croit  que  tout  jeune  homme  en  usera  de  même. 
Le  fils  du  pauvre  Grébillon,  frère  aîné  de  Rhada- 
miste,  et  encore  plus  pauvre  que  son  père,  lui  a 
été  présenté  dans  cet  intervalle.  Elle  l'a  assez  goûté; 
mais,  sachant  qu'il  avait  vingt-cinq  ans,  elle  n'a 
pas  voulu  le  loger.  Je  crois  qu'elle  ne  m'a  dans  sa 
maison  que  parceque  j'ai  trente-six1  ans  et  une 

»•*  Dans  le  chap.  xxviir,  liv.  I,  de  Y  Histoire  romaine,  de  Tite 
Live,  Tullus  dit  aux  Romains  :  quod  bonum ,  faustum ,  felixque  sit 
populo  Romano.  (Clog.) 

2*  Lisez  trente -huit,  l'auteur  de  Zaïre  étant  né  le  20  février 
1694.  (Clog.) 
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trop  mauvaise  santé  pour  être  amoureux;  elle  ne 
veut  point  que  les  gens  qu'elle  aime  aient  des  maî- 
tresses. Le  meilleur  titre  qu'on  puisse  avoir  pour 
entrer  chez  elle  est  d'être  impuissant;  elle  a  tou- 
jours peur  qu'on  ne  l'égorgé,  pour  donner  son 
argent  à  une  fille  d'opéra1  :  jugez,  d'après  cela, 
si  Linant,  qui  a  dix-neuf  ans2,  est  homme  à  lui 
plaire. 

Je  suis,  en  vérité,  bien  fâché  de  la  haine  que 
madame  de  Fontaines  a  pour  la  jeunesse.  Votre 
abbé  aurait  été  son  fait  et  le  mien.  Mais,  quelque 
chose  qui  arrive,  il  réussira  sûrement;  il  est  né 
sage,  il  a  de  l'esprit,  de  la  bonne  volonté,  de  la 
jeunesse;  avec  tout  cela  on  se  tire  bientôt  d'affaire 
à  Paris.  Les  vers  qu'il  a  faits  pour  vous  sont  bien 
au-dessus  de  ceux  qu'il  avait  faits  pour  Dieu  et 
pour  le  chaos;  on  réussit  selon  les  sujets.  Je  suis 
fort  trompé,  ou  ce  jeune  homme  a  le  véritable 
talent;  et  c'est  ce  qui  augmente  encore  le  regret 
que  j'ai  de  ne  pouvoir  vivre  avec  lui.  Qu'il  compte 
sur  moi,  si  jamais  je  puis  lui  rendre  service.  Dans 
deux  ou  trois  ans  il  écrira  mieux  que  moi,  et  je 
l'en  aimerai  davantage.  Mon  Dieu  !  mon  cher  Gi- 

1  *  Allusion  à  Thieriot,  alors  amoureux  de  mademoiselle  Salle. 

(Clog.) 

2  *  Si  Linant  naquit  dès  1704,  comme  le  fait  entendre  le  Moréri 
de  1759,  il  avait  environ  vingt-huit  ans  en  1732;  il  n'en  avait  que 
vingt-quatre,  si  sa  naissance  ne  remonte  qu'à  1708,  comme  le  dit 
la  Biographie  universelle.  (Clog.) 

22. 
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deville,  que  ce  serait  une  vie  délicieuse  de  se  trou- 
ver logés  ensemble  trois  ou  quatre  gens  de  lettres, 
avec  des  talents  et  point  de  jalousie!  de  s'aimer, 
de  vivre  doucement ,  de  cultiver  son  art,  d'en  par- 
ler, de  s  éclairer  mutuellement!  Je  me  figure  que 
je  vivrai  un  jour  dans  ce  petit  paradis;  mais  je 
veux  que  vous  en  soyez  le  dieu.  En  attendant,  je 
vais  versifier  ma  tragédie,  et,  si  je  peins  l'amour 
comme  vous  me  faites  sentir  l'amitié,  l'ouvrage 
sera  bon.  Je  vous  embrasse  mille  fois.  V. 

LETTRE  GLU. 

A    M.    DE   FORMONT. 

Paris,  ce  29  mai  1782. 

Je  viens  de  mander  à  notre  cher  Cideville  com- 
bien je  suis  fâché  de  n'avoir  pu  faire  succéder 
l'abbé  Linant  à  Thieriot.  La  dame  du  logis  pré- 
tend que ,  puisqu'elle  m'a  pour  rien ,  elle  doit 
avoir  tout  gratis,  et  regarde  Thieriot  comme  quel- 
qu'un dont  elle  hérite  douze  cents  livres  de  rente 
viagère.  Elle  pense  que  tout  jeune  homme  à  qui 
elle  ferait  une  pension  la  quitterait  sur-le-champ 
pour  mademoiselle  Salie.  Je  suis  véritablement 
affligé  de  me  voir  inutile  à  l'abbé  Linant;  car  vous 
l'aimez,  et  il  fait  bien  des  vers.  J'ai  vu  un  autre 
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abbé1  qui  ne  le  vaut  pas  assurément,  et  qui  m'a 
montré  de  petits  vers  pour  madame  de  Formont. 
Vous  logerez  celui-là,  sil  vous  plaît:  pour  moi 
je  ne  m'en  charge  pas.  Je  ne  vous  renverrai  pas 
Eriphile  si  tôt  :  j'ai  tout  corrigé,  mais  je  veux  l'ou- 
blier, pour  la  revoir  ensuite  avec  des  yeux  frais. 
Il  ne  faut  pas  se  souvenir  de  son  ouvrage,  quand 
on  veut  le  bien  juger.  J'ai  cru  même  que  le  meil- 
leur moyen  d'oublier  la  tragédie  à'Eriphile  était 
d'en  faire  une  autre.  Tout  le  monde  me  reproche 
ici  que  je  ne  mets  point  d'amour  dans  mes  pièces. 
Ils  en  auront  cette  fois-ci,  je  vous  jure,  et  ce  ne 
sera  pas  de  la  galanterie.  Je  veux  qu'il  n'y  ait  rien 
de  si  turc,  de  si  chrétien,  de  si  amoureux,  de  si 
tendre,  de  si  furieux,  que  ce  que  je  versifie  à  pré- 
sent pour  leur  plaire.  J'ai  déjà  l'honneur  d'en 
avoir  fait  un  acte.  Ou  je  suis  fort  trompé,  ou  ce 
sera  la  pièce  la  plus  singulière  que  nous  ayons 
au  théâtre.  Les  noms  de  Montmorenci,  de  saint 
Louis,  de  Saladin,  de  Jésus,  et  de  Mahomet,  s'y 
trouveront.  On  y  parlera  de  la  Seine  et  du  Jour- 
dain, de  Paris  et  de  Jérusalem.  On  aimera,  on 
baptisera ,  on  tuera ,  et  je  vous  enverrai  l'esquisse 
dès  qu'elle  sera  brochée. 

1  *  Probablement  l'abbé  Jean-François  du  Resnel,  qui,  à  cette 
époque,  n'avait  traduit  que  Y  Essai  sur  la  critique  de  Pope.  Cette 
Correspondance  contient  quelques  lettres  à  du  Resnel,  notamment 
en  1 733  et  en  1734;  les  éditions  antérieures  à  la  nôtre  n'en  ren- 
ferment aucune.  (Clog.) 
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On  ma  parlé  hier  d'une  petite  pièce  bachique 
du  jeune  Bernard l,  poëte  et  homme  aimable.  Dès 
que  je  l'aurai ,  je  vous  l'enverrai.  Il  paraît  ici  des 
couplets  contre  tout  le  monde;  mais  ils  sont  assez, 
comme  presque  tous  les  hommes  d'aujourd'hui, 
malins  et  médiocres.  La  fureur  déjouer  la  comé- 
die par-tout  continue  toujours,  et  la  fureur  de  la 
jouer  très  mal  dure  toujours  aux  comédiens  fran- 
çais. Nous  attendons  l'opéra  des  cinq  ou  six  Sens2  : 
la  musique  est  de  Destouches  ;  les  paroles ,  de  Roi , 
qui  se  cache  de  peur  que  son  nom  ne  lui  nuise. 
Nous  aurons  aussi  les  Serments  indiscrets,  de  Ma- 
rivaux, où  j'espère  que  je  n'entendrai  rien.  Pour 
des  nouvelles  du  parlement  : 

« ea  cura  quietum 

«  Non  me  sollicitât....  » 

Virg.,  JEn.  iv,  379. 

Je  ne  connais  et  ne  veux  de  ma  vie  connaître 

que  les  belles-lettres ,  et  aimer  que  des  personnes 

comme  vous,  si,  par  bonheur,  il  s'en  rencontre. 

Adieu;  je  vous  suis  attaché  pour  toute  ma  vie. 

1  *  Pierre-Joseph  Bernard,  né  à  Grenoble  en  17 10,  baptisé  plus 
tard,  par  Voltaire,  du  surnom  de  gentil.  (Clog.) 

Les  Sens y  ballet  avec  prologue;  paroles  de  Roi,  musique  de 
Mouret.  (Clog.) 
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LETTRE  CLIII. 

A    M.    DE    FORMONT. 

A  Paris,  25  juin  1732. 

Grand  merci,  mon  cher  ami,  des  bons  conseils 
que  vous  me  donnez  sur  le  plan  dune  tragédie; 
mais  ils  sont  venus  trop  tard.  La  tragédie'  était 
faite.  Elle  ne  m'a  coûté  que  vingt-deux  jours.  Ja- 
mais je  n'ai  travaillé  avec  tant  de  vitesse.  Le  sujet 
m  entraînait,  et  la  pièce  se  fesait  toute  seule.  J'ai 
enfin  osé  traiter  l'amour,  mais  ce  n'est  pas  l'amour 
galant  et  français.  Mon  amoureux  n'est  pas  un 
jeune  abbé  à  la  toilette  dune  bégueule;  c'est  le 
plus  passionné,  le  plus  fier,  le  plus  tendre,  le  plus 
généreux,  le  plus  justement  jaloux,  le  plus  cruel, 
et  le  plus  malheureux  de  tous  les  hommes.  J'ai 
enfin  tâché  de  peindre  ce  que  j'avais  depuis  si 
long-temps  dans  la  tête,  les  mœurs  turques  oppo- 
sées aux  mœurs  chrétiennes,  et  de  joindre,  dans 
un  même  tableau  ,  ce  que  notre  religion  peut  avoir 
de  plus  imposant  et  même  de  plus  tendre,  avec 
ce  que  l'amour  a  de  plus  touchant  et  de  plus  fu- 

«  *  Zaïre.  Crébillon  travailla  pendant  environ  vingt  -  deux  ans  à 
son  Catilina;  mais,  durant  ce  temps-là  il  eut  à  peine  du  pain;  et 
Voltaire  était  bien  mieux  pourvu  que  lui,  sous  le  rapport  de  la  for- 
tune et  du  fténie.  (Cloc.  ) 
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rieux.  Je  fais  transcrire  à  présent  la  pièce;  dès  que 
j'en  aurai  un  exemplaire  au  net,  il  partira  pour 
Rouen,  et  ira  à  MM.  de  Formont  et  Gideville. 

A  peine  eus- je  achevé  le  dernier  vers  de  ma 
pièce  turco-chrétienne,  que  je  suis  revenu  à  Éri- 
phile,  comme  Perrin-Dandin  se  délassait  à  voir  des 
procès l .  Je  crois  avoir  trouvé  le  secret  de  répandre 
un  véritable  intérêt  sur  un  suj et  qui  semblait  n'être 
fcfit  que  pour  étonner.  J'en  retranche  absolument 
le  grand -prêtre.  Je  donne  plus  au  tragique  et 
moins  à  l'épique,  et  je  substitue,  autant  que  je 
peux,  le  vrai  au  merveilleux.  Je  conserve  pour- 
tant toujours  mon  ombre,  qui  n'en  fera  que  plus 
d'effet  lorsqu'elle  parlera  à  des  gens  pour  lesquels 
on  s'intéressera  davantage.  Voilà,  en  général,  quel 
est  mon  plan.  Je  me  sais  bon  gré  d'en  avoir  ar- 
rêté l'impression,  et  de  m'être  retenu  sur  le  bord 
du  précipice  dans  lequel  j'allais  tomber  comme 
un  sot. 

Adieu,  je  vous  aime  bien  tendrement,  mon  cher 
ami;  il  faudra  que  vous  reveniez  ici,  ou  que  je  re- 
tourne à  Rouen,  car  je  ne  peux  plus  me  passer  de 
vous  voir. 

Allons  nous  délasser  à  voir  d'autres  procès. 
Les  Plaideurs,  act.  III,  se.  iv. 

(L.  D.  B.) 
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LETTRE  CLIV. 

A    M.    DE    CIDEVILLE. 

27  juin  1732. 

Un  homme  qui  vient  d'achever  une  tragédie 
nouvelle  n'a  pas  le  temps  d'écrire  de  longues 
lettres,  mon  aimable  Cideville;  mais  chaque  scène 
de  la  pièce  était  une  lettre  que  je  vous  écrivais,  et 
je  me  disais  toujours  :  mon  tendre  et  sensible  ami 
approuvera-t-il  cette  situation  ou  ce  sentiment? 
lui  ferai-je  verser  des  larmes?  Enfin,  après  avoir 
écrit  rapidement  mon  ouvrage,  afin  de  vous  l'en- 
voyer plus  tôt,  je  l'ai  lu  aux  comédiens.  J'ai  mené 
avec  moi  le  jeune  Linant,  qui,  je  crois,  vous  en 
a  rendu  compte.  Je  serais  bien  aise  de  savoir  ce 
qu'en  pense  un  cœur  aussi  neuf  et  un  esprit  aussi 
juste  que  le  sien.  J'ai  fait  d'ailleurs  ce  que  j'ai  pu 
pour  lui  rendre  service.  Je  ne  sais  si  je  serai  assez 
heureux  pour  le  placer,  mais  il  est  sûr  que  je  l'en- 
vierai à  quiconque  le  possédera.  Madame  de  Fon- 
taines-Martel a  été  assez  abandonnée  de  Dieu  '  pour 
n'en  vouloir  pas.  Si  j'avais  une  maison  à  moi  il 

*  Ce  fut,  au  contraire,  Voltaire  qui  fut  abandonné  de  Dieu, 
quand  il  eut  la  charité  de  prendre  chez  lui  Linant.  Voyez,  entre 
autres,  quelques  lettres  d'octobre  et  de  novembre  1733,  à  Cide- 
ville. (Clog.) 
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en  serait  bientôt  le  maître.  Il  me  paraît  digne  de 
toute  la  fortune  qu'il  n'a  pas.  Mais,  si  les  mœurs 
aimables,  l'esprit,  et  les  talents,  peuvent  conduire 
à  la  fortune,  il  faudra  bien  qu'il  en  fasse  une.  ïl 
vous  aime  de  tout  son  cœur;  nous  parlons  de  vous 
quand  nous  nous  rencontrons.  Nous  souhaitons 
de  passer  notre  vie  avec  vous  à  Paris.  Que  dites- 
vous  de  nos  conseillers  de  la  cohue  des  enquêtes*, 
qui  ont  fait  vœu  de  n'aller  ni  aux  spectacles  ni  aux 
Tuileries ,  jusqu'à  ce  que  le  roi  leur  rende  les  ap- 
pels comme  d'abus?  Qu'a  donc  de  commun  la  co- 
médie avec  celle  du  jansénisme?  Mais,  Dieu  merci, 
tout  cela  va  s'accommoder,  et  je  me  flatte  d'avoir 
un  nombre  honnête  de  conseillers  au  parlement, 
à  la  première  représentation  de  ma  tragédie  turco- 
chrétienne. 

Adieu,  mon  cher  ami;  je  retourne  à  Érip/dle 
dans  le  moment;  je  vous  écrirai  de  longues  lettres 
quand  je  ne  ferai  plus  de  tragédies.  V. 

LETTRE  GLV. 

A   M.    DE    CIDEVILLE. 

A  Paris,  le  10  juillet  1732. 

Oui ,  je  vais ,  mon  cher  Cideville , 
Vous  envoyer  incessamment 

Expression  du  cardinal  de  Retz. 
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La  pièce  où  j'unis  hardiment 

Et  l'Alcoi  an  et  l'Évangile , 

Et  justaucorps  et  doliman , 

Et  la  babouche  et  le  bas  blanc , 

Et  le  plumet  et  le  turban  , 

Comme  votre  muse  facile 

Me  l'a  dit  très  élégamment. 

Vous  y  verrez  assurément 

Des  airs  français,  du  sentiment, 

Avec  la  fierté  de  l'Asie. 

Vous  concilierez  aisément 

Les  discours  de  notre  patrie 

Avec  les  mœurs  d'un  Ottoman  ; 

Car  vous  avez  (et  dans  la  vie 

C'est  sans  doute  un  grand  agrément) 

D'un  chrétien  la  galanterie  , 

Et  la  vigueur  d'un  musulman, 

Mon  Dieu,  mon  cher  Cideville,  que  vous  écri- 
vez bien,  et  que  j'ai  de  plaisir  à  recevoir  de  vos 
lettres!  Je  m'attirerais  ce  plaisir-là  plus  souvent; 
mais  comment  trouver  un  instant,  au  milieu  des 
maladies,  des  affaires,  et  des  comédiens,  gens  plus 
difficiles  à  mener  que  mes  Turcs?  L'abbé  Linant 
va  faire  une  tragédie '. 

«  Macte  animo ,  generose  puer,  sic  itur  ad  astra.  » 

Virg.  ,  Mn. ,  ix,  64 1. 

Pendant  ce  temps-là  on  joue  les  cinq  Sens  à  l'o- 
péra, à  la  comédie  française,  à  l'italienne,  et  à  la 

Elle  était  intitulée  Sabinus;  Linant  ne  l'acheva  pas.  (Clog) 


348  CORRESPONDANCE. 

Foire.  On  ne  saurait  trop  parler  de  ces  messieurs- 
là,  à  qui  vous  avez  plus  d'obligation  qu'un  autre. 
Les  miens  sont  plus  faibles  que  jamais,  et  il  ne 
me  reste  que  du  sentiment. 

Vous  savez  que  le  parlement  de  Paris  vient  de 
finir  sa  comédie1  et  de  reprendre  ses  séances. 
Voilà,  mon  cber  ami,  toutes  les  nouvelles  des 
spectacles. 

J'ai  reçu,  par  la  poste  de  Hollande,  un  exem- 
plaire de  la  nouvelle  édition  de  mes  ouvrages;  il 
y  a  bien  des  fautes.  Ces  messieurs  ont  affecté  sur- 
tout, quand  ils  ont  vu  deux  leçons  dans  quelque 
passage,  d'imprimer  la  plus  dangereuse  et  la  plus 
brûlable.  J'empêcherai  qu'il  n'en  entre  en  France, 
et  je  prierai  Jore  de  mettre  quelques  cartons  aux 
exemplaires  qu'il  a  chez  lui. 

Adieu.  Formont  ne  m'écrit  point.  Je  vous  em- 
brasse, et  lui  aussi,  de  tout  mon  cœur. 

1  *  Le  parlement,  de  Paris  ne  fut  pas  le  seul  à  donner  la  comédie, 
en  1732  ;  Jacques  Forbin-Janson,  évêque  d'Arles,  y  contribua  beau- 
coup aussi,  en  publiant  un  mandement,  avec  une  chanson,  contre 
le  parlement.  Voyez  Histoire  du  Parlement,  chap.  lxiv.  (Clog.)] 
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LETTRE  GLVI. 

A    M.    DE   FORMONT. 

Paris,  juillet  1782. 

Je  ne  comptais  vous  écrire ,  mon  cher  ami  , 

9 

qu'en  vous  envoyant  Eriphile  et  Zaïre.  J'espère 
que  vous  les  aurez  incessamment.  En  attendant, 
il  faut  que  je  me  disculpe  un  peu  sur  l'édition x 
de  mes  œuvres,  soi-disant  complètes,  qui  vient 
de  paraître  en  Hollande.  Je  n'ai  pu  me  dispenser 
de  fournir  quelques  corrections  et  quelques  chan- 
gements au  libraire  qui  avait  déjà  mes  ouvrages, 
et  qui  les  imprimait,  malgré  moi,  sur  les  copies 
défectueuses  qui  étaient  entre  ses  mains.  Mais, 
ne  sachant  pas  précisément  quelles  pièces  fugi- 
tives il  avait  de  moi,  je  n'ai  pu  les  corriger  toutes. 
Non  seulement  je  ne  réponds  point  de  l'édition, 
mais  j'empêcherai  qu'elle  n'entre  en  France.  Nous 
en  aurons  bientôt  une  corrigée  avec  plus  de  soin 
et  plus  complète.  Je  doute  que ,  dans  cette  édition 
que  je  médite,  je  change  beaucoup  de  choses  dans 
l'épître  à  M.  de  La  Faie2.  Il  est  vrai  que  j'y  parle 
un  peu  durement  de  Rousseau:  mais  lui  ai-je  fait 
tant  d'injustice?  n'ai-je  pas  loué  la  plupart  de  ses 

'*  Voyez  plus  haut,  la  note  '  *  de  la  lettre  cxxxi.  (Clog.  ) 
'  *  C'est  la  lettre  xxm.  (Clog.  ) 
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épigrammes  et  de  ses  psaumes?  J'ai  seulement  ou- 
blié les  odes;  mais  c'est,  je  crois,  une  faute  du  li- 
braire; j'ai  rendu  justice  à  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans 
ses  épîtres,  et  j'ai  dit  mon  sentiment  librement 
sur  tous  ses  ouvrages,  en  général.  Serez-vous  donc 
d'un  autre  avis  que  moi,  quand  je  vous  dirai  que, 
dans  tous  ses  ouvrages  raisonnes,  il  n'y  a  nulle 
raison;  qu'il  n'a  jamais  un  dessein  fixe,  et  qu'il 
prouve  toujours  mal  ce  qu'il  veut  prouver?  Dans 
ses  Allégories,  sur-tout  dans  les  nouvelles,  a-t-il 
la  moindre  étincelle  d'imagination  ;  et  ne  raméne- 
t-il  pas  perpétuellement  sur  la  scène,  en  vers  sou- 
vent forcés,  la  description  de  l'âge  d'or  et  de  l'âge 
de  fer,  et  les  vices  masqués  en  vertus ,  que  M.  Des- 
préaux avait  introduits  auparavant  en  vers  cou- 
lants et  naturels?  Pour  la  personne  de  Rousseau, 
je  ne  lui  dois  aucuns  égards;  je  n'ai  seulement 
qu'à  le  remercier  d'avoir  fait  contre  moi  une  épi- 
gramme  si  mauvaise  qu'elle  est  inconnue,  quoique 
imprimée. 

Le  petit  abbé  Linant  va  faire  une  tragédie  :  je 
l'y  ai  encouragé.  C'est  envoyer  un  homme  à  la 
tranchée;  mais  c'est  un  cadet  qui  a  besoin  de  faire 
fortune,  et  de  tout  risquer  pour  cela.  M.  de  Nesle 
m'avait  promis  de  le  prendre  ;  mais  il  ne  lui  donne 
encore  qu'à  dîner.  La  première  année  sera  peut- 
être  rude  à  passer  pour  ce  pauvre  Linant.  Heu- 
reusement il  me  paraît  sage  et  d'une  vertu  douce. 
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Avec  cela  il  est  impossible  qu'il  ne  perce  pas  à  la 
longue.  Adieu.  Quand  reviendrai-je  à  Rouen,  et 
quand  reviendrez- vous  à  Paris? 

LETTRE  CLVIL 

A   M.    DE   CIDEVILLE. 

Ce  3  auguste  iy32. 

Mon  cher  Gideville,  votre  ami  M.  de  Lézeau 
part  avec  Zaïre  et  Ériplùle,  il  n'a  qu'un  moment 
ni  moi  non  plus;  je  vous  demande  en  grâce,  tan- 
dis que  M.  de  Formont  lira  une  des  deux  pièces, 
de  lire  l'autre,  et  de  me  les  renvoyer  toutes  deux 
dans  un  paquet,  par  le  coche,  dès  que  vous  les 
aurez  lues.  Je  soupçonne  M.  de  Tressan  d'être 
avec  vous;  mais  je  vous  prie  de  ne  pas  me  ren- 
voyer le  paquet  moins  vite.  J'ai  bien  peur  que 
vous  n'ayez  pas  le  plaisir  de  la  nouveauté ,  à  la  lec- 
ture de  Zaïre;  vous  savez  déjà  de  quoi  il  est  ques- 
tion; peut-être  Eripliile  vous  paraîtra-t-elle  plus 
nouvelle  par  les  changements.  Mandez -moi,  je 
vous  en  prie,  ce  que  vous  pensez  de  tout  cela,  et 
à  qui  vous  donnez  la  préférence  des  païens,  des 
Turcs,  et  des  chrétiens.  J'oubliais  de  vous  dire 
que  j'ai  lu  quatre  actes  de  Zaïre  à  madame  de  La 
Rivauclaie,  et  que  ses  beaux  yeux  ont  pleuré  ;  après 
son  suffrage  il  n'y  a  que  le  vôtre  et  celui  de  M.  de 
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Formont  qui  puissent  me  donner  de  la  vanité. 
Adieu;  je  vous  embrasse  bien  tendrement.  Mille 
compliments  à  M.  du  Bourg-Theroulde.  Si  vous 
voulez  qu'il  lise  la  pièce,  j'en  serai  charmé,  mais 
renvoyez-moi  cela  au  plus  vite.  V. 

LETTRE  GLV1IÏ. 

A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN  «. 

Le  3  auguste. 

Tressan ,  l'un  des  grands  favoris 
Du  dieu  qui  fait  qu'on  est  aimable, 
Du  fond  des  jardins  de  Cypris , 
Sans  peine,  et  par  la  main  des  Ris , 
Vous  cueillez  ce  laurier  durable 
Qu'à  peine  un  auteur  misérable , 
A  son  dur  travail  attaché, 
Sur  le  haut  du  Pinde  perché , 
Arrache  en  se  donnant  au  diable. 
Vous  rendez  les  amants  jaloux; 
Les  auteurs  vont  être  en  alarmes, 
Car  vos  vers  se  sentent  des  charmes 
Que  l'amour  a  versés  sur  vous. 

**  Cette  lettre,  inédite  jusqu'à  présent  (1828),  est  la  réponse  à 
une  lettre  en  vers,  adressée  sans  signature,  avec  la. date  de  Rouen, 
à  Voltaire,  par  Louis-Elisabeth  de  la  Vergne,  comte  de  Tressan, 
né  au  Mans  en  1705,  reçu  à  l'Académie  française  en  1781,  en  cor- 
respondance avec  Voltaire  pendant  près  d'un  demi -siècle,  et  mort 
!e  3i  octobre  iy83.  C'est  lui  qui  est  nommé  dans  la  lettre  précé- 
dente, et  dans  plusieurs  autres,  de  1732  et  de  1733. 

(Clog.) 
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Tressant,  comment  pouvez-vous  faire 
Pour  mener  si  facilement 
Les  neuf  pucelles  dans  Cythère, 
Et  leur  donner  votre  enjouement? 
Ah!  prêtez-moi  votre  art  charmant; 
Prêtez-moi  votre  voix  légère. 
Mais  ce  n'est  pas  petite  affaire 
De  prétendre  vous  imiter  ; 
Je  ne  suis  fait  que  pour  chanter, 
Et  les  dieux  vous  ont  fait  pour  plaire. 
Je  vous  reconnais  à  ce  ton 
Si  doux,  si  tendre,  si  facile. 
En  vain  vous  cachez  votre  nom , 
Enfant  d'Amour  et  d'Apollon , 
On  vous  devine  à  votre  style. 

Revenez  vite  faire  un  enfant  à  toute  autre  qu'à 
la  mère  de  Septimus.  Si  vous  êtes  actuellement 
avec  messieurs  de  Gide  ville  et  de  Formont,  je  vous 
en  fais  à  tous  trois  mon  compliment,  et  je  vous 
porte  envie  à  tous  trois. 

LETTRE  GLIX. 

A    M.    DE    CIDEVILLE. 

Samedi,  9  d';mgn.src  1  j.'î  >. 

Messieurs  Formont  et  Cideville , 
De  grâce  pardonnez  au  style 
Qui  ma  Zaïre  harhouilla, 
Lorsquétant  en  sale  cornette 
A  la  hâte  on  vous  l'envoya 
Avant  d'avoir  fait  sa  toilette. 

COnRESPOWDAÎS'CE.  T.    !.  a3 
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J  étais  si  pressé,  messieurs  mes  juges,  quand  je 
fis  le  paquet,  que  je  vous  envoyai  une  leçon  de  Zaïre 
qui  n'est  pas  tout-à-fait  la  bonne.  Mais  figurez- 
vous  que  la  dernière  scène  du  troisième  acte,  et  la 
dernière  du  quatrième,  entre  Orosmane  et  Zaïre, 
sont  comme  il  faut;  imaginez-vous  qu'Orosmane 
n'a  plus  le  billet  entre  les  mains,  et  la  déjà  fait 
donner  à  un  esclave,  quand  il  se  trouve  avec  Zaïre 
à  qui  il  a  toujours  envie  de  tout  montrer.  Croyez 
qu'il  y  a  bien  des  vers  corrigés,  et  que,  si  je  ne- 
tais  pas  aussi  pressé  que  je  le  suis,  vous  auriez  de 
moi  des  lettres  de  dix  pages.  V. 

LETTRE  GLX 

A   M.    DE   CI  DE  VILLE. 

•?.  I  auguste. 

• 

Je  reçois,  dans  l'instant,  votre  lettre,  mon  cher 
Gideville  ;  mille  remerciements,  mille  tend  res  com- 
pliments à  Formont  et  à  nos  amis. 

Je  n'ai  qu'un  instant  pour  corriger  des  vers  de 
Zaïre,  pour  vous  assurer  que  je  vous  aime,  et  pour 
vous  redemander  Zaïre  par  le  coche.  Y. 
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LETTRE  GLXI. 

A    M.    DE    CIDEVILLE. 

2  5  d'auguste. 

Mes  chers  et  aimables  critiques ,  je  voudrais  que 
vous  pussiez  être  témoins  du  succès  de  Zaïre;  vous 
verriez  que  vos  avis  ne  mont  pas  été  inutiles,  et 
qu'il  y  en  a  peu  dont  je  n'aie  profité.  Souffrez, 
mon  cher  Gideville ,  que  je  me  livre  avec  vous  en 
liberté  au  plaisir  de  voir  réussir  ce  que  vous  avez 
approuvé.  Ma  satisfaction  s'augmente  en  vous  la 
communiquant.  Jamais  pièce  ne  fut  si  bien  jouée 
que  Zaïre,  à  la  quatrième  représentation.  Je  vous 
souhaitais  bien  là  :  vous  auriez  vu  que  le  public 
ne  hait  pas  votre  ami.  Je  parus  dans  une  loge,  et 
tout  le  parterre  me  battit  des  mains.  Je  rougis- 
sais, je  me  cachais,  mais  je  serais  un  fripon  si  je 
ne  vous  avouais  pas  que  j'étais  sensiblement  tou- 
ché. Il  est  doux  de  n'être  pas  honni  dans  son  pays  ; 
je  suis  sûr  que  vous  m'en  aimerez  davantage.  Mais, 
messieurs,  renvoyez-moi  donc  Eriphile,  dont  je 
ne  peux  me  passer,  et  qu'on  va  jouer  à  Fontaine- 
bleau. Mon  Dieu,  ce  que  c'est  que  de  choisir  un 
sujet  intéressant!  Eriphile  est  bien  mieux  écrite 
que  Zaïre;  mais  tous  les  ornements,  tout  l'esprit, 
et  toute  la  force  de  la  poésie,  ne  valent  pas,  à  ce 

23, 
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qu'on  dit,  un  trait  de  sentiment.  Renvoyez-moi 
cependant  mon  paquet  par  le  coche.  J'en  ai  un 
besoin  extrême;  mais  j'ai  encore  plus  besoin  de 
vos  avis.  Adieu,  mes  chers  Cideville  et  Formont. 

«  Quod  si  me  tragicis  vatibus  insères, 
«  Sublimi  feriam  sidéra  vertice.  » 

Hor.,  lib.  I,  od.  i,  v.  36. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  passer  chez  Jore, 
et  de  vouloir  bien  le  presser  un  peu  de  m'envoyer 
les  exemplaires  de  ledition  de  Hollande.  Adieu; 
je  vous  embrasse  bien  tendrement. 

LETTRE  GLXII. 

A    M.    DE    CIDEVILLE. 

26  auguste. 

J'ai  reçu  l'aînée  '  et  la  cadette,  avec  une  lettre 
qui  vaut  mieux  que  touts  ma  famille.  Dites  à  votre 
ami  Formont  que,  si  j'étais  venu  à  Rouen  inco- 
gnito, je  n'aurais  jamais  pu  me  tenir  de  le  voir. 

J'avais  oublié  de  vous  dire  que  j'ai  parlé  de 
vous,  mon  cher  Cideville,  deux  bonnes  heures, 
au  clair  de  la  lune,  avec  madame  de  la  Rivaudaie, 
dans  ce  même  jardin  où  M.  de  Formont  m'a  vu 
si  impitoyablement,  sans  me  parler.  Je  suis  bien 

1  *  Eriphile 9  composée  avant  Zaïre,  et-  par  conséquent,  son 
aînée.  (Cï.or..) 
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aise  que  madame  de  la  Rivaudaie  ne  m'ait  pas 
traité  de  même;  elle  m'a  paru  digne  d'avoir  un 
ami  comme  vous,  si  on  peut  n'être  que  son  ami. 

Bien  des  compliments,  je  vous  en  prie,  à  MM.  do 
Formont  et  de  Brévedent  *'.  V. 

LETTRE  GLXIIL 

A  M.  DE  C1DEVILLE. 

Le  3  de  septembre  1  j3>. 

Je  suis  pénétré,  mon  cher  Gideville,  des  peines 
dont  vous  me  faîtes  l'amitié  de  me  parler;  c'est  la 
preuve  la  plus  sensible  que  vous  m'aimez.  Vous 
êtes  sûr  de  mon  cœur;  vous  savez  combien  je  m'in- 
téresse à  vous.  Pourquoi  faut- il  qu'un  homme 
aussi  sage  et  aussi  aimable  que  vous  soit  mal- 
heureux? Que  serai~je  donc,  moi  qui  ai  passé 
toute  ma  vie  à  faire  des  folies?  Quand  j'ai  été  mal- 
heureux, je  n'ai  eu  que  ce  que  je  méritais,  mais 
quand  vous  Têtes,  c'est  une  balourdise  de  la  Pro- 
vidence. J'ai  eu  la  sottise  de  perdre  douze  mille 
francs,  au  biribi,  chez  madame  de* Fontaines- 
Martel;  je  parie  que  vous  n'en  avez  pas  tant  fait. 
Je  voudrais  bien  que  vous  eussiez  été  à  portée  de 

Ami  de  Cideville,   et   allre  aux   familles  de  Bernières   et  <!it 
Bourg -Tlieroulde;  Voîiaire  le  nomme  &aus  plusieurs  lettres. 

(<:..o;,) 
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les  perdre;  j'en  donnerais  le  double  pour  vous  voir 
à  Paris. 

Ah  !  quittez  pour  la  liberté 
Sacs,  bonnet,  épice,  et  soutane, 
Et  le  palais  de  la  chicane 
Pour  celui  de  la  volupté. 

M.  de  Formont  m'a  écrit  une  lettre  charmante. 
Je  ne  lui  ai  pas  encore  fait  de  réponse;  je  ne  sais 
où  le  prendre.  Je  vous  en  prie,  mon  cher  ami, 
quand  vous  verrez  Jore,  dites-lui  qu'il  m'envoie 
dans  un  paquet,  par  le  coche,  quatre  Henriades 
en  grand,  et  quatre  en  petit,  de  l'édition  de  Hol- 
lande. Je  les  recevrai  comme  j'ai  reçu  Eriphile  et 
Zaïre,  sans  aucune  difficulté. 

Adieu;  je  vous  embrasse  bien  tendrement.  V. 

LETTRE  GLXIV. 

A  M.  DE  FORMONT. 

Le septembre. 

Je  viens  d'apprendre,  par  notre  cher  Gideville, 
qui  part  de  Rouen,  que  vous  y  revenez.  Je  ne  sa- 
vais où  vous  prendre  pour  vous  remercier,  mon 
cher  ami,  mon  juge  éclairé,  de  la  lettre  obligeante 
que  vous  m'avez  écrite  de  Gailîon.  Je  suis  bien 
fâché  que  vous  n'ayez  vu  que  la  première  repré- 
sentation de  Zaïre.  Les  acteurs  jouaient  mal,  le 
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parterre  était  tumultueux,  et  j'avais  laissé  dans  la 
pièce  quelques  endroits  négligés  qui  furent  rele- 
vés avec  un  tel  acharnement',  que  tout  l'intérêt 
était  détruit.  Petit  à  petit  j'ai  ôté  ces  défauts,  et  le 
public  s'est  raccoutumé  à  moi.  Zaïre  ne  s'éloigne 
pas  du  succès  d'Inès  de  Castro;  mais  cela  même  me 
tait  trembler.  J'ai  bien  peur  de  devoir  aux  grands 
yeux  noirs  de  mademoiselle  Gaussin,  au  jeu  des 
acteurs,  et  au  mélange  nouveau  des  plumets  et 
des  turbans",  ce  qu'un  autre  croirait  devoir  à  son 
mérite.  Je  vais  retravailler  la  pièce  comme  si  elle 
était  tombée.  Je  sais  que  le  public,  qui  est  quel- 
quefois indulgent  au  théâtre,  par  caprice,  est  sé- 
vère à  la  lecture,  par  raison.  Il  ne  demande  pas 
mieux  qu'à  se  dédire,  et  à  siffler  ce  qu'il  a  ap- 
plaudi. Il  faut  le  forcer  à  être  content.  Que  de  tra- 
vaux et  de  peines  pour  cette  fumée  de  vaine  gloire  ! 
Cependant  que  ferions-nous,  sans  cette  chimère? 
elle  est  nécessaire  à  lame  comme  la  nourriture 
l'est  au  corps.  Je#  veux  refondre  Eriphile  et  la  Mort 
de  César,  le  tout  pour  cette  fumée.  En  attendant, 
je  suis  obligé  de  travailler  à  des  additions  que 
je  prépare  pour  une  édition  de  Hollande  de 
Charles  XII.  Il  a  fallu  s'abaisser  à  répondre  à  une 
misérable  critique 2  faite  par  la  Mottraie.  L'homme 

1  *  Voltaire  dit  même,  dans  le  Commentaire  historûf  u9fft\ae  Zone 
fut  sur  le  point  d'être  siffléc.  (Clog.) 

Les  Remarques  historiques  et  critiques  sur  l'Histoire  de  Char- 
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ne  méritait  pas  de  réponse;  mais,  toutes  les  fois 
qu'il  s'agit  de  la  vérité,  et  de  ne  pas  tromper  le 
public,  les  plus  misérables  adversaires  ne  doivent 
pas  être  négligés.  Quand  je  me  serai  dépêtré  de 
ce  travail  ingrat,  j'achèverai  ces  Lettres  anglaises1 
que  vous  connaissez;  ce  sera  tout  au  plus  le  tra- 
vail d'un  mois;  après  quoi  il  faudra  bien  revenir 
au  théâtre,  et  finir  enfin  par  l'histoire  du  Siècle 
de  Louis  XIV.  Voilà,  mon  cher  Formont,  tout  le 
plan  de  ma  vie.  Je  la  regarderai  comme  très  heu- 
reuse, si  je  peux  en  passer  une  partie  avec  vous. 
Vous  m'aplaniriez  les  difficultés  de  mes  travaux, 
vous  m'encourageriez ,  vous  m'en  assureriez  le 
succès,  et  il  m'en  serait  cent  fois  plus  précieux. 
Que  j'aime  bien  mieux  laisser  aller  dorénavant 
ma  vie  dans  cette  tranquillité  douce  et  occupée 
que  si  j'avais  eu  le  malheur  d'être  conseiller  au 
parlement!  Tout  ce  que  je  vois  me  confirme  dans 
lidée  où  j'ai  toujours  été  de  n'être  jamais  d'aucun 
corps,  de  ne  tenir  à  rien  qu'à  majiberté  et  à  mes 
amis.  Il  me  semble  que  vous  ne  désapprouvez  pas 

les  XII ',  par  Aubri  de  la  Mottraio,  que  Voltaire  avait  connu,  à 
Paris,  vers  la  fin  de  1728,  se  trouvent,  avec  les  réponses  de  Vol- 
taire, dans  une  édition  de  Y  Histoire  de  Charles  XII;  IJ33,  2  vol. 
pet.  in-8°.  (Clog.) 

1  *  Ou  Lettres  sur  les  Anglais.  Voyez  Mélanges  historiques ,  t.  I, 
et  la  pagfwx  de  la  Notice  qui  précède  le  même  volume.  Il  en  est 


;>e 


uicoup  anestion  flans  la  correspondance  de  1733  et  de  1734 

(Clog.) 
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trop  ce  système,  et  qu'il  ne  faudra  pas  prêcher 
long-temps  Gideville,  pour  le  lui  faire  embrasser, 
dans  l'occasion.  Il  vient  de  m'écrire,  mais  il  me 
mande  qu  il  va  à  la  campagne,  et  je  ne  sais  où  lui 
adresser  ma  réponse.  Aimez-moi  toujours,  mon 
cher  Formont,  et  que  votre  philosophie  nourrisse 
la  mienne  des  plaisirs  de  l'amitié. 

LETTRE  CLXV. 

A  MADEMOISELLE  DE  LUBERT', 

A.   TOUfiS. 


A  Fontainebleau,  ce  29  octobre  1  j'5j.. 

Muse  et  Grâce,  madame  de  Fontaines-Martel 
m'a  envoyé  votre  lettre,  pour  me  servir  de  conso- 

1  *  Marie-Madeléne  de  Lubert,  dont  le  père  était  alors  exilé  à 
Tours,  et  à  laquelle  j'ai  consacré  une  assez  longue  note,  dans  l'é- 
dition de  M.  Renouai  d,  parceque  ia  Biographie  universelle  ne  parle 
|*as  de  cette  femme  de  lettres,  naquit  à  Paris,  rue  de  Cléri,  le  17  dé- 
cembre 1702.  Voltaire,  qui  la  baptisa 

Du  beau  surnom  de  Muse  et  Grâce, 

cite  son  père,  tome  XXXVI,  page  3o4>  Elle  élait  liée  avec  les 
plus  aimables  mondains  de  son  temps;  elle  aimait  les  plaisirs  et 
jouait  parfaitement  3a  comédie.  Long-temps  belle  et.  toujours  ai- 
mable, elle  finit  par  devenir  dévote,  mais  de  cette  dévotion  qui, 
comme  celle  de  Cideville,  ne  l'empêchait  pas  de  relire  Voltaire,  et, 
sur-tojtf ,  les  vers  galants  composés  pour  elle.  Mademoiselle  de  Lu- 
l>eii  offrait  beaucoup  plus  connue?,  si  les  quinze  ou  seize  ouvrages 
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lation,  dans  l'exil  où  je  suis  à  Fontainebleau.  Je 
vois  que  vous  êtes  instruite  des  tracasseries  que 
j'y  ai  eues  avec  mon  parlement,  et  de  la  com- 
bustion où  toute  la  cour  a  été,  pendant  trois  ou 
quatre  jours,  au  sujet  d'une  mauvaise  comédie 
que  j'ai  empêché  d'être  représentée.  J'ai  eu  un 
crédit  étonnant  en  fait  de  bagatelles,  et  j'ai  rem- 
porté des  victoires  signalées  sur  des  choses  où  il 
ne  s'agissait  de  rien  du  tout.  Il  s'est  formé  deux 
partis;  l'un  de  la  reine  et  dos  dames  du  palais,  et 
l'autre  des  princesses  et  de  leurs  adhérents.  La 
reine  a  été  victorieuse,  et  j'ai  fait  la  paix  avec  les 
princesses.  Il  n'en  a  coûté,  pour  cette  importante 
affaire,  que  quelques  petits  vers  médiocres,  mais 
qui  ont  été  trouvés  fort  bons  par  celles  à  qui  ils 
étaient  adressés;  car  il  n'y  a  point  de  déesse  dont 
le  nez  ne  soit  réjoui  de  l'odeur  de  l'encens.  Que 
j'aurais  de  plaisir  à  en  brûler  pour  vous,  Muse  et 
Grâce!  mais  il  faut  vous  le  déguiser  trop  adroite- 
ment; il  faut  vous  cacher  presque  tout  ce  qu'on 
pense. 

Je  n  ose  dans  mes  vers  parler  de  vos  beautés 
Que  sous  le  voile  du  mystère. 

dont  elle  est  l'auteur  n'avaient  para  sous  le  voile  de  l'anonyme. 
M.  Barbier  en  donne  la  nomenclature,  dans  la  deuxième  édition  de 
son  Dictionnaire.  Elle  est  morte,  munie  des  sacrements ,  à  Argen- 
(;iu,  le  20  auguste  178^,  chez  son  frère,  le  baron  de  Lubert  :  elle 
fui  enterrée  à  l'entrée  même  du  cimetière,  où  l'on  ne  peut  péné 
trer  sans  fouler  aux  pieds  la  tombe  de  Muse  et  Grâce.  (C 


peut  ju 

à-o.:.') 
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Quoi!  sans  art  je  ne  puis  vous  plaire, 
Lorsque  sans  lui  vous  m'enchantez? 

Non ,  Muse  et  Grâce,  il  faut  que  vous  vous  accou- 
tumiez à  vous  entendre  dire  naïvement  qu'il  n'y  a 
rien  dans  le  monde  de  plus  aimable  que  vous,  et 
qu'on  voudrait  passer  sa  vie  à  vous  voir  et  à  vous 
entendre.  Il  faut  que  vous  raccommodiez  le  par- 
lement avec  la  cour,  afin  que  vous  puissiez  ve- 
nir souper  très  fréquemment  chez  madame  de 
Fontaines-Martel;  car,  si  vous  restez  à  Tours  seu- 
lement encore  quinze  jours,  il  y  aura  assurément 
une  députation  du  Parnasse  pour  venir  vous  cher- 
cher. Elle  sera  composée  de  ceux  qui  font  des  vers , 
de  ceux  qui  les  récitent,  de  ceux  qui  les  notent,  de 
ceux  qui  les  chautent,  de  ceux  qui  s'y  connaissent. 
Il  faudra  que  tout  cela  vienne  vous  enlever  de 
Tours,  ou  s'y  établir  avec  vous.  Je  me  mêlerai 
parmi  messieurs  les  députés,  et  je  vous  dirai  : 

Un  parlement  n'est  nécessaire 
Que  pour  tout  maudit  chicaneur  ; 
Mais  les  gens  d'esprit  et  d'honneur 
Font  du  plaisir  leur  seule  affaire. 
Plaignez  leur  destin  rigoureux  : 
Six  semaines  de  votre  absence 
Les  ont  tous  rendus  malheureux  ; 
Rendez- vous  à  leur  remontrance, 
Et  revenez  vivre  avec  eux  ; 
Tout  en  ira  bien  mieux  en  Fiance. 

Permettez-moi  d'assurer  M.  le  président  de  Lu- 
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bert  de  mes  respects,  et  daignez  m'honoier  de 
votre  souvenir. 

LETTRE  CLXVI. 

•   A    M.    DE    MAUPERTUIS1. 

Etant  à  la  cour,  monsieur,  sans  être  courtisan, 
et  lisant  des  livres  de  philosophie,  sans  être  phi- 
losophe, j'ai  recours  à  vous  dans  mes  doutes,  bien 
lâché  de  ne  pouvoir  jouir  du  plaisir  de  vous  con- 
sulter de  vive  voix.  1.1  s'agit  du  grand  principe 
de  l'attraction  de  M.  Newton.  A  qui  puis-je  mieux 
m'aclresser  qu'à  vous,  monsieur,  qui  l'entendez  si 
bien,  qui  travaillez  vous-même  sur  sa  philoso- 
phie, et  qui  êtes  si  capable  d'en  confirmer  la  vé- 
rité, ou  d'en  démontrer  Je  faux? 

*  *  Pierre-Louis  Moreau  de  Maupertuis,  né  à  Saint-Malo,  en  1698, 
non  le  17  juillet,  comme  le  dit  la  Biographie  universelle,  mais  le 
28  septembre ,  selon  de  Lalande  (Bibliographie  astronomique},  el 
selon  l'épitaphe  latine  que  Jean  Bernoulii  (mort  en  1790)  mit  sur 
sa  tombe,  à  la  fin  de  juillet  1759.  dans  l'église  de  la  commune  de 
Dornach,  sur  la  rive  droite  de  la  Birse,  à  deux  Heues  de  Râle.  J'aj 
pris  copie  de  cette  épitaphe,  le  8  septembre  ï8s5,  sur  les  lieux 
mêmes;  mais  elle  est  trop  longue  pour  entrer  dans  une  simple  note. 
Maupertuis,  homme  savant  et  spirituel,  mais  le  plus  orgueilleux 
des  contemporains  de  Voltaire,  y  compris  Le  Franc  de  Pompignan, 
y  est  qualifié  de  vir  illustris  génère,  ingenio  summus,  diqnitate  am- 
jdissimus.  (Clog.) 
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Je  vous  envoie  un  petit  mémoire  que  j'avais 
lait  très  long  pour  un  autre,  et  que  j'ai  fait  très 
court  pour  vous  ' ,  bien  sûr  que,  sur  le  seul  énonce, 
vous  suppléerez  à  tout  ce  qui  y  manque.  Je  vous  de- 
mande pardon  de  mon  importunité;  mais  je  vous 
supplie  très  instamment  de  vouloir  bien  employer 
un  moment  de  votre  temps  à  m  éclairer.  J'attends 
votre  réponse,  pour  savoir  si  je  dois  croire  ou  non 
à  l'attraction.  Ma  foi  dépendra  de  vous;  et,  si  je 
suis  persuadé  de  la  vérité  de  ce  système,  comme 
je  le  suis  de  votre  mérite,  je  suis  assurément  le 
plus  ferme  newtonien  du  monde. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  avec  toute  l'es- 
time que  je  vous  dois,  votre,  etc. 

LETTRE  CLXVII. 

A    M.    DE    MAUPERTUIS. 

Fontainebleau,  3  novembre. 

Je  ne  vous  avais  demandé  qu'une  démonstra- 
tion, et  vous  m'en  donnez  deux  !  Je  vous  remercie 
assurément  de  tout  mon  cœur  de  votre  libéralité, 
et  je  suis  bien  aise  de  voir  que  ce  sont  les  riches 
qui  sont  prodigues.  Vous  avez  éclairci  mes  doutes 
avec  la  netteté  la  plus  lumineuse;  me  voici  newto- 

Ce  mémoire  renfermait  l'a  matière  dont  se  compose  la  *vc  de» 
Lettres  sur  /«  Anglais.  (C1.00.) 
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nien  de  votre  façon;  je  suis  votre  prosélyte,  et 
fais  ma  profession  de  foi  entre  vos  mains.  A  la 
manière  dont  vous  écrivez,  je  ne  doute  pas  que 
votre  livre  '  ne  vous  fasse  bien  des  disciples.  Vous 
êtes  si  intelligible  que,  sans  doute,  unusquisque 
audiet  linguam  suam. 

J'aurai  seulement  le  bonheur  d'avoir  été  in- 
struit avant  les  autres,  et  d'être  le  premier  néo- 
phyte. On  ne  peut  plus  s'empêcher  de  croire  à  la 
gravitation  newtonienne,  et  il  faut  proscrire  les 
chimères  des  tourbillons. 

«  .   .   .   .  Dcus  ille  fuit.  Dcus  inclyle  Memmi...  » 

Lucr.  ,  liv.  V,  v.  8. 

«  Ergo  vivida  vis  animi  pervicit,  et  extra 
Processit  longé  flammantia  mœnia  mundi.  » 

ld. ,  liv.  I,  v.  73. 

Voilà  le  cas  où  vous  êtes  ;  j'attends  votre  livre 
avec  la  dernière  impatience;  vous  serez  l'apôtre 
du  dieu  dont  je  vous  parle.  Plus  j'entrevois  cette 
philosophie,  et  plus  je  l'admire.  On  trouve,  à 
chaque  pas  que  Ton  fait,  que  cet  univers  est  ar- 
rangé par  des  lois  mathématiques  qui  sont  éter- 
nelles et  nécessaires. 

1  *  Discours  sur  les  différentes  figures  des  astres,  avec  une  exposi- 
tion abrégée  des  systèmes  de  Descartes  et  de  Newton;  Paris,  i73sc 
in-8°.  .Cet  ouvrage  parut  en  décembre,  quelques  mois  après  la 
naissance  de  l'astronome  de  Lalande.  (Clog.  ) 
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Qui  aurait  pensé,  il  y  a  cinquante  ans,  que  Je 
même  pouvoir  fesait  le  mouvement  des  astres  et 
la  pesanteur!  qui  aurait  soupçonné  la  réfrangi- 
bilité  et  les  autres  propriétés  de  la  lumière,  dé- 
couvertes par  Newton  !  il  est  notre  Christophe  Co- 
lomb; il  nous  a  menés  dans  un  nouveau  monde, 
et  je  voudrais  bien  y  voyager,  à  votre  suite.  Que 
de  questions,  peut-être  mal  fondées,  je  vous  fe- 
rais! mais  je  me  flatte  que  vous  y  répondriez  avec 
la  même  bonté  avec  laquelle  vous  avez  levé  mes 
premiers  scrupules. 

Je  vous  dirais  que  le  système  de  l'attraction  et 
l'anéantissement  des  tourbillons  de  matière  sub- 
tile ne  donnent  aucune  raison  de  la  rotation  des 
planètes  sur  leurs  axes. 

Je  vous  demanderais  pourquoi,  si  la  force  de 
l'attraction  augmente  si  prodigieusement  par  le 
voisinage,  la  comète1  de  1680,  dans  son  périgée, 
qui  était  presque  dans  le  disque  du  soleil,  et  qui 
n'en  était  éloigné  que  de  ia  huitième  partie,  n'y  a 
pas  été  entraînée;  pourquoi  les  corps  graves  n'ac- 
célèrent plus  leur  chute  sur  la  terre,  au  bout  de 
quelques  minutes;  comment  M.  Newton  peut  ap- 

'*  Voltaire  a  plusieurs  fois  parle'  de  la  comète  de  1680;  par 
exemple,  dans  la  Lettre  xv  sur  les  Anglais,  et  dans  la  Lettre  sur  la 
prétendue  comète  qui,  le  20  mai  1773,  devait  causer  la  fin  (\n 
monde.  Madame  de  Genlis,  dans  ses  Mémoires ,  nous  promet  celle 
hn  du  monde  pour  l'an  t^iS,  au  plus  tard,  c'est-à-dire  environ 
quinze  ans  avant  fan  244«.  (Cloo.) 
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porter  l'aimant  en  preuve  de  son  système,  puis- 
que, selon  ee  système,  l'aimant  devrait  attirer  le 
fer,  ou  en  être  attiré  en  tous  les  sens,  au  lieu  qu'il 
a  un  pôle  qui  attire  et  un  autre  qui  repousse. 

Votre  écolier  deviendrait  enfin  bien  importun; 
mais  il  voudrait  mériter  d'avoir  un  tel  maître.  Je 
sens  avec  douleur  que  toute  mon  attention,  tous 
mes  efforts,  et  tout  mon  temps,  me  suffiraient  à 
peine  pour  être  un  peu  instruit;  et  que  je  n'ai  a 
donner  à  cette  étude  sublime  que  quelques  heures 
sans  suite,  et  une  attention  distraite  par  mille  ob- 
jets, et,  sur-tout,  par  ma  mauvaise  santé. 

Je  n'en  sais  qu'autant  qu'il  faut  pour  vous  ad- 
mirer, et  non  pas  pour  vous  suivre.  Je  suis,  mon- 
sieur, avec  les  sentiments  les  plus  vifs  d'estime  et 
de  reconnaissance,  votre,  etc. 

LETTRE  CLXVÏII. 

A  M.  DE  MAUPERTU1S. 

Fontainebleau,  5  novembre. 

Ah!  il  me  vient  un  scrupule  affreux,  et  toute 
ma  foi  est  ébranlée;  si  vous  n'avez  pitié  de  moi,  la 
grâce  m'abandonne. 


'  *  Les  éditeurs  de  l'édition  en  quarante-deux  volumes   ont  re- 
tranché de  cette  lettre  une  lonmie  dissertation  (sur  le  mouvement 
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Peut-être  ne  sais-je  ce  que  je  dis.  Je  m'en  vais 
entendre  la  musique  de  Tancrède1 ,  et  j'attends 
votre  réponse  avec  toute  la  docilité  d'un  disciple 
assez  heureux  pour  avoir  trouvé  un  maître  tel 
que  vous. 

«  Non  ita  certandi  cupidus ,  quàm  propter  amorem 
«  Quôd  te  imitari  aveo.  Quid  enim  contendat  hirundo 

«  Cycnis?etc » 

Lucr.  ,  liv.  III,  v.  5. 

Je  vous  cite  toujours  des  vers;  mais  je  crois  que 
vous  ne  haïssez  pas  des  bribes  de  Lucrèce. 

LETTRE  GLXIX. 

A    M.    DE    MAUPERTUIS. 

Fontainebleau,  8  novembre. 

Pardon,  monsieur,  mes  tentations  sont  allées 
au  diable,  d'où  elles  venaient.  Votre  première 
lettre  m'a  baptisé  dans  la  religion  newtonienne; 
votre  seconde  m'a  donné  la  confirmation.  En  vous 
remerciant,  de  vos  sacrements;  brûlez,  je  vous 
prie,  mes  ridicules  objections;  elles  sont  d'un  in- 

de  la  lune  et  l'effort  de  la  pesanteur),  sans  doute  parcequ'elle  leur 
a  semblé  avoir  trop  de  ressemblance  avec  le  texte  des  ch.  m  et  xn 
des  Éléments  delà  philosophie  de  Newton,  troisième  partie,  et 
avec  la  Lettre  xv  sur  les  Anglais.  (Clog.  ) 

Opéra  de  Danchet,  musique  de  Gampra,  1702.  (Clog.) 

CORRESPONDANCE.  T.  I.  2^ 
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fidèle.  Je  garderai  à  jamais  vos  lettres;  elles  sont 
d'un  grand  apôtre  de  Newton  :  lumen  ad  revelalio- 
nem  gentium  \ 

Je  suis,  avec  bien  de  l'admiration,  de  la  recon- 
naissance, et  de  la  honte,  votre  très  humble  et 
indigne  disciple.. 

LETTRE  GLXX. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND2. 

Le...... 

Vous  m'avez  proposé,  madame,  d'acheter  une 
charge  d'écuyer  chez  madame  la  duchesse  du 

l*  Évangile  de  Saint-Luc,  chap.  11,  v.  32.  (L.  D.  B.) 
a*  Marie  de  Vichi  Chamrond,  ou  Champ-Rond,  né  en  1697,  ^l 
connaissance  avec  Voltaire,  du  temps  de  la  régence,  aux  satur- 
nales de  laquelle  elle  ne  fut  pas  toujours  étrangère.  Avec  beaucoup 
d'esprit  elle  avait  cependant  une  telle  disposition  à  l'ennui,  qu'elle 
commença  par  s'ennuyer  de  son  mari,  le  marquis  du  Deffand ,  ainsi 
que  de  tout  le  monde,  et  elle  finit  par  s'ennuyer  d'elle-même,  sur- 
tout quand  elle  devint  aveugle  et  vieille.  Un  de  ses  premiers  amants 
fut  le  duc  d'Orléans.  Madame  de  Genlis,  si  injuste  envers  Voltaire, 
dans  ses  Mémoires,  y  montre  une  grande  indulgence  pour  la  maî- 
tresse du  régent,  sous  le  rapport  moral;  seulement  elle  dit  que  sa 
conduite,  étant  jeune,  avait  été  très  pliilosophique,  et  que  la  phi- 
losophie avait  desséché  son  coeur.  Le  fait  est  que  madame  du  Def- 
fand n'aima  jamais  réellement  personne,  sans  môme  en  excepter  le 
président  Hénault,  Pont-de-Veile,  et  Horace  Walpole.  Quoique  dans 
sa  longue  correspondance  avec  l'auteur  de  la  Henriade ,  elle  l'ap- 
pelât mon  cher  Voltaire,  elle  ne  l'aimait  pas  plus  que  les  autres. 

(Clog.) 


ANNÉE    1732.  371 

Maine;  et,  ne  me  sentant  pas  assez  dispos  pour 
cet  emploi,  j'ai  été  obligé  d'attendre  d'autres  oc- 
casions de  vous  faire  ma  cour.  On  dit  qu'avec  cette 
charge  d'écuyer,  il  en  vaque  une  de  lecteur;  je 
suis  bien  sûr  que  ce  n'est  pas  un  bénéfice  simple 
chez  madame  du  Maine  comme  chez  le  roi.  Je 
voudrais  de  tout  mon  cœur  prendre  pour  moi 
cet  emploi,  mais  j'ai  en  main  une  personne  qui, 
avec  plus  d'esprit ,  de  jeunesse ,  et  de  poitrine ,  s'en 
acquittera  mieux  que  moi. 

Voici,  madame,  une  occasion  de  montrer  la 
bonté  de  votre  cœur  et  votre  crédit.  La  personne 
dont  je  vous  parle  est  un  jeune  homme  nommé 
M.  l'abbé  Linant,  à  qui  il  ne  manque  rien  du  tout 
que  de  la  fortune.  Il  a  auprès  de  vous  une  recom- 
mandation bien  puissante;  il  est  ami  de  M.  de 
Formont,  qui  vous  répondra  de  son  esprit  et  de 
ses  mœurs.  Je  ne  suis  ici  que  le  précurseur  de 
M.  de  Formont,  qui  va  bientôt  obtenir  cette  grâce 
de  vous;  et  je  vous  en  remercierai  comme  si  c'é- 
tait à  moi  seul  que  vous  l'eussiez  faite.  En  vérité, 
si  vous  placez  ce  jeune  homme,  vous  ferez  une  ac- 
tion charmante  ;  vous  encouragerez  un  talent  bien 
décidé  qu'il  a  pour  les  vers  ;  vous  vous  attacherez, 
pour  le  reste  de  votre  vie,  quelqu'un  d'aimable, 
qui  vous  devra  tout;  vous  aurez  le  plaisir  d'avoir 
tiré  le  mérite  de  la  misère,  et  de  l'avoir  mis  dans 
la  meilleure  école  du  monde.  Au  nom  de  Dieu, 

34. 


A 
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réussissez  dans  cette  affaire  pour  votre  plaisir, 
pour  votre  honneur,  pour  celui  de  madame  du 
Maine,  et  pour  l'amour  de  Formont,  qui  vous  en 
prie  par  moi. 

Adieu,  madame;  je  vous  suis  attaché  comme 
l'abbé  Linant  vous  le  sera,  avec  le  plus  respec- 
tueux et  le  plus  tendre  dévouement. 

LETTRE  CLXXI. 

A  M.  DE  CIDEVILLE.     . 

A  Paris,  ce  samedi  i5  novembre  1782. 

J'arrive  de  Fontainebleau,  mon  cher  ami;  mais 
ne  croyez  pas  que  j'arrive  de  la  cour.  Je  ne  me  suis 
point  gâté  dans  ce  vilain  pays. 

J'ai  hanté  ce  palais  du  vice , 
Où  l'on  fait  le  bien  par  caprice, 
Et  le  mal  par  un  goût  réel, 
Où  la  fortune  et  l'injustice 
Ont  un  hommage  universel  ; 
Mais,  loin  d'y  faire  un  sacrifice, 
J'ai  bravé  sur  leur  maître-autel 
Ces  dieux  qu'adore  l'avarice  ; 
J'ai  porté  mon  air  naturel 
Dans  le  centre  de  l'artifice. 
Ce  poison  subtil  et  mortel, 
Que  l'on  avale  avec  délice, 
Me  semblait  plus  amer  que  fiel  ; 
Je  l'ai  renversé  comme  Ulysse; 
Je  n'ai  point  bu  dans  ce  calice 
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Tant  vanté  par  Machiavel. 
Le  pied  ferme,  et  l'œil  vers  le  ciel, 
J'étais  au  bord  du  prépice  : 
J'en  fus  sauvé  par  l'Éternel  \ 

Car  on  peut  aller  au  b 

Sans  y  gagner  la  ch.... 

Je  me  rends  tout  entier,  mon  cher  Cideville, 
aux  doux  plaisirs  de  l'amitié.  Je  vous  écris  en  li- 
berté, je  jouis  de  la  douceur  de  vous  dire  combien 
je  vous  suis  attaché.  Je  voulais  vous  écrire  tous  les 
jours,  mais  la  vie  dissipée  que  je  menais  à  Fon- 
tainebleau me  rendait  le  plus  paresseux  ami  du 
monde. 

Je  n'ai  point  répondu,  ce  me  semble,  à  une  de 
vos  dernières  lettres,  où  vous  me  parliez  de  ce  di- 
vertissement en  trois  actes.  Je  ne  sais  comment 
j'avais  pu  oublier  un  article  qui  me  paraît  si  im- 
portant. Je  viens  de  relire  la  lettre  où  vous  m'en 
parlez;  vous  me  semblez  indécis  sur  le  choix  du 
second  acte.  J'imagine  qu'à  présent,  vous  ne  l'êtes 
plus ,  et  que  vous  avez  pris  votre  parti  à  la  cam- 
pagne. Vous  vous  serez  aperçu ,  en  essayant  dans 
votre  imagination  les  sujets  que  vous  vous  pro- 
posiez, qu'il  y  en  a  toujours  un  qui  se  fait  faire 
malgré  qu'on  en  ait.  Le  goût  se  détermine  tout 
seul  vers  le  sujet  pour  lequel  on  se  sent  plus  de 
talent.  • 


• 


Il  est  des  nœuds  secrets,  ii  est  des  sympathies.... 
Corneille,  Rodogune,  act.  I,  se.  vu. 
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Je  crois  donc  votre  sujet  trouvé  et  travaillé  mai- 
gré  vous. 

« Mox ,  ubi  publicas 

«  Res  ordinâris ,  grande  munus 
«  Cecropio  répètes  cothurno.  » 

Hor.  ,  liv.  II ,  od.  1 ,  v.  10. 

C'est  ce  qu'Horace  écrivait  à  l'autre  Gideville  ;  et 
cela  ne  veut  dire  autre  chose  sinon,  quand  vous 
aurez  jugé  vos  procès,  vous  recommencerez  votre 
opéra. 

On  a  rejoué  ici  Zaïre;  il  y  avait  honnêtement 
de  monde,  et  cela  fut  assez  bien  reçu ,  à  ce  qu'on 
m'a  dit.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  Biblis1  et  de 
son  frère  Gaunus;  mais  on  y  va,  quoiqu'on  en 
dise  du  mal.  L'Opéra  est  un  rendez-vous  public 
où  l'on  s'assemble  à  de  certains  jours,  sans  savoir 
pourquoi  :  c'est  une  maison  où  tout  le  monde  va, 
quoiqu'on  dise  du  mal  du  maître,  et  qu'il  soit 
ennuyeux.  Il  faut,  au  contraire,  bien  des  efforts 
pour  attirer  le  inonde  à  la  Comédie  ;  et  je  vois  pres- 
que toujours  que  le  plus  grand  succès  d'une 
bonne  tragédie  n'approche  pas  de  celui  d'un  opéra 
médiocre. 

La  comédie2  de  la  cour  et  du  parlement  vient 
de  finir  par  un  acte  fort  agréable,  où  tout  le  monde 

• 

1  *  Opéra  de  Fleuri,  mort  en  1746;  musique  de  la  Coste;  joué 
en  1732.  (Clog.) 

2  *  Voyez;  plus  haut  une  note  de  la  lettre  clv.  (Clog.) 
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paraît  content.  Ce  n'est  pas  que  l'intrigue  de  la 
pièce  ne  puisse  recommencer,  mais  je  ne  me  mêle 
pas  de  ces  farces-là. 

Un  jeune  conseiller  de  nos  enquêtes,  nommé 
M.  de  Montessu1,  avait  pris  le  parti  de  ne  point 
aller  au  lieu  que  le  roi  lui  avait  donné  pour  sa  re- 
traite, et  s'était  tapi,  à  Paris,  chez  la  demoiselle 
Lacote,  comédienne  assez  médiocre,  mais  assez 

jolie  p Il  est  mort  incognito,  de  la  petite-vérole, 

au  grand  étonnement  des  connaisseurs,  qui  s'at- 
tendaient à  un  autre  genre  de  maladie. 

A  propos  de  comédienne,  si  vous  n'avez  point 
vu  mes  petits  versiculets 2  pour  la  demoiselle  Gaus- 
sin,  je  vous  les  enverrai.  Vous  avez  des  droits  sur 
mes  ouvrages,  et  vous  en  aurez  sur  moi,  toute 
ma  vie. 

Mandez-moi  un  peu ,  je  vous  prie,  si  vous  avez 
vu  1  épouse  de  Gilles  Bernières,  et  si  M.  le  mar- 
quis3 se  trouve  bien  de  son  ménage.  M.  le  mar- 
quis ne  m'a  pas  écrit  un  petit  mot.  V. 

1  *  Durand  de  Montessu,  de  la  deuxième  chambre  des  enquêtes. 

(Clog.) 
a*  Voyez  l'épître  xxxyi  {Poésies  tome  III),  que  Voltaire  adressa 
à  mademoiselle  Gaussin,  sur  ses  succès  dans  le  rôle  de  Zaïre. 

(Clog.) 
*  Le  marquis  de  Lézeau,  dont  la  mère  est  citée  plus  haut,  let- 
tre liv,  et  qui  épousa  une  demoiselle  Hébert,  en  1^32.  (Clog.) 
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LETTRE  CLXXII. 

A  M.  DE  FORMONT. 

A  Paris,  ce  samedi....  novembre. 

Il  y  a  mille  ans,  mon  cher  Formont,  que  je  ne 
vous  ai  écrit;  j'en  suis  plus  fâché  que  vous.  Vous 
me  parliez,  dans  votre  dernière  lettre,  de  Zaïre, 
et  vous  me  donniez  de  très  bons  conseils.  Je  suis 
un  ingrat  de  toutes  façons.  J'ai  passé  deux  mois 
sans  vous  en  remercier,  et  je  n'en  ai  pas  assez  pro- 
fité. J'aurais  dû  employer  une  partie  de  mon 
temps  à  vous  écrire,  et  l'autre  à  corriger  Zaïre. 
Mais  je  l'ai  perdu  tout  entier,  à  Fontainebleau,  à 
faire  des  querelles  entre  les  actrices,  pour  des  pre- 
miers rôles ,  et  entre  la  reine  et  les  princesses,  pour 
faire  jouer  des  comédies,  à  former  de  grandes  fac- 
tions pour  des  bagatelles ,  et  à  brouiller  toute  la 
cour  pour  des  riens.  Dans  les  intervalles  que  me 
laissaient  ces  importantes  billevesées,  je  m'amu- 
sais à  lire  Newton,  au  lieu  de  retoucher  notre 
Zaïre.  Je  suis  enfin  déterminé  à  faire  paraître  ces 
Lettres  anglaises;  et  c'est  pour  cela  qu'il  m'a  fallu 
relire  Newton  ;  car  il  ne  m'est  pas  permis  de  par- 
ler d'un  si  grand  homme  sans  le  connaître.  J'ai 
refondu  entièrement  les  lettres  où  je  parlais  de 
lui,  et  j'ose  donner  un  petit  précis  de  toute  sa  phi- 
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losophie.  Je  fais  son  histoire  et  celle  de  Descartes. 
Je  touche  en  peu  de  mots  les  belles  découvertes 
et  les  innombrables  erreurs  de  notre  René.  J'ai 
la  hardiesse  de  soutenir  le  système  d'Isaac,  qui 
me  paraît  démontré.  Tout  cela  fera  quatre T  ou 
cinq  lettres,  que  je  tâche  d'égayer  et  de  rendre 
intéressantes  autant  que  la  matière  peut  le  per- 
mettre. Je  suis  aussi  obligé  de  changer  tout  ce  que 
j'avais  écrit,  à  l'occasion  de  M.  Locke,  parcequ'a- 
près  tout,  je  veux  vivre  en  France,  et  qu'il  ne 
m'est  pas  permis  d'être  aussi  philosophe  qu'un 
Anglais.  Il  me  faut  déguiser  à  Paris  ce  que  je  ne 
pourrais  dire  trop  fortement  à  Londres.  Cette 
circonspection,  malheureuse,  mais  nécessaire, 
me  fait  rayer  plus  d'un  endroit  assez  plaisant  sur 
les  quakers  et  les  presbytériens.  Le  cœur  m'en 
saigne;  Thieriot2  en  souffrira  ;  vous  regretterez 
ces  endroits ,  et  moi  aussi  ;  mais 

«  Non  me  fata  meis  patiuntur  scribere  nugas 
«  Auspiciis,  et  sponte  meâ  componere  chartes.  » 
Virg.  ,  Enèid. ,  IV,  v.  34o. 

J'ai  lu  au  cardinal  de  Fleuri  deux  lettres  sur  les 
quakers,  desquelles  j'avais  pris  grand  soin  de  re- 

Lettres  xiv,  xv,  xvi,  et  xvn,  Mélanges  historiques ,  tome  I.  La 
Lettre  sur  M.  Locke  est  la  xme.  (Clog.) 

Ces  Lettres,  adressées  de  Londres,  en  1727-28,  à  Thieriot, 
valurent  cent  louis  à  celui-ci;  Voltaire,  en  lui  en  abandonnant  le 
profit,  se  réserva  seulement  les  persécutions.  (Clog.) 
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trancher  tout  ce  qui  pouvait  effaroucher  sa  dévote 
et  sage  éminence.  Il  a  trouvé  ce  qui  en  restait  en- 
core assez  plaisant;  mais  le  pauvre  homme  ne  sait 
pas  ce  qu'il  a  perdu.  Je  compte  vous  envoyer  mon 
manuscrit,  dès  que  j'aurai  tâché  d'expliquer  New- 
ton et  d'obscurcir  Locke.  Vous  me  paraissez  aussi 
désirer  certaines  pièces  fugitives  dont  l'abbé  de 
Sadde1  vous  a  parlé.  Je  veux  vous  envoyer  tout 
mon  magasin  à  vous  et  à  M.  de  Cideville,  pour 
vos  étrennes;  mais  je  ne  veux  pas  donner  rien 
pour  rien.  Je  sais,  monsieur  le  fripon,  que  vous 
avez  écrit  à  mademoiselle  de  Launai2  une  de  ces 
lettres  charmantes  où  vous  joignez  les  grâces  à  la 
raison,  et  où  vous  couvrez  de  roses  votre  bonnet 
de  philosophe.  Si  vous  nous  fesiez  part  de  ces  gen- 
tillesses, ce  serait  en  vérité  très  bien  fait  à  vous, 
et  je  me  croirais  payé,  avec  usure,  du  magasin 
que  je  vous  destine.  Notre  baronne3  vous  fait  ses 
compliments.  Tout  le  monde  vous  désire  ici.  Vous 
devriez  bien  venir  reprendre  votre  appartement 
chez  MM.  Des  Alleurs,  et  passer  votre  hiver  à 
Paris.  Vous  me  feriez  peut-être  faire  encore  quel- 
que tragédie  nouvelle.  Adieu  ;  je  supplie  M.  de  Ci- 

'*  Voyez  la  lettre  ccxxx.  (Clog.) 

2  *  Probablement  madame  de  Staal,  née  de  Launai,  que  Voltaire 
voyait  chez  la  duchesse  du  Maine,  et  à  laquelle  il  a  quelquefois 
écrit.  (Clog.) 

3  *  Madame  de  Fontaines-Martel.  Voyez  plus  haut  la  note  3  *  de 
la  lettre  cxxxvi.  (Clog.) 
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deville  de  vous  dire  combien  je  vous  aime,  et  je 
prie  M.  de  Formont  d'assurer  mon  cher  Cideville 
de  ma  tendre  amité. 

Adieu  ;  je  ne  me  croirai  heureux  que  quand  je 
pourrai  passer  ma  vie  entre  vous  deux. 

LETTRE  GLXXIII. 

A  M.  CLÉMENT1, 

Receveur  des  tailles,  a  dreux. 

A  Paris,  Je  24  novembre. 

Les  vers  aimables  que  vous  avez  bien  voulu 
m'envoyer,  monsieur,  sont  la  récompense  la  plus 
flatteuse  que  j'aie  jamais  reçue  de  mes  ouvrages. 
Vous  faites  si  bien  mon  métier,  que  je  n  ose  plus 
m'en  mêler  après  vous,  et  que  je  me  réduis  à  vous 
remercier,  en  simple  prose,  de  l'honneur  et  du 
plaisir  que  vous  m'avez  fait  en  vers.  Je  n'ai  reçu 
que  fort  tard  votre  charmante  lettre  ;  et  une  fièvre 
qui  m'est  survenue,  et  dont  je  ne  suis  pas  encore 
guéri,  ma  privé,  jusqu'à  présent,  du  plaisir  de 
vous  répondre.  On  avait  commencé ,  il  y  a  quelque 

1  *  Ce  financier  bel-esprit  n'a  rien  de  commun  avec  les  Clément 
de  Genève  et  de  Dijon,  ni  avec  un  Clément  de  Montpellier,  dont  le 
nom  figure  en  tête  d'une  pièce  fugitive,  dans  les  Poésies  mêlées.  H 
vivait  encore  en  1748.  çIÎlog.  ) 
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temps,  monsieur,  une  édition  de  quelques  uns 
de  mes  ouvrages,  qui  a  été  suspendue.  J  ai  l'hon- 
neur de  vous  Fenvoyer,  tout  imparfaite  qu'elle 
est;  je  vous  prie  de  la  recevoir  comme  un  témoi- 
gnage de  ma  reconnaissance,  et  de  l'envie  que  j'ai 
de  mériter  votre  suffrage.  Il  est  beau  à  vous,  mon- 
sieur, de  joindre  aux  calculs  de  Plutus  l'harmonie 
d'Apollon.  Je  vous  exhorte  à  réunir  toujours  ces 
deux  divinités;  elles  ont  besoin  l'une  de  l'autre. 

«  Omne  tulit  punctum  qui  miscuit  utile  dulci.  » 
Hor.  ,  Art  poet.,  v.  343. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

LETTRE  GLXXIV. 

A  M.  DE  CIDE VILLE. 

8  décembre  1732. 

Je  vous  envoyai,  l'autre  jour, 
L'abrégé  d'un  pèlerinage 
Que  je  fis  en  certain  séjour  l 
Où  vous  faites  souvent  voyage , 
Ainsi  qu'au  temple  de  l'Amour. 
Pour  ce  dernier  n'y  veux  paraître, 

1  *  Le  Temple  du  Goût,  qui  fut  composé  à  la  fin  de  1732,  et  non 
en  1731,  quoiqu'on  lui  ait  donné  cette  date,  dans  les  éditions  de 
MM.  Renouard  et  Lequien.  Voltaire  y  fit  de  nombreux  changements, 
au  commencement  de  1733,  et  l'ouvrage  fui  imprimé  dans  le  mois 
d'avril  de  la  même  année.  (  Clog.  ) 
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J'y  suis  dès  long-temps  oublié; 
Mais  pour  celui  de  l'Amitié  *, 
C'est  avec  vous  que  j'y  veux  être. 

Or  cette  fredaine  du  Temple  du  Goût  doit  être 
montrée  à  très  peu  de  monde;  et,  sur-tout,  qu'on 
n'en  tire  point  de  copie.  Il  y  a  plaisir  d'avoir  affaire 
à  gens  discrets  comme  vous.  J'aurais  dû ,  mon  cher 
Gideville,  vous  donner  une  belle  place  dans  ce 
temple.  Si  le  cardinal  de  Polignac  vous  connais- 
sait, il  vous  y  aurait  placé  lui-même. 

J'ai  écrit  à  Jore,  et  lui  ai  envoyé  un  assez  hon- 
nête errata  qu'il  faut  qu'il  imprime.  Je  vous  sup- 
plie de  ne  laisser  sortir  aucune  Zaïre  sans  cet 
errata,  et,  sur -tout,  de  vouloir  bien  attendre, 
pour  la  rendre  publique  à  Rouen ,  qu'elle  paraisse 
à  Paris.  Vous  devez  avoir  les  premières  prémices, 
mais  Paris  doit  avoir  les  secondes;  ensuite  Rouen 
doit  avoir  le  pas.  11  faut  que  les  choses  soient  dans 
les  règles 

1  *  Le  Temple  de  l'Amitié',  poème  composé  par  Voltaire,  peu  de 
temps  avant  le  Temple  du  Goût.  —  Les  neuf  vers  de  cette  lettre  à 
Cideville  sont,  avec  de  légères  variantes,  sous  forme  de  madrigal 
adressé  à  madame  du  Châtelet,  dans  les  Pièces  inédites  publiées, 
en  1820,  par  MM.  Decroix  et  Jacobsen.  (Clog.) 
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LETTRE  GLXXV. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

i5  décembre. 

Vous  daignez  vous  abaisser  à  revoir  des  édi- 
tions, vous  qui  êtes  fait  assurément  plutôt  pour 
diriger  des  auteurs  que  des  libraires.  En  vous  re- 
merciant, pour  ma  part,  du  soin  que  vous  avez 
la  bonté  de  prendre  pour  Zaïre.  Si  vous  me  passez 
sa  conversion,  j'ai  Famour-propre  d'espérer  que 
vous  ne  serez  pas  tout-à-fait  mécontent  du  reste. 
Il  me  semble  qu'on  voit  assez,  dans  la  première 
scène,  quelle  serait  chrétienne,  si  elle  n'aimait  pas 
Orosmane.  Fatime,  Nérestan,  et  la  croix,  avaient 
déjà  fait  quelque  impression  sur  son  cœur.  Son 
père,  son  frère,  et  la  grâce,  achèvent  cette  affaire, 
au  second  acte.  La  grâce  sur-tout  ne  doit  point 
effaroucher;  c'est  un  être  poétique  et  à  qui  l'illu- 
sion est  attachée  depuis  long-temps.  Pour  le  style , 
il  ne  faut  pas  s'attendre  à  celui  de  la  Henriade. 
Une  loure  ne  se  joue  point  sur  le  ton  de  la  Des- 
cente de  Mars. 

«  Me  dulcis  dominœ  musa  Licymniae 
«  Cantus,  me  voluit  dicere  lucidum 
«  Fulgentes  oculos,  et  bene  mutuis 
«  Fidum  pectus  amoribus.  » 

Hor.  ,  liv.  II ,  od.  xii ,  v.  1 3. 
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Il  a  fallu,  ce  me  semble,  répandre  de  la  mol- 
lesse et  de  la  facilité  dans  une  pièce  qui  roule  tout 
entière  sur  le  sentiment.  Qu'il  mourût  serait  détes- 
table dans  Zaïre;  et  Zaïre,  vous  pleurez,  serait  im- 
pertinent dans  Horace.  Suus  unicuique  locus  est.  Ne 
me  reprochez  donc  point  de  détendre  un  peu  les 
cordes  de  ma  lyre:  les  sons  en  eussent  paru  aigres, 
si  j'avais  voulu  les  rendre  forts,  en  cette  occasion. 

Je  compte  vous  envoyer  incessamment  une  co- 
pie manuscrite  de  toutes  mes  Lettres1  à  Thieriot 
sur  la  religion,  le  gouvernement,  la  philosophie, 
et  la  poésie  des  Anglais.  Il  y  a  quatre  Lettres  sur 
M.  Newton,  dans  lesquelles  je  débrouille,  autant 
que  je  le  peux ,  et  pas  plus  qu'il  ne  le  faut  pour  des 
Français,  le  système  et  même  tous  les  systèmes  de 
ce  grand  philosophe.  J'évite  avec  soin  d'entrer 
dans  les  calculs.  Je  me  regarde  comme  un  homme 
qui  arrange  ses  affaires,  sans  chiffrer  avec  son  in- 
tendant. Il  n'y  a  qu'une  Lettre  touchant  M.  Locke. 
La  seule  matière  philosophique  que  j'y  traite  est 
la  petite  bagatelle  de  l'immatérialité  de  lame;  mais 
la  chose  est  trop  de  conséquence  pour  la  traiter 
sérieusement".  Il  a  fallu  l'égayer,  pour  ne  pas 


1  *  Ce  sont  les  Lettres  sur  les  Anglais;  voyez  la  note  2  *  de  la  let- 
tre clxxii  à  Formont.  (Clog.) 

2*  Nous  avons  donné,  dans  la  section  xn  de  l'article  Ame,  du 
Dictionnaire  philosophique ,  un  morceau  plus  sérieux,  et  qu'on  ne 
connaissait  pas.  (Clog.) 
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heurter  de  front  nosseigneurs  les  théologiens , 
gens  qui  voient  si  clairement  la  spiritualité  de 
lame,  qu'ils  feraient  brûler,  s'ils  pouvaient,  les 
corps  de  ceux  qui  en  doutent.  J'ai  envoyé  un  autre 
ouvrage  à  Jore,  avec  le  privilège  de  Zaïre;  c'est 
une  Epître  dédicatoire  d'un  goût  un  peu  nouveau. 
Je  vous  prie  d'en  retarder  l'impression  de  quel- 
ques jours.  Je  ne  l'ai  adressée  à  M.  Jore  quafin 
qu'il  la  communiquât  à  mes  deux  juges,  qui  sont 
M.  de  Formont  et  M.  de  Cideville.  Il  y  a  bien  des 
changements  à  y  fa^re.  Je  compte  vous  en  faire 
tenir  incessamment  une  nouvelle  copie. 

On  a  joué,  depuis  peu,  aux  Italiens,  deux  cri- 
tiques l  de  Zaïre:  elles  sont  tombées  l'une  et  l'autre; 
mais  leur  humiliation  ne  me  donne  pas  grand 
amour-propre;  car  les  Italiens  pourraient  être  de 
fort  mauvais  plaisants,  sans  que  Zaïre  en  fût  meil- 
leure. 

Il  y  à  ici  quelques  livres  nouveaux  oubliés  en 
naissant,  tels  que  le  Repos  de  Cyrus2,  les  Poésies  du 

'*  Voici  le  titre  de  ces  deux  parodies  oubliées,  dans  l'une  des- 
quelles on  insulta  nommément  Falkener  :  les  Enfants-Trouvés,  ou 
le  Sultan  poli  par  l'Amour,  en  un  acte  et  en  vers,  par  Dominique, 
Romagnesi,  et  Riccoboni.  —  Arlequin  au  Parnasse,  ou  la  Folie  de 
Melpomène ,  par  l'abbé  INadal,  à  qui  la  lettre  lxxvii  est  adressée. 

(  Clog.  ) 

2  *  Par  l'abbé  Jacques  Pernetti,  qui  fut,  trente  ans  plus  tard,  en 
correspondance  avec  Voltaire.  — Alexandre  Tannevot,  auteur  d'un 
écrit  adressé  à  Voltaire,  contre  Yépître  à  Uranie,  fut  poëte  médiocre 
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sieur  Tannevot,  et  autres  denrées.  Le  Spectacle  de 
ta  Nature,  compilation  assez  bonne,  dans  un  style 
ridicule,  a  eu  un  succès  assez  équivoque.  Moncrif 
va  être  de  l'Académie  française  !,  et  faire  jouer  sa 
comédie  des  Abdériles,  afin  de  justifier  le  choix  des 
Quarante  aux  yeux  du  public.  Vaie. 

LETTRE  GLXXVI. 

A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

J'ai  lu  ce  matin,  monsieur,  les  trois  quarts  de 
votre  livre2,  avec  le  plaisir  d'une  fille  qui  lit  un 
roman  ,  et  la  foi  d'un  dévot  qui  lit  l'Evangile. 
Soyez  toujours  mon  maître  en  physique,  et  mon 
disciple  en  amitié;  car  je  prétends  vous  aimer 
beaucoup,  à  condition  que  vous  m  aimerez  un 
peu.  Vous  êtes  accoutumé  à  me  donner  des  le- 
çons; souffrez  donc,  monsieur,  que  je  soumette  à 
votre  jugement  quelques  Lettres  que  j'ai  écrites 
autrefois  d'Angleterre,  et  qu'on  veut  imprimer  à 
Londres.  Je  les  ai  corrigées  depuis  peu;  majs  elles 

et  censeur  royal.  —  L'abbé  Pluche  fit  paraître  la  première  partie  du 
Spectacle  de  la  Nature  en  iy32.  (Clog.) 

Il  n'y  fut  reçu  que  le  29  décembre  1 733  ;  voyez  la  lettre  ccxlix, 
à  Moncrif.  Sa  comédie  en  vers,  en  un  acte,  citée  ici,  ne  fut  jouée 
qu'au  palais  Bourbon,  et  à  Fontainebleau.  (Clog.) 

Discours  sur  les  différentes  figures  des  astres,  cité  lettre  clxvii. 

(Clog.) 

ookhespoxdanck    t.  i.  25 


386  CORRESPONDANCE, 

me  paraissent  avoir  grand  besoin  d  être  revues  par 
des  yeux  comme  les  vôtres;  je  vous  demande  en 
grâce  de  vouloir  bten  les  lire.  Je  n'ose  vous  prier 
de  mettre  par  écrit  les  réflexions  que  vous  ferez, 
il  n'est  pas  juste  que  je  vous  donne  tant  de  peine  ; 
mais  j'avoue  que,  si  vous  aviez  cette  bonté,  je 
vous  aurais  une  extrême  obligation.  J'ai  choisi, 
parmi  toutes  ces  Lettres,  celles  qui  ont  le  plus  de 
rapport  aux  études  que  vous  honorez  de  la  pré- 
férence; non  que  vous  n'étendiez  votre  empire 
sur  plus  d'une  province  du  Parnasse,  mais  je  n'ai 
pas  voulu  vous  ennuyer  à-la-fois  in  omni  génère. 
Je  veux  essayer  votre  patience  par  degrés. 

Quand  vous  voudrez  faire  encore  un  souper 
chez  M.  Dufaï,  avec  l'honnête  musulman  qui  en- 
tend si  bien  le  français*,  je  serai  à  vos  ordres,  et 
je  vous  lirai  le  Temple  du  Goût.  C'est  un  pays  aussi 
connu  de  vous  qu'il  est  ignoré  de  la  plupart  des 
géomètres.  M.  Newton  ne  le  connaissait  pas,  et 
M.  Leibnitz  n'y  avait  guère  voyagé  qu'en  Alle- 
mand. 

Adieu ,  monsieur;  vous  n'avez  point  de  disciple 
plus  ignorant,  plus  docile,  et  plus  tendrement  at- 
taché que  moi. 

*  M.  de  la  Condamine,  habille  en  ture,  avait  soupe'  chez  M.  Dufaï, 
avec  M.  de  Voltaire,  sans  en  être  reconnu. 
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LETTRE  GLXXVII. 

A  M.  DE  CIDEVILLE1. 

J'ai  envoyé,  mon  très  aimable  Gideville,  une 
petite  boîte  à  Jore,  contenant  deux  chiffons  d'es- 
pèce très  différente.  L'un  est  un  parchemin *,  avec 
un  tel  est  notre  plaisir;  l'autre  est  une  E pitre  dédi- 
catoire  de  Zaïre,  moitié  vers,  moitié  prose,  dans 
laquelle  j'ai  mis  plus  d'imagination  qu'il  ny  en  a 
dans  cet  autre  ouvrage  en  parchemin.  J'ai  bien  re- 
commandé à  Jore  de  vous  porter  cette  épître;  il 
y  a  bien  des  choses  à  réformer,  avant  qu'on  l'im- 
prime. Je  ne  sais  môme  si  la  délicatesse  excessive 
de  ceux  qui  sont  chargés  de  la  librairie  ne  se  ré- 
voltera pas  un  peu  contre  la  liberté  innocente  de 
cet  ouvrage.  J'en  ai  adouci  quelques  traits,  et  je 
le  communique  corrigé  à  M.  Rouillé,  afin  qu'il 
donne  au  moins  une  permission  tacite,  et  que 
Jore  ne  puisse  être  inquiété. 

A  l'égard  de  l'impression  de  Zaïre,  je  ne  peux 
faire  ce  que  Jore  demande;  mais  je  le  dédomma- 
gerai en  lui  fesant  imprimer  mes  Lettres  anglaises, 
qui  composeront  un  volume  assez  honnête.  Je 

Cette  lettre  est  seulement  datée  de  1782  dans  l'original. 

(Cloo.) 
Jetait  le  privilège  pour  l'impression  de  Zaïre. 

2  5 
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compte  que  vous  verrez  bientôt  ces  guenilles  ; 
mais  je  vous  supplie  sur-tout  de  bien  recomman- 
der à  .Tore  de  ne  pas  tirer  un  seul  exemplaire  de 
Zàire  par-delà  les  deux  mille  cinq  cents  que  je  lui 
ai  prescrits.  Il  ne  faut  pas  que  personne  en  puisse 
avoir,  avant  que  je  laie  présentée  au  garde  des 
sceaux. 

Pour  notre  abbé  Linant,  je  crois  qu'il  retour- 
nera bientôt  à  Rouen;  j'ai  été  assez  malheureux 
pour  lui  être  inutile  à  Paris.  Mais  que  faire  de  lui? 
Il  ne  sait  pas  seulement  écrire  assez  lisiblement 
pour  être  secrétaire,  et  j'ai  bien  peur  qu'il  n'ait  la 
vertu  aimable  de  la  paresse,  qui  devient  un  grand 
vice  dans  un  homme  qui  a  sa  fortune  à  faire.  Il  a 
de  l'esprit,  du  goût,  de  la  sagesse;  je  ne  doute 
pas  qu'il  ne  fasse  tôt  ou  tard  sa  fortune,  s'il  veut 
joindre  à  cela  un  peu  de  travail. 

Il  faut,. sur-tout,  qu'il  ne  dédaigne  pas  les  pe- 
tits emplois  convenables  à  son  âge,  à  sa  fortune, 
et  à  son  état;  car,  quoiqu  il  soit  né  avec  du  mérite, 
il  n'a  encore  rien  fait  d'assez  bon  pour  qu'on  le 
mette  au  rang  des  gens  de  lettres  qui  ont  à  se 
plaindre  de  l'injustice  du  siècle. 

Je  voudrais  qu'il  pût  attraper  quelque  bénéfice 
de  votre  archevêque.  Voilà,  ce  me  semble,  ce  qui 
lui  conviendrait  le  mieux.  Peut-être  que  vous 
pourrez,  avec  M.  de  Formont  et  avec  le  secours  de 
M.  deTressan,  lui  procurer  quelque  petit  établis- 
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sèment  de  cette  espèce,  sans  quoi  il  sera  réduite 
passer  par  l'amertume  des  emplois  subalternes. 
Ce  qu'il  a  de  mieux  à  faire,  pendant  qu'il  est  en- 
core jeune,  c'est  de  se  retirer  dans  un  grenier, 
chez  sa  mère,  et  de  cultiver  son  talent  dans  la  re- 
traite, en  attendant  qu'il  puisse  le  produire  au 
grand  jour  avec  succès. 

Je  vais  m  arranger  pour  vous  donner  les  étren- 
nes  que  vous  me  demandez.  Ce  sont  de  vraies 
étrennes,  car  tout  cela  n'est  que  bagatelle.  Je  ne 
compte  pas  faire  imprimer  si  tôt  toutes  ces  petites 
pièces  fugitives;  il  ne  faut  pas  assommer  le  public 
coup  sur  coup.  Je  vais  seulement  finir  l'édition 
de  ta  Henriade  qui  est  entre  les  mains  de  Jore.  Il 
n'y  a  plus  de  Henriades,  à  Paris ,  chez  les  libraires, 
et  il  ne  faut  pas  en  laisser  manquer,  de  peur  qu'on 
ne  se  désaccoutume  de  les  demander.  Après  cela 
viendra  l'édition  des  Lettres  anglaises;  et  je  serai  le 

Bienheureux  Scudéri  dont  ia  fertile  plume 
Peut  tous  les  mois,  sans  peine,  enfanter  un  volume. 

Boileau,  sat.  11,  v.  77. 

Mandez-moi,  je  vous  prie,  comment  va  la  guerre 
civile  de  la  Rivière-Bourdet.  Ragotin  '  a-t-il  rac- 
commodé madame  Bouvillon  avec  M.  de  la  Ba- 


Ces  noms  de  personnages  du  Roman  comique  désignent  ici  le 
marquis  de  Lezeau,  avec  M.  et  madame  de  Bernières,  qui  ne  vivaient 
pas  entre  eux  en  bonne  intelligence.  (Clog.) 
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guenaudière?  Adieu;  je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur.  V. 

LETTRE  CLXXVIlï. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Ce  samedi  '. 

Il  est  deux  heures  après  midi;  je  reçois  dans 
ce  moment  votre  lettre,  mon  cher  ami.  Je  vous 
dirai,  avec  la  précipitation  où  me  met  l'heure  de 
la  poste,  que  j'envoyai  hier,  sous  le  couvert  de 
M.  de  Formont,  une  nouvelle  copie  de  YEpître2 
telle  queje  souhaite  qu'elle  soit  imprimée.  Je  suis 
bien  flatté  de  me  rencontrer  avec  vous  dans  pres- 
que tous  vos  sentiments.  Vous  verrez  que  j'ai 
adouci,  dans  cette  nouvelle  copie,  une  partie  des 
choses  que  vous  craignez  qui  ne  révoltent.  Je  ne 
suis  point  du  tout  de  votre  avis  sur  les  trois  rimes 
masculines  et  féminines  de  suite.  Il  me  paraît  que 
ce  redoublement  a  beaucoup  de  grâce  dans  ces 
ouvrages  familiers,  et  je  vous  renvoie,  sur  cela,  à 
notre  ami  Chapelle  et  à  l'abbé  de  Chaulieu,  qu'on 
imprime3  à  présent.  A  l'égard  du  style  de  cette 

1  *  Cette  lettre,  dans  l'original  autographe,  n'a  pas  d'autre  date. 
ElleÊest  de  1732  et  du  mois  de  de'cembre.  (Clog.) 

2  *  L' Épître  dédicatoire  de  Zaïre.  (Clog.) 

3  *  Edition  publiée,  en  1 733,  par  de  Launai  cité  dans  la  note  *  * 
de  la  lettre  csxxn.  (Clog.) 
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épître,  j'ai  cru  qu'il  était  temps  de  ne  plus  en- 
nuyer le  public  d'examens  sérieux,  de  régies,  de 
disputes,  de  réponses  à  des  critiques  dont  il  ne  se 
soucie  guère.  J'ai  imaginé  une  préface  d'un  genre 
nouveau,  dans  un  goût  léger,  qui  plaît  par  lui- 
même;  et,  à  l'abri  de  ce  badinage,  je  dis  des  vé- 
rités que  peut-être  je  n  oserais  pas  hasarder  dans 
un  style  sérieux.  Tous  les  adoucissements  que  j'ai 
mis  à  ces  vérités  les  feront  passer  pour  ceux  même 
qui  s'en  choqueraient,  si  on  ne  leur  dorait  pas  la 
pilule.  I/éloge  que  je  fais  de  Louis  XIV  est  plutôt 
un  encouragement  qu'un  reproche  pour  un  jeune 
roi.  Enfin,  pour  plus  de  sûreté,  j'ai  montré  l'ou- 
vrage à  celui  qui  est  chargé  de  la  librairie,  et  je 
suis  convenu  avec  lui  que  je  le  ferais  imprimer 
sans  approbation,  et  qu'il  paraîtrait  dans  une  se- 
conde édition. 

Je  vous  prie  donc  de  vouloir  bien  dire  à  Jore 
qu'il  presse  l'impression  de  Zaïre  et  de  cette  épître, 
et  qu'il  se  conforme,  de  point  en  point,  à  tout  ce 
que  je  lui  ai  écrit. 

Si  vous  trouvez  encore  quelque  chose  à  redire 
dans  l'épître,  vous  me  ferez  plaisir  de  me  le  man- 
der. J'écrirai  demain  à  M.  de  Formont.  Adieu, 
adieu. 
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LETTRE  GLXXIX. 

A  M.  DE  FORMONT. 

Je  vous  adressai,  avant-hier,  mon  cher  ami  et 
mon  candide  judex ,  la  lettre  à  Falkener,  telle  que 
je  l'avais  corrigée  et  montrée  à  M.  Rouillé.  J'ai, 
depuis  ce  temps,  reçu  deux  lettres  de  M.  de  Gide- 
ville  à  ce  sujet.  Je  suis  enchanté  de  la  délicatesse 
de  son  amitié,  mais  je  ne  peux  partager  ses  scru- 
pules. Plus  je  relis  cette  Epîlre  dédicatoire,  plus  j'y 
trouve  des  vérités  utiles,  adoucies  par  un  badi- 
nage  innocent»  Je  dis,  et  je  le  redirai  toujours, 
jusqu'à  ce  qu'on  en  profite,  que  les  lettres  sont 
trop  peu  accueillies  aujourd'hui.  Je  dis  qu'à  la 
cour  on  fait  quelquefois  des  critiques  absurdes  : 

Tous  les  jours  à  la  cour  un  sot  de  qualité 
Peut  juger  de  travers  avec  impunité. 

Boileau,  sat.  IX,  v.  178. 

Qui  ne  fait  que  des  critiques  générales  n'offense 
personne.  La  Bruyère  a  dit  cent  fois  pis,  et  n'en  a 
plu  que  davantage. 

Les  louanges  que  je  donne,  avec  toute  l'Eu- 
rope, à  Louis  XIV  ne  deviendront  un  jour  la  sa- 
tire de  Louis  XV  que  si  Louis  XV  ne  l'imite  pas; 
mais  en  quel  endroit  insinué-je  que  Louis  XV  ne 
marchera  pas  sur  ses  traces? Les  vers  sur  Polyeucte 
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renferment  une  vérité  incontestable  ;  et  la  ma- 
nière dont  ils  sont  amenés  n'a  rien  d'indécent;  car 
ne  dis-je  pas  que  la  corruption  du  cœur  humain 
est  telle,  que  la  belle  ame  de  Polyeucte  aurait  fai- 
blement attendri,  sans  l'amour  de  sa  femme  pour 
Sévère,  etc.?  Ce  qui  regarde  la  pauvre  Le  Cou- 
vreur est  un  fait  connu  de  toute  la  terre,  et  dont 
j'aime  à  faire  sentir  la  honte.  Mais,  en  parlant 
d'amour  et  de  Melpoméne ,  j'écarte  toutes  les  idées 
de  religion  qui  pourraient  s'y  mêler,  et  je  dis  poé- 
tiquement ce  que  je  n'ose  pas  dire  sérieusement. 
M.  Rouillé1,  en  voyant  cette  Epître.  a  dit  que 
l'endroit  de  mademoiselle  Le  Couvreur  était  le 
seul  qu'un  approbateur  ne  puisse  passer,  et  c'est 
lui-même  qui  a  donné  le  conseil  de  faire  paraître 
deux  éditions;  la  première,  sans  YÉpître  et  avec  le 
privilège;  la  seconde,  avec  YEpître  et  sans  privi- 
lège. C'est  à  quoi  je  me  suis  déterminé.  J'ai  écrit 
à  Jore  en  conséquence.  Je  lui  ai  recommandé 
d'imprimer  YEpître  à  part,  avec  un  nouveau  titre, 
et  de  me  l'envoyer  à  Versailles,  tandis  que  1  edi- 

1  *  Antoine-Louis  Rouillé,  né  en  1689,  mis  à  la  tête  de  la  librai- 
rie en  iy32.  La  Biographie  universelle  dit  qu'il  procura  la  traduc- 
tion de  de  Tkou;  mais  le  premier  qui  encouragea  plusieurs  gens  de 
lettres  à  donner  celte  traduction  (en  16  vol.  in~4°)  fut  M.  de  Chau- 
velin,  cité  dans  la  lettre  du  8  décembre  1781.  Rouillé  fut  ensuite 
ministre  de  la  marine  et  des  affaires  étrangères;  Voltaire  le  cite, 
dans  ses  Mémoires ,  comme  le  plus  inepte  secrétaire  d  état.  Mort 
en  1761.  (Clog.) 


3y4  CORRESPONDANCE. 

tion  entière  de  la  tragédie  viendra  à  la  chambre 
syndicale,  avec  toutes  les  formalités  ridicules  dont 
la  librairie  est  enchevêtrée.  Au  reste,  il  n'y  a  rien 
dans  cette  épître  qui  me  fasse  peine.  Que  diriez- 
vous  donc  de  mes  pièces  fugitives,  qu'on  veut  im- 
primer, et  de  celles  qui  ont  déjà  paru  ?  ne  sont-elles 
pas  pleines  de  traits  plus  hardis  cent  fois  et  de  ré- 
flexions plus  hasardées?  On  me  reprochera,  dit- 
on,  de  mettre  une  lettre  badine  à  la  tête  d'une  tra- 
gédie chrétienne.  Ma  pièce  n'est  pas,  Dieu  merci, 
plus  chrétienne  que  turque.  J'ai  prétendu  faire 
une  tragédie  tendre  et  intéressante,  et  non  pas 
un  sermon  :  et,  dans  quelque  genre  que  Zaïre  soit 
écrite,  je  ne  vois  pas  qu'il  soit  défendu  de  faire 
imprimer  une  épître  familière  avec  une  tragédie. 
Le  public  est  las  de  préfaces  sérieuses  et  d'exa- 
mens critiques.  Il  aimera  mieux  que  je  badine 
avec  mon  ami ,  en  disant  plus  d'une  vérité ,  que  de 
me  voir  défendre  Zaïre  méthodiquement  et  peut- 
être  inutilement.  En  un  mot,  une  préface  m'au- 
rait ennuyé ,  et  la  lettre  à  Falkener  m'a  beaucoup 
diverti.  Je  souhaite  qu'ainsi  soit  de  vous.  Adieu. 
On  m'a  dit  que  vous  viendrez  bientôt.  Vous  ne 
trouverez  personne  à  Paris  qui  vous  aime  plus 
tendrement  que  moi,  et  qui  vous  estime  davan- 
tage. Je  suis  pénétré  de  vos  bontés. 
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LETTRE  CLXXX. 

A  M.  CLÉMENT, 

RECEVEUR   DES  TAILLES,   A   DREUX. 

A  Paris,  le  iS  décembre. 

Jetais  à  Versailles,  monsieur,  quand  votre  pré- 
sent arriva  à  Paris.  Madame  de  Fontaines-Martel 
le  mangea  sans  moi;  mais  vous  n'y  perdez  rien. 
Elle  a  beaucoup  de  goût  pour  tout  ce  qui  est  ex- 
cellent en  son  genre;  elle  a  autant  de  gourman- 
dise que  desprit.  Elle  a  trouvé  votre  marcassin 
admirable;  mais  elle  est  encore  plus  touchée  de 
vos  vers  et  de  l'agrément  de  vos  lettres.  Je  vous 
remercie  de  tout  mon  cœur,  monsieur,  de  votre 
souvenir  obligeant.  Je  voudrais  bien  vous  en- 
voyer, pour  vos  étreimes,  une  édition  plus  com- 
plète des  ouvrages  que  vous  avez  reçus  avec  tant 
d'indulgence.  Je  me  flatte  que  je  paierai  inces- 
samment votre  marcassin  en  cette  mauvaise  mon- 
naie. Je  vous  souhaite,  pour  les  compliments  du 
nouvel  an , 

Que  toujours  de  ses  douces  lois 
Le  dieu  des  vers  vous  endoctrine; 
Qu'à  vos  chants  il  joigne  sa  voix , 
Tandis  que  de  sa  main  divine 
Il  accordera,  sous  vos  doigts, 
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La  lyre  agréable  et  badine 
Dont  vous  vous  servez  quelquefois. 
Que  l'Amour,  encor  plus  facile, 
Préside  à  vos  galants  exploits , 
Comme  Phébus  à  votre  style; 
Et  que  Plutus,  ce  dieu  sournois, 
Mais  aux  autres  dieux  très  utile, 
Rende,  par  maints  écus  tournois, 
Les  jours  que  la  Parque  vous  file 
Des  jours  plus  heureux  mille  fois 
Que  ceux  d'Horace  ou  de  Virgile. 

LETTRE  CLXXXI. 

A  M.  DE  FORMOJNT. 

Décembre. 

Vos  confitures  ont  étë  reçues  avec  reconnais- 
sance, et  vos  vers  avec  transport,  comme  vous  le 
seriez  vous-même.  Ils  vous  ressemblent,  mon  cher 
Formont,  ils  sont  pleins  de  justesse  et  desprit. 
Tout  le  monde  croira,  avec  raison,  que,  si  je  ne 
vous  réponds  qu'en  prose,  c'est  parceque  je  sens 
mon  impuissance,  et  que  je  me  défie  de  moi. 
Mais  il  y  a  encore  une  autre  raison,  c'est  que  je 
n'ai  pas  un  instant  dont  je  puisse  disposer.  Je  re- 
touche les  Lettres  anglaises  pour  vous  les  renvoyer. 
Je  viens  de  finir  le  Temple  du  Goût,  ouvrage  que 
j'aurais  dû  dédier  à  vous  et  à  M.  de  Cideville,  si 
M.  le  cardinal  de  Polignac  '  et  M.  l'abbé  de  Ro- 

1  *  Ce  eardinai,  qui  n'est  plus  l'oracle  de  la  France,  quoique  suc- 
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thelin  ne  me  l'avaient  pas  demandé.  Je  le  fais  par- 
tir par  la  poste,  et  je  pars,  clans  l'instant,  pour 
Versailles,  où  Ion  m'adresse  les  préfaces  de  Zaïre. 
Vous  autres,  qui  avez  un  peu  plus  de  loisir,  écri- 
vez-nous de  longues  lettres,  à  nous  misérables  qui 
n'y  pouvons  répondre  qu'en  billets  écourtés.  Man- 
dez un  peu  ce  que  vous  pensez  du  Temple  du  Goût; 
car,  après  tout,  messieurs,  c'est  votre  affaire;  et 
il  s'agit  de  votre  dieu  et  de  votre  église.  Vous  êtes 
les  apôtres  de  la  religion  que  je  vais  prêchant. 
Dieu  veuille  que  vous  ne  me  traitiez  pas  d'héré- 
tique! Adieu. 

LETTRE  CLXXXIÏ. 

A  M.  LABBÉ  D'OLIVET1. 


Ged 


imancne. 


Je  vous  regarderai  toute  ma  vie  comme  mon 
maître,  et  vous  aurez  toujours  sur  moi  vos  pre- 

eesseur  de  Bossuet  à  l'Académie  française,  était  très  lié  avec  Charles 
d'Orléans  de  Rothelin,  descendant,  dit-on,  du  beau  bâtard  Dunois. 
L'abbé  de  Rothelin,  mort  le  17  juillet  1 744 ?  est  cité,  entre  autres, 
dans  la  lettre  du  Ie'  juin  i ^3 1,  et  dans  celle  du  3o  mai  1744?  <* 
Thieriot.  (Clog.) 

1  *  Joseph  Thoulier  d'Olivel ,  après  avoir  dirigé  les  premières 
études  littéraires  de  Voltaire,  qui  le  nomma  toujours  son  maître, 
et  se  montra  constamment  reconnaissant  envers  lui,  dit  M.  Weiss, 
eut  le  plaisir  de  le  recevoir  à  l'Académie  française  (9  mai  1746). 
\  en  ta  fin  de  septembre  1767.  un  an  avant  la  mort  de  d'Olive?,  son 
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miers  droits.  Je  vous  dois  toutes  les  prémices  de  ce 
que  je  fais.  Comptez,  mon  cher  monsieur,  que  vous 
aurez  en  moi,  toute  ma  vie,  un  ami  tendre  et 
attentif.  Je  n'aurai  Zaïre  que  dans  sept  ou  huit 
jours;  vous  croyez  bien  que  vous  serez  des  pre- 
miers à  qui  je  ferai  ce  petit  hommage.  Si  placeo 
tuumest;  etplacerem  bien  davantage,  si  j  étais  assez 
heureux  pour  passer  ma  vie  avec  vous;  mais 

«  Non  me  fata  meis  patiuntur  ducere  vitam 
«  Auspiciis,  et  sponte  meâ  componere  curas. 
Virg.  ,  Eneid. ,  IV,  v.  34o. 

On  ne  fait  rien  dans  ce  monde  de  ce  qu'on 
voudrait,  et  je  passe  ma  vie  à  vous  regretter. 
Vaie,  dilige  tuum  amicum,  tuum  discipulum ,  qui 
vous  est  toujours  dévoué  avec  l'amitié  la  plus  res- 
pectueuse. 


LETTRE  CLXXX1II 


A  M.  DE  CIDE VILLE. 

Mardi,  3o  décembre. 

Lorsque  je  vous  écrivis,  il  y  a  quelques  jours, 
mon  cher  Cideville,  et  que  je  vous  mandai  que 
ceux  qui  sont  à  la  tête  de  la  librairie  permettaient 

illustre  disciple  lui  consacra  un  article  dans  le  Catalogue  des  écri- 
vains du  Siècle  de  Louis  XI F.  Voyez  tome  XXV,  page  201,  et  la 
lettre  de  Voltaire  à  d'Olivet,  du  1  septembre  1767.  (Cloo.) 
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tacitement  l'impression  de  YEpîire  dédicatoire  de 
Zaïre,  j'oubliai,  comme  un  étourdi,  de  vous  dire 
que  ces  messieurs  voulaient  n'être  point  cités; 
malheureusement  pour  moi  votre  premier  pré- 
sident '  est  venu  à  Paris ,  et  il  a  conté  toute  l'affaire 
• 

à  M.  Rouillé ,  qui  est ,  avec  raison ,  très  fâché  contre 
moi:  c'est  bien  ma  faute,  et  je  ne  vous  le  mande 
que  parceque  vous  vous  intéressez  à  moi,  et  que 
j'aime  autant  m'entretenir  avec  vous  quand  j'ai 
tort  que  quand  je  pense  avoir  raison.  Au  reste,  je 
n'ai  encore  aucune  nouvelle  de  Zaïre;  elle  devait 
arriver  hier,  lundi,  et  n'est  point  venue.  A  l'égard 
du  Temple  du  Goût,  je  suis  bien  fâché  de  vous  l'a- 
voir déjà  envoyé,  car  il  est  bien  meilleur  qu'il 
n'était;  il  vaudrait  beaucoup  mieux  encore  s'il 
avait  été  fait  sous  vos  yeux. 

Mandez-moi ,  je  vous  prie,  où  demeure ,  à  Paris, 
votre  premier  président;  je  veux  l'aller  voir,  mais 
je  ne  lui  parlerai  de  rien.  Adieu;  mille  compli- 
ments, pour  l'année  prochaine,  à  MM.  de  For- 
mont,  de  Brévedent,  et  du  Bourg-Theroulde.  Je 
vous  embrasse  avec  bien  de  la  tendresse.  V. 

Camus  de  Pont-Carré.  Voyez  plus  haut,  la  note  l*  de  la  let- 
tre cxi.  (Clog.) 
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LETTRE  CLXXXIV. 

A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

Paris.        • 

Je  devrais  être  chez  vous,  monsieur,  pour  vous 
remercier  de  vos  nouvelles  bontés;  mais  des  diffi- 
cultés, des  tracasseries,  et  des  injustices  assez  sin- 
gulières, que  j'essuie  depuis  quelques  jours,  au 
sujet  d'une  préface  que  je  destinais  à  Zaïre,  ne  me 
laissent  pas  un  moment  de  libre.  Il  n'y  a  aucune 
de  vos  réflexions  sur  mes  Lettres  à  laquelle  je  ne 
me  sois  rendu  dans  l'instant.  Mais,  malgré  la  va- 
nité que  j'ai  de  recevoir  de  vos  lettres,  mon  petit 
amour-propre  se  sent  obligé  de  vous  dire  que  mon 
copiste  avait  passé  une  page  entière  où  j'expli- 
quais, tant  bien  que  mal,  le  mouvement  des  pré- 
tendus tourbillons1  qu'on  suppose  emporter  les 
planètes  autour  du  soleil,  et  le  mouvement  de  ro- 
tation de  chaque  globe  en  particulier,  qu'on  sup- 
pose être  la  cause  de  la  pesanteur.  Je  me  gardais 
bien  de  confondre  ces  deux  romans;  mais  l'omis- 
sion de  près  d'une  page  a  dû  vous  faire  croire  que 
je  pensais  que  c'était  la  même  matière  subtile, 
qui,  selon  Descartes,  fesait  le  mouvement  annuel 

1  "  Voyez  la  lettre  xv,  tome  XXXV,  où  l'on  a  imprime,  par  erreur, 
g  la  papje  121,  Sorin  au  lieu  de  Saurin.  (Olog.  ) 
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de  la  terre  et  la  pesanteur.  Je  suis  bien  aise  de  me 
justifier  auprès  de  vous  de  cette  erreur,  et  de  vous 
dire  encore  qu'on  a  mis  aphélie,  en  un  endroit, 
pour  périhélie. 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  examiner  s'il 
est  vrai  que  Newton  assure  que  la  lumière  n'est 
point  réfléchie  par  le  rebondissement,  si  j'ose 
ainsi  parler,  des  traits  de  lumière  qui  sont  repous- 
sés comme  une  balle  par  une  muraille.  Pember- 
ton  ',  que  j'ai  entre  les  mains,  ledit  positivement, 
et  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'il  en  impose  à  son 
maître.  Il  s'étend  fort  sur  cet  article,  à  la  page  2  3o, 
et  suivantes,  et  il  met  au  nombre  des  plus  éton- 
nants et  des  plus  beaux  paradoxes  de  M.  Newton 
cette  proposition,  que  »  la  lumière  n'est  pas  ré- 
«  fléchie,  en  rejaillissant  sur  les  parties  solides  des 
«  corps.  » 

Je  n'ai  pu  m 'étendre,  dans  mes  Lettres,  ni  sur 
cette  particularité,  ni  sur  tant  d'autres:  il  aurait 
fallu  faire  un  livre  de  philosophie,  et  je  suis  à 
peine  capable  d'entendre  le  vôtre.  J'ai  cru  seule- 
ment être  obligé,  en  parlant  de  tous  les  beaux- 
arts,  de  faire  un  peu  connaître  M.  Newton  à  des 

Henri  Pemberton,  auteur  de  A  view  of  sir  Isaac  Newtons  phi- 
losophy;  1728,  in-8°.  Cet  ouvrage  est  une  explication  claire  et  pré- 
cise de  la  philosophie  de  Newton,  selon  Voltaire,  qui  conseilla  vai- 
nement à  Thieriot  de  le  traduire.  (Glog.) 
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ignorants  comme  moi,  in  quantum  possum  et  in 
quantum  indigens. 

Adieu;  je  vous  aime  et  je  vous  admire;  mais 
j'ai  bien  peur  d'être  obligé  d'abandonner  toute 
cette  philosophie  :  c'est  un  métier  qui  demande 
beaucoup  de  santé  et  beaucoup  de  loisir;  et  je  n'ai 
ni  l'un  ni  l'autre. 


LETTRE  GLXXXV. 

A  M.  DE  MONCRIF. 

Il  faut  se  lever  de  bon  matin  pour  voir  les 
princes  et  messieurs  leurs  confidents.  Il  n'y  a  pas 
moyen,  mon  cher  Moncrif,  que  quelqu'un  qui 
arrive  à  midi  trouve  un  chat  à  l'hôtel  de  Glermont. 
Je  venais  vous  faire  une  proposition  hardie  :  c'était 
de  m'aider  à  travailler  auprès  de  son  altesse,  pour 
obtenir  de  lui  qu'il  honorât  nos  dîners  des  di- 
manches de  sa  présence. 

Madame  de  Fontaines-Martel  disait,  à  ce  pro- 
pos ; 

«  Puisse-t-il,  sans  cérémonie, 

Au  saint  jour  de  l'Epiphanie, 
Dîner  avec  les  Arts  dont  lui  seul  est  l'appui  ! 

Ah!  s'il  venait  dans  cet  asile, 
Nous  ferions  plus  de  cas  d'un  prince  tel  que  lui 

Que  des  trois  rois  de  l'Évangile.  » 
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Voilà  ce  que  nous  chantions,  madame  la  ba- 
ronne et  moi  chétif.  Mais  comment  faire  pour  ob- 
tenir cette  faveur?  Ce  n'est  pas  mon  affaire,  c'est 
la  vôtre. 

«  Principibus  placuisse  viris,  non  ultima  laus  est  » 
Hor.,  lib.  I,  ep.  xvh,  v.  35. 

Vous,  qui  savez  ce  secret,  enseignez-nous  comme 
il  faut  s'y  prendre. 

LETTRE  CLXXXVI. 

A  M.   DE  CIDEVILLE. 

Ce  dimanche,  4  janvier  i^33  '. 

Ma  santé  est  pire  que  jamais.  J'ai  peur  d'être 
réduit,  ce  qui  serait  pour  moi  une  disgrâce  hor- 
rible, à  ne  plus  travailler.  Je  suis  dans  un  état  qui 
me  permet  à  peine  d'écrire  une  lettre.  Les  vôtres 
m'ont  charmé,  mon  cher  Cideville,  elles  font  tou- 
jours ma  consolation,  quand  je  souffre,  et  aug- 
mentent mes  plaisirs,  quand  j'en  ai.  Je  n'écrirai 
point  cette  fois-ci  à  notre  aimable  Formont,  par 
la  raison  que  je  n'en  ai  pas  la  force.  Je  lui  aurais 
déjà  envoyé  les  Lettres  anglaises;  mais  voici  ce  qui 
me  tient  :  M.  l'abbé  de  Rothelin  m'a  flatté  qu'en 

Datée  de  iy33,  et  non  de  1732,  dans  l'original.  (Clog.) 

26. 
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adoucissant  certains  traits,  je  pourrais  obtenir 

une  permission  tacite;  et  je  ne  sais  si  je  prendrai 

le  parti  de  gâter  mon  ouvrage  pour  avoir  une 

approbation. 

Il  a  fallu  que  je  changeasse  ÏEpître  dédicatoire 
de  Zaïre,  qui  aurait  paru  tout  uniment  et  sans 
contradiction  ,  sans  le  malentendu  entre  M.  votre 
premier  président  et  M.  Rouillé.  Heureusement 
toute  cette  petite  noise  est  entièrement  apaisée, 
.l'ai  sacrifié  mon  Epître,  et  j'en  fais  une  autre  '. 

Vous  netes  pas  le  seul  qui  corrigez  vos  vers, 
en  voici  trois  que  j'ai  cru  devoir  changer,  dans  le 
premier  acte  de  Zaïre.  Je  vous  soumets  cette  ro- 
gnure, comme  tout  le  reste  de  l'ouvrage. 

FAT  I  ME. 

Vous  allez  épouser  leur  superbe  vainqueur. 

ZAÏRE. 

Eh  !  qui  refuserait  le  présent  de  son  cœur  ! 
De  toute  ma  faiblesse  il  faut  que  je  convienne, 
Peut-être  que  sans  lui  j'aurais  été  chrétienne, 
Peut-être  qu'à  ta  loi  j'aurais  sacrifié; 
Mais  Orosmane  m'aime ,  et  j'ai  tout  oublié.    * 
Je  ne  vois  qu'Orosmane,  etc. 

Il  me  semble  que  tout  ce  qui  sert  à  préparer  la 
conversion  de  Zaïre  est  nécessaire;  et  qu'ainsi  ces 

1  *  Elle  porte  le  titre  de  Seconde  Lettre  à  M,  Falkener,  en  tête 
de  la  tragédie  de  Zaïre,  et  elle  parut,  dans  la  première  édition,  à 
lu  place  de  YEpître  dédicatoire  qui  est  on  vers  et  en  prose    (Clog.) 
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vers  doivent  être  préférés  à  ceux  '  qui  étaient  en 
cet  endroit. 

Adieu  ;  il  ne  se  fait  plus  de  bons  vers  qu  à  Rouen . 
Les  lettres  que  vous  m'écrivez  en  sont  farcies.  M.  de 
Formont  a  envoyé  une  petite  épître  à  madame  de 
Fontaines-Martel  qui  aurait  fait  honneur  à  Sarra- 
sin et  à  l'abbé  de  Chaulieu.  Adieu;  la  plume  me 
tombe  des  mains. 

LETTRE  GLXXXVII. 

A  M.  JOSSE2. 

A  Paris ,  le  6  janvier  *. 

Quoique  je  n'aie  jamais  reçu  un  sou  des  sous- 
criptions de  la  Henriade6 ,  quoique  tous  ceux  qui 

1  *  Ils  n'ont  pas  été  conservés  comme  variante.  (Clog.) 
a  *  François  Josse,  libraire.,  cité  clans  la  lettre  du  5  juin  1734,  à 
Formout.  (Clog.) 

Nous  imprimons  cette  lettre  sur  l'original  même,  auquel  se 
trouvait  joint  un  grand  nombre  de  souscription?  remboursées  par 
M.  de  Voltaire.  Cette  lettre  prouve  qu'au  commencement  même 
de  sa  carrière  littéraire,  M.  de  Voltaire  n'avait  point  cette  avidité 
que  ses  ennemis  lui  ont  tant  de  fois  et  si  injustement  reprochée.  H 
est  d'ailleurs  très  bien  prouvé  que  nul  auteur  n'a  moins  tiré  parti 
de  ses  ouvrages  pour  s'enrichir;  il  les  a  presque  toujours  donnés, 
soit  aux  libraires  ou  aux  comédiens,  soit  aux  jeunes  gens  de  lettres 
qu'il  voulait  encourager. 

*  L'édition  de  Londres;  1728,  in~4°  ;  les  souscriptions  étaient 
d'un  louis  chacune,  et  Thieriot  s'en  appropria  cent.  Voyez  la  lettre 
«lu  3  décembre  1 744 ^  à  Destouches.  (Clog.) 
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ont  envoyé  en  Angleterre  aient  reçu  le  livre, 
quoique  jamais  aucune  souscription  ne  m'ait  ap- 
partenu ,  cependant ,  depuis  que  je  suis  en  France, 
j  ai  toujours  payé  de  mes  deniers  les  souscriptions 
qu'on  a  présentées;  et  j'ai,  outre  cela,  fait  donner 
gratis  toutes  les  éditions  de  la  Henriade  aux  sous- 
cripteurs. Il  est  vrai,  monsieur,  que  le  temps  fixé 
pour  ce  remboursement  est  passé ,  il  y  a  deux 
mois;  mais  M.  de  Laporte,  porteur  de  deux  sous- 
criptions, mérite  une  considération  particulière. 
Je  vous  prie  de  lui  rembourser  ce  papier,  et  de 
lui  faire  présent  d'une  Henriade  de  ma  part. 

LETTRE  GLXXXVIII. 

A  M.   DE  FORMONT. 

Ce  27  janvier. 

Les  confitures  que  vous  aviez  envoyées  à  la  ba- 
ronne ',  mon  cher  Formont,  seront  mangées  pro- 
bablement par  sa  janséniste  de  fille,  qui  a  l'esto- 
mac dévot,  et  qui  héritera  au  moins  des  confitures 
de  sa  mère,  à  moins  qu'elles  ne  soient  substituées, 
comme  tout  le  reste,  à  mademoiselle  de  Clère. 
Je  devais  une  réponse  à  la  charmante  épître  dont 

1  *  Madame  de  Fontaines -Martel,  parente,  par  M.  Martel  de 
Fontaines,  son  mari,  de  l'ancienne  famille  de  Clère,  des  environs  de 
Rouen.  (Clog.) 
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vous  accompagnâtes  votre  présent;  mais  la  ma- 
ladie de  notre  baronne  suspendit  toutes  nos  rimes 
redoublées.  Je  ne  croyais  pas,  il  y  a  huit  jours, 
que  les  premiers  vers  qu'il  faudrait  faire  pour  elle 
seraient  son  épitaphe.  Je  ne  conçois  pas  comment 
j'ai  résisté  à  tous  les  fardeaux  qui  m'ont  accablé 
depuis  quinze  jours.  On  me  saisissait  Zdire  d'un 
côté,  la  baronne  se  mourait  de  l'autre;  il  fallait 
aller  solliciter  le  garde  des  sceaux  et  chercher  le 
viatique.  Je  gardais  la  malade,  pendant  la  nuit, 
et  jetais  occupé  du  détail  de  la  maison,  tout  le 
jour.  Figurez-vous  que  ce  fut  moi  qui  annonçai  à 
la  pauvre  femme  qu'il  fallait  partir.  Elle  ne  vou- 
lait point  entendre  parler  des  cérémonies  du  dé- 
part ;  mais  j  étais  obligé  d'honneur  à  la  faire  mourir 
dans  les  régies.  Je  lui  amenai  un  prêtre  moitié 
janséniste,  moitié  politique,  qui  fit  semblant  de 
la  confesser,  et  vint  ensuite  lui  donner  le  reste. 
Quand  ce  comédien  de  Saint-Eustache  lui  de- 
manda tout  haut  si  elle  n'était  pas  bien  persuadée 
que  son  Dieu,  son  créateur,  était  dans  l'eucharis- 
tie, elle  répondit:  Ali,  oui!  d'un  ton  qui  m'eût 
fait  pouffer  de  rire,  dans  des  circonstances  moins 
lugubres. 

Adieu;  je  vais  être  trois  mois  entiers  tout  à  ma 
tragédie1;  après  quoi  je  veux  consacrer  le  reste 

•     Adélaïde  du  Guesclin,  commencée  dans  les  premiers  jours  «le 
janvier  iy32,  et  jouée  à  la  fin  de  janvier  1734.  (Clôt..) 
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de  ma  vie  à  des  amis  comme  vous.  Adieu  ;  je  vous 
aime  autant  que  je  vous  estime. 

LETTRE  GLXXXIX. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Ce  27  janvier. 

Jai  perdu,  comme  vous  savez  peut-être,  mon 
cher  ami,  madame  de  Fontaines  -  Martel  ;  c'est- 
à-dire  que  jai  perdu  une  bonne  maison  dont  je- 
tais le  maître,  et  quarante  mille  livres  de  rente 
qu'on  dépensait  à  me  divertir.  Que  direz-vous  de 
moi  qui  ai  été  son  directeur  à  ce  vilain  moment, 
et  qui  lai  fait  mourir  dans  toutes  les  régies?  Je 
vous  épargne  tout  ce  détail,  dont  j'ai  ennuyé 
M.  de  Formont;  je  ne  veux  vous  parler  que  de 
mes  consolations,  à  la  tête  desquelles  vous  êtes. 
Il  n'y  a  point  de  perte  qui  ne  soit  adoucie  par  votre 
amitié.  J'ai  vu,  tous  ces  jours-ci,  bien  des  gens 
qui  mont  parlé  de  vous.  Savez -vous  bien  qu'il  n'y 
a  pas  quinze  jours  que  nous  représentâmes  Zaïre, 
chez  madame  de  Fontaines -Martel,  en  présence 
de  votre  amie  madame  de  la  Rivaudaie?  je  jouais 
le  rôle  du  vieux  Lusignan,  et  je  tirai  des  larmes  de 
ses  beaux  yeux,  que  je  trouvai  plus  brillants  et 
plus  animés  quand  elle  me  parla  de  vous.  Qui  au- 
rait cru  qu'il  faudrait,  quinze  jours  après,  quitter 
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cette  maison ,  où  tous  les  jours  étaient  des  amuse- 
ments et  des  fêtes?  J'y  vis  hier  un  homme  de  votre 
connaissance,  qui  n'est  pas  tout-à-fait  si  séduisant 
que  madame  de  la  Rivaudaie,  et  qui  veut  pourtant 
me  séduire;  c'est  monsieur  le  marquis',  qui  pré- 
tend n'être  pas  encore  cocu,  qui  aura  au  moins 
cinquante  mille  livres  de  rente,  et  qui  ne  croit 
pourtant  pas  que  la  Providence  l'ait  encore  traité 
selon  ses  mérites.  Il  aurait  bien  dû  employer  les 
agréments  et  les  insinuations  de  son  esprit  à  réta- 
blir la  paix  entre  Gille  Maignard  et  la  pauvre 
présidente  de  Bernières. 

Je  suis  charmé  pour  elle  que  vous  vouliez  bien 
la  voir  quelquefois.  S'il  y  a  quelqu'un  dans  le 
monde  capable  de  la  porter  à  des  résolutions  rai- 
sonnables, c'est  vous.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux 
pour  elle  qu'elle  continuât  à  manger  quarante  ou 
cinquante  mille  livres  de  rente,  avec  son  mari, 
que  d'aller  vivre,  avec  deux  mille  écus,  dans  un 
couvent?  Si  elle  voulait,  en  attendant  que  le  temps 
apaise  toutes  ces  brouilleries,  demeurer  à  la  Ri- 
vière-Bourdet,  je  lui  promettrais  daller  l'y  voir, 
et  d'y  achever  ma  nouvelle  tragédie.  Quel  plaisir 
ce  serait  pour  moi,  mon  cher  Cideville,  de  tra- 
vailler sous  vos  yeux!  car  je  rne  flatte  que  vous 

'  *  Angot  de  Lézeau,  marie  en  173?.,  et  déjà  cité  plusieurs  fois. 
Il  cherchait  à  emprunter  de  l'argent  à  Voltaire,  qui,  quelques  mois 
plus  tard,  lui  prêta  18,000  francs.  (Cloo.) 
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viendriez  à  la  Rivière,  avec  M.  deFormont.  Je  me 
fais  de  tout  cela  une  idée  bien  consolante.  Tâchez 
d'induire  madame  de  Bernièresà  prendre  ce  parti. 
Dites-lui ,  je  vous  en  prie ,  qu'elle  m'écrive  ;  que  je 
lui  serai  toujours  attaché;  et  que,  si  elle  a  quel- 
ques ordres  à  me  donner,  je  les  exécuterai  avec  la 
fidélité  et  l'exactitude  d'un  vieil  ami.  Adieu  ;  je  vous 
embrasse  tendrement. 

LETTRE  GXG. 

A  M.   THIERIOT, 


A    LONDRES. 


Paris,  24  février. 

Voulez-vous  savoir,  mon  cher  Thieriot,  tout  ce 
qui  m'a  empêché  de  vous  écrire,  depuis  si  long- 
temps? premièrement,  c'est  que  je  vous  aime  de 
tout  mon  cœur,  et  que  je  suis  si  sûr  que  vous 
m'aimez  de  même,  que  j'ai  cru  inutile  de  vous  le 
répéter  ;  en  second  lieu,  c'est  que  j'ai  fait,  corrigé, 
et  donné  au  public  Zaïre;  que  j'ai  commencé  une 
nouvelle  tragédie ,  dont  il  y  a  trois  actes  de  faits; 
que  je  viens  de  finir  le  Temple  du  Goût,  ouvrage 
assez  long  et  encore  plus  difficile;  enfin ,  que  j'ai 
passé  deux  mois  à  m  ennuyer  avec  Descartes,  et 
a  me  casser  la  tête  avec  Newton ,  pour  achever  les 
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Lettres1  que  vous  savez.  En  un  mot,  je  travaillais 
pour  vous,  au  lieu  de  vous  écrire,  et  cetait  à  vous 
à  me  soulager  un  peu  dans  mon  travail,  par  vos 
lettres.  C'est  une  consolation  que  vous  me  devez, 
mon  cher  ami,  et  qu'il  faut  que  vous  me  donniez 
souvent. 

Vous  avez  dû  recevoir,  par  monsieur  votre  frère, 
un  paquet  contenant  quelques  Zaïres  adressées  à 
vos  amis  de  Londres  :  je  vous  prie  sur-tout  de  vou- 
loir bien  commencer  par  faire  rendre  celle  qui  est 
pour  M.  Faîkener  ;  il  est  juste  que  celui  à  qui  la 
pièce  est  dédiée  en  ait  les  prémices,  au  moins  à 
Londres ,  car  l'édition  est  déjà  vendue  à  Paris.  On 
a  été  assez  surpris  ici  que  j'aie  dédié  mon  ouvrage 
a  un  marchand  et  à  un  étranger;  mais  ceux  qui 
en  ont  été  étonnés  ne  méritent  pas  qu'on  leur  dé- 
die jamais  rien.  Ce  qui  me  fâche  le  plus ,  c'est  que 
la  véritable  Epîlre  dédicaloire  a  été  supprimée  par 
M.  Rouillé,  à  cause  de  deux  ou  trois  vérités  qui 
ont  déplu  ,  uniquement parcequelles étaient  véri- 
tés. L'épître  qui  est  aujourd  h  ui  au-devant  de  Zaïre 
n'est  donc  pas  la  véritable2.  Mais  ce  qui  vous  pa- 
raîtra assez  plaisant  et  très  digne  d'un  poëte,  et 
sur-tout  de  moi,  c'est  que,  dans  cette  véritable 

Les  Lettres  sur  les  Anglais,  écrites  à  Thieriot,  et  qui  lui  va- 
lurent cent  louis.  (Clog.) 

C'est  ia  seconde  Lettre  à  Faîkener;  voyez  plus  haut  la  seconde 
note  de  la  lettre  clxxxvi.  (Clog.) 
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épîire,  je  promettais  '  de  ne  plus  faire  de  tragédies, 
et  que,  le  jour  même  quelle  fut  imprimée,  je 
commençai  une  pièce  nouvelle. 

L'ordre  des  choses  demande,  ce  me  semble, 
que  je  vous  dise  ce  que  c'est  que  cette  pièce  à  la- 
quelle je  travaille  à  présent.  C'est  un  sujet  tout 
français  et  tout  de  mon  invention,  où  j'ai  fourré 
le  plus  que  j'ai  pu  d'amour,  de  jalousie,  de  fureur, 
de  bienséance,  de  probité,  et  de  grandeur  dame. 
J'ai  imaginé  un  sire  de  Gouci,  qui  est  un  très 
digne  homme,  comme  on  n'en  voit  guère  à  la 
cour;  un  très  loyal  chevalier,  comme  qui  dirait  le 
chevalier  d'Aidie,  ou  le  chevalier  de  F  roulai2. 

11  faudrait  à  présent  vous  rendre  compte  de 
Gustave-Wasa ;  mais  je  ne  l'ai  point  vu  encore.  Je 
sais  seulement  que  tous  les  gens  d'esprit  m'en  ont 
dit  beaucoup  de  mal,  et  que  quelques  sots  pré- 
tendent que  j'ai  fait  une  grande  cabale  contre. 
M.  de  Maupertuis  dit  que  ce  nest  pas  la  représen- 
tation d'un  événement  en  vingt-quatre  heures, 
mais  de  vingt-quatre  événements  en  une  heure. 
Boindin  dit  que  c'est  l'histoire  des  révolutions  de 

**  Voyez  la  variante  rie  la  véritable,  c'est-à-dire  de  la  première 
Ephre  dédicatoire  de  Zaïre.  (Clog.) 

2  *  Dans  quelques  lettres  de  1736  et  de  1737,  Voltaire  les  appelle 
chevaliers  sans  peur  et  sans  reproche 3  preux  chevaliers.  Le  premier 
est  connu  par  ses  amours  avec  la  circassienne  Aïssé,  morte  en  1733; 
le  second,  chevalier  de  Malte  comme  lui,  fut  ambassadeur  de  France 
auprès  de  Frédéric  II,  de  1749  à  1753.  (Clog.) 
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Suéde,  revue  et  augmentée.  On  convient  que  c'est 
une  pièce  follement  conduite  et  sottement  écrite. 
Cela  n'a  pas  empêché  qu'on  ne  lait  mise  au-dessus 
iVÀthalie,  à  la  première  représentation  ;  mais  on 
dit  qu'à  la  seconde,  on  Ta  mise  à  côté  de  Callis- 
thcne  ' . 

Venons  maintenant  à  nos  Lettres.  Monsieur 
votre  frère  se  pressa  un  peu  de  vous  les  envoyer; 
mais,  depuis,  il  vous  a  fait  tenir  les  corrections 
nécessaires.  Je  me  croirai,  mon  cher  Thieriot, 
hien  payé  de  toutes  mes  peines,  si  cet  ouvrage 
peut  me  donner  l'estime  des  honnêtes  gens,  et  à 
vous,  leur  argent.  Rien  n'est  si  doux  que  de  pou- 
voir faire,  en  même  temps,  sa  réputation  et  la 
fortune  de  son  ami.  Je  vous  prie  de  dire  à  milord 
Brolyngbrocke,  à  milord  Bathurst2,  etc.,  combien 
je  suis  flatté  de  leur  approbation.  Ménagez  leur 
crédit  pour  l'intérêt  de  cet  ouvrage  et  pour  le  vôtre. 
Le  plaisir  que  les  Lettres  vous  ont  fait  m'en  donne 
à  moi  un  bien  grand.  Que  votre  amitié  ne  vous 
alarme  pas  sur  l'impression  de  cet  ouvrage.  En  An- 


1  *  Catlisthène,  joué  pour  la  première  fois  le  18  février  iy3o, 
et  Guslave-JVasa,  joué  le  7  janvier  r  y33 ,  sont  deux  tragédies  de 
Piron,  qui,  après  avoir  adressé  à  Voltaire,  en  décembre  1723,  une 
lettre  en  vers  et  en  prose  remplie  de  compliments,  ne  cessait  de 
lancer  contre  l'auteur  de  la  Henriadc  des  épigrammes  plus  gros- 
sières (pie  piquantes.  (Clog.) 

Allen  Bathurst,  seigneur  anglais,  ami  de  Swift,  de  Pope  et 
d'Addison;  mort  en  1775.  (Glog.) 
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gleterre,  on  parle  de  notre  gouvernement  comme 
nous  parlons,  en  France,  de  celui  des  Turcs.  Les 
Anglais  pensent  qu'on  met  à  la  Bastille  la  moitié 
de  la  nation  française,  qu'on  met  le  reste  à  la  be- 
sace, et  tous  les  auteurs  un  peu  hardis  au  pilori. 
Cela  n'est  pas  tout-à-fait  vrai;  du  moins  je  crois 
n'avoir  rien  à  craindre.  M.  l'abbé  de  Rothelin  qui 
m'aime,  que  j'ai  consulté,  et  qui  est  assurément 
aussi  difficile  qu'un  autre,  ma  dit  qu'il  donne- 
rait, même  dans  ce  temps-ci,  son  approbation  à 
toutes  les  Lettres,  excepté  seulement  celle  sur 
M.  Locke;  et  je  vous  avoue  que  je  ne  comprends 
pas  cette  exception  :  mais  les  théologiens  en  sa- 
vent plus  que  moi,  et  il  faut  les  croire  sur  leur 
parole. 

Je  ne  me  rétracte  point  sur  nosseigneurs  les 
évêques;  s'ils  ont  leur  voix  au  parlement,  aussi 
ont  nos  pairs.  Il  y  a  bien  de  la  différence  entre 
avoir  sa  voix  et  du  crédit.  Je  croirai  de  plus ,  toute 
ma  vie,  que  saint  Pierre  et  saint  Jacques  n'ont  ja- 
mais été  comtes  et  barons. 

Vous  me  dites  que  le  docteur  Glarke  n'a  pas  été 
soupçonné  de  vouloir  faire  une  nouvelle  secte.  Il 
en  a  été  convaincu,  et  la  secte  subsiste,  quoique 
le  troupeau  soit  petit.  Le  docteur  Glarke  ne  chan- 
tait jamais  le  Credo  d'Athanase. 

J'ai  vu  dans  quelques  écrivains  que  le  chancelier 
Bacon  confessa  tout,  qu'il  avoua  même  qu'il  avait 
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reçu  une  bourse  des  mains  d'une  femme;  mais 
j'aime  mieux  rapporter  le  bon  mot  de  milord  Bo- 
lyngbrocke,  que  de  circonstanciel^  l'infamie  du 
chancelier  Bacon. 

«  Farewell;  I  hâve  forgot  tins  way  to  speak  en- 
«  glish  with  you  >  but,  whatever  be  my  language, 
«  my  heart  is  yours  for  ever.  » 

LETTRE  GXGI. 

A    M.    DE    CIDEVILLE. 

A  Paris,  25  février. 

Pourquoi  faut- il  que  je  sois  si  indigne  de  vos 
charmantes  agaceries?  pourquoi  ai-je  perdu  tant 
de  temps  sans  vous  écrire?  pourquoi  ne  réponds- 
je  qu'en  prose  à  vos  aimables  vers?  Que  de  repro- 
ches je  me  fais ,  mon  cher  ami  !  Mais  aussi  il  fout 
un  peu  se  justifier.  Je  passe  la  moitié  de  ma  vie  à 
souffrir,  et  l'autre  à  travailler  pour  vous.  Groiriez- 
vous  bien  que  cette  petite  chapelle  du  Goût,  que 
je  vous  ai  envoyée  bâtie  de  boue  et  de  crachat,  est 
devenue  petit  à  petit  un  Temple  immense?  J'en  ai 
travaillé  a  vec  assez  de  soin  les  moindres  ornements, 
et  je  crois  que  vous  trouverez  cet  ouvrage  plus  limé 
et  plus  fini  que  tout  ce  que  j'ai  fait  jusqu  a  présent. 
Cependant  j'ai  poussé  ma  pièce  nouvelle  jusqu'au 
commencement  du  quatrième  acte,  et  il  faut  sus- 
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pendre  souvent  ses  occupations  poétiques  pour 
corriger,  dans  les  Lettres  anglaises,  quelques  calculs 
et  quelques  dates,  ou  pour  faire  l'inventaire  de 
notre  baronne,  ou  pour  souffrir,  et  ne  rien  faire. 
Je  resterai  chez  feu  la  baronne  jusqua  Pâques. 
Ah  !  si  je  pouvais  me  réfugier,  au  printemps,  dans 
votre  Normaudie,  et  venir  philosopher  avec  vous 
et  notre  ami  Formontî  Mais  je  ne  sais  encore  si 
.Tore  imprimera  ces  Lettres  anglaises  ;  et  même,  s'il 
les  imprimait,  il  ne  faudrait  pas  que  je  fusse  à 
Rouen,  où  je  donnerais  trop  de  soupçon  aux  in- 
quisiteurs de  la  librairie.  Mais,  si  je  pouvais  faire 
imprimer  cet  ouvrage  à  Paris,  et  vous  l'apporter 
à  Rouen  ,  ce  serait  se  tirer  d'affaire  à  merveille.  Si 
Ion  pouvait  encore  aller  passer  quelque  temps  à 
la  Rivière-Bourdet,  et  venir  parler  d'Horace  et  de 
Locke,  pendant  que  M.  le  marquis  jouerait  du 
violon,  et  que  Gilles  et  sa  benoîte  épouse  se  que- 
relleraient! qu'en  dites-vous?  car,  entre  nous,  je 
crois  que  la  présidente  restera  dans  son  château, 
et  je  ne  pense  pas  que  la  foule  y  soit.  Nous  y  se- 
rions en  liberté,  à  ce  que  je  m'imagine  ;  vous  me 
rendriez  ce  séjour  délicieux,  et  j'oublierais  pour 
vous  le  maître  de  la  maison. 

Jore  est  ici  qui  débite  son  abbé  de  Chaulieu, 
que  j'ai  mis  dans  le  Temple  du  Godt  comme  le 
premier  des  poètes  négligés,  mais  non  pas  comme 
le  premier  des  bons  poètes.  On  joue  encore  Gu$~ 
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tave-JVasa;  mais  tous  les  connaisseurs  m'en  ont 
dit  tant  de  mal,  que  je  n'ai  pas  eu  la  curiosité  de 
le  voir.  Destouches  a  fait  une  comédie  héroïque; 
c'est  ï Ambitieux.  La  scène  est  en  Espagne.  On  dit 
que  cela  n'est  ni  gai  ni  vif;  et,  comme  dit  fort  bien 
feu  Legrand,  de  polissonne  mémoire: 

Le  comique ,  écrit  noblement , 
Fait  bâiller  ordinairement. 

Ce  Destouches -là  est  assurément  de  tous  les 
comiques  le  moins  comique;  cela  sera  joué  l'hi- 
ver prochain.  Le  Paresseux T  de  de  Launai  paraîtra 
après  Pâques;  et,  dans  le  même  temps,  le  cheva- 
lier deBrassac  ornera  l'opéra  de  son  petit  ballet2. 
Voilà  toutes  les  nouvelles  du  Parnasse,  auxquelles 
je  m'intéresse  plus  qu'à  la  mort  du  roi  Auguste. 

'  *  Voyez  plus  haut,  note  3  *  de  la  lettre  cxxxn,  et  la  lettre  cciv 
à  Thieriot.  (Clog.) 

a  *  L'Empire  de  l'Amour  sur  les  mortels,  ballet  héroïque  joué  le 
i4  avril  1733;  paroles  de  Moncrif,  musique  de  Brassac.  Voltaire 
corrigea  un  peu  les  vers  de  cet  opuscule  lyrique.  (Clog.) 
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LETTRE  GXGII. 

A    M.    DE    GIDEVILLE. 

Ce  mardi,  17  mars. 

Formont  est  arrivé,  sed  sine  te;  il  a  vu  Gustave- 
Wasa  avant  de  me  voir  ;  je  crois  cependant  qua 
la  longue  je  lui  donnerai  plus  de  satisfaction.  Je 
viens  de  faire  partir  par  le  coche  de  Rouen  ,  mon 
cher  ami,  un  petit  paquet  de  toile  cirée  contenant 
deux  exemplaires  du  Temple  du  Goût,  ouvrage 
bien  différent  de  la  petite  esquisse  que  je  vous 
envoyai,  il  y  a  quelques  mois.  Je  ne  vous  écris 
que  bien  rarement,  mon  cher  Gideville  ;  mais,  si 
vous  saviez  à  quel  point  je  suis  malade,  ce  qu'il 
m'en  coûte  pour  écrire,  et  combien  les  poètes  tra- 
giques sont  paresseux,  vous  m'excuseriez.  Je  peux 
faire  une  scène  de  tragédie  dans  mon  lit,  parce- 
que  cela  se  fait  sans  se  baisser  sur  une  table,  et 
sans  que  le  corps  y  ait  part;  mais,  quand  il  faut 
mettre  la  main  à  la  plume,  la  seule  posture  que 
cela  demande  me  fait  mal.  Je  suis  à  présent  dans 
l'état  du  monde  le  plus  cruel  ;  mais  le  plaisir  d'être 
aimé  de  vous  me  console 


1  *  Le  papier  est  coupé  dans   l'original;   il  y  manque  quelques 
lignes  seulement.  (Clog.) 
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Adieu ,  mon  aimable  Gideville;  si  j'obéissais  à  mon 
cœur,  je  vous  écrirais  des  volumes;  mais  je  suis 
esclave  de  mon  corps,  et  je  finis  pour  souffrir  et 
pour  enrager.  Mandez-moi  ce  qu'est  devenue  la 
présidente  de  Bernières. 

J'ai  été  si  malade,  que  je  n'ai  pu  faire  encore 
que  quatre  actes  de  ma  nouvelle  tragédie  '. 

LETTRE  GXGIII. 

A  M.  DE  GIDEVILLE. 

Ce  mercredi ,  25  mars. 

Au  nom  de  Dieu,  mon  cher  Gideville,  empê- 
chez que  Jore  ne  parte  avec  son  Temple.  Je  ne 
peux  vous  envoyer  encore,  aujourd'hui,  les  chan- 
gements qui  sont  en  grand  nombre,  qui  sont  con- 
sidérables et  nécessaires.  On  clabaude ici;  on  crie, 
on  critique.  Il  faut  apaiser  les  plaintes,  il  faut 
imposer  silence  à  la  censure.  Je  travaille  jour  et 
nuit.  Il  est  essentiel  pour  moi  qu'une  seconde 
édition  paraisse ,  purgée  des  fautes  de  la  première, 
et  pleine  de  beautés  nouvelles.  Je  viens  de  mon- 
trer cinquante  vers  nouveaux  à  Formont;  je  lui 
ai  dit  d'être  sévère ,  et  il  est  content.  Je  vais  tra- 
vailler encore,  rimer,  raturer,  corriger,  mettre 

Adélaïde  du  Guesclin.  (Clog.) 

27. 
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au  net.  Modérez  l'impatience  de  Jore,  et  qu'il  me 
laisse  le  temps  d'avoir  du  génie.     V. 

LETTRE  GXGIV. 

A  M.  DE  CIDE VILLE. 

1 5  mars. 

Autre  nouvelle  ;  le  Temple  du  Goût  devient  d'une 
petite  chapelle  une  cathédrale.  Ce  ne  sont  plus 
des  corrections  que  je  comptais  envoyer  pour  en 
faire  des  cartons,  c'est  un  Temple  tout  nouveau. 
Ainsi  il  faudrait  que  Jore  bâtît  tout  à  neuf.  Qu'il 
fasse  donc  ce  qu'il  lui  plaira  ;  mais,  sur-tout,  qu'il 
nemontre  jamais  de  mes  lettres  à  personne. Que  je 
suis  fâché  de  n'avoir  pas  deux  têtes  et  deux  mains 
droites,  et  de  ne  vous  point  écrire  tout  ce  que  je 
fais,  à  mesure  que  je  travaille  !  Je  suis  toujours  en 
mal  d'enfant,  et  je  voudrais  vous  avoir  pour  ac- 
coucheur. J'ai  montré  à  Formont  le  nouveau  Tem- 
ple; il  en  est  beaucoup  plus  content  que  du  pre- 
mier. Et  in  triduo  illud  reœdificaho ' .  Adieu,  mon 
tendre  ami.      V. 

'  *  Saint  Matthieu,  ch.  xxvi,  v.  61 ,  et  ch.  xxvn,  v.  t\Q.  (Clog.) 
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LETTRE  GXGV. 

A   M.    DE    CIDEVILLE. 

2  avril. 

Je  n  ai  que  le  temps  de  vous  dire  que  vous  avez 
raison;  que  in  triduo  illud  reœdificdL\i;  que  je  me 
flatte  que  vous  serez  content;  que  je  ferai  tout  ce 
que  Jore  désire,  et  tout  ce  dont  je  serai  le  maître  ; 
et  qu'il  brûle  son  édition.  Vous  aurez  incessam- 
ment un  gros  volume,  au  lieu  dune  épître  laco- 
nique. 

Je  vous  aime  autant  que  je  vous  écris  peu.    V. 

LETTRE   GXGVIV 

A    M.    DE  MONGRIF. 

10  avril. 

Il  m'est  absolument  impossible  de  sortir.  Ma 
santé  est  dans  un  état  qui  ferait  pitié,  même  à 
Marivaux  le  métaphysique ,  ou  à  Rousseau  le  cy- 
nique. Oserais-je  vous  supplier  de  demander  à 
S.  A.  S.  monseigneur  le  comte  de  Clermont  s'il 
permettra  que  son  nom  se  trouve  dans  le  Temple 
du  Goût,  en  cas  que  Ton  donne,  de  mon  aveu,  une 
édition  de  cette  bagatelle?  Je  11  ose  prendre  la  li- 
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berté  d  écrire  à  S.  A.  S.  sur  une  pièce  qui  a  trouvé 
tant  de  contradicteurs  ;  mais,  si  vous  voulez  bien 
me  faire  savoir  ses  intentions,  j'attendrai  ses  or- 
dres avant  de  rien  faire.  Son  nom  est  déjà  si  cher 
aux  beaux-arts  qu'il  ne  lui  appartient  plus  ;  il  est 
à  nous-  mais  je  n'oserais  jamais  en  faire  usage 
sans  son  aveu.  Je  vous  supplie  de  lui  faire  la  cour 
d'un  pauvre  malade. 

Adieu  ;  je  m'intéresse  au  succès  du  ballet  comme 
vous-même.  Comptez  que  je  vous  aime  de  tout  mon 
cœur; 

LETTRE    GXGVII. 

A    M.    DE   MONCRIF. 

1 1  avril. 

Du  dieu  du  Goût  j'ai  le  temple  poilu; 
Du  dieu  d'amour  vous  ornerez  Y  Empire , 
Car  vous  avez  mentule ,  plume  et  lyre  ; 
Vous  savez  plaire  *,  aimer,  chanter,  écrire; 
Moi  je  n'ai  rien  qu'un  talent  mal  voulu, 
Honni  des  sots ,  et  qu'on  prend  pour  satire. 
Donc  je  verrai  mon  Temple  vermoulu. 
Vous,  vous  serez  baisé,  fredonné,  lu, 
Claqué  sur-tout,  heureux  comme  un  élu; 
Et  moi  sifflé  ;  mais  je  ne  fais  qu'en  rire. 

Du  milieu  de  votre  Empire  rendez-moi  un  bon 

1  *  Le  verbe  plaire  n'est  pas  précisément  celui  que  Voltaire  avait 
écrit  ici.  (L.  D.  B.) 
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office,  s'il  vous  plaît.  Ce  grand  lévrier  de  Grébillon 
fils  a  envoyé  à  son  singulier  père  ce  misérable 
Temple  pour  être  lu  et  approuvé.  On  prétend 
qu'on  Ta  remis  es  mains  d'une  vieille  muse,  qui 
est  la  gouvernante  de  monsieur  de  Grébillon;  et 
cette  vieille  a  dit  qu'elle  ferait  tenir  le  paquet  à 
Berci.  Mais,  si  vous  ne  daignez  vous  en  faire  in- 
former par  vos  gens,  le  Temple  du  Goût  ira  à  tous 
les  diables.  Ce  n'est  pas  encore  tout,  car  ils  disent 
que  monsieur  de  Grébillon  laissera  manger  mon 
Temple  par  ses  chats1,  et  qu'il  sera  long-temps 
sans  le  lire;  et  il  fera  bien  ;  car  il  vaut  mieux  qu'il 
achève  Catilina,  que  de  perdre  son  temps  à  lire 
mes  guenilles.  Cependant,  si  vous  vouliez  un 
peu  le  presser,  il  aurait  du  temps  pour  lire  mon 
Temple  et  pour  achever  son  divin  Catilina.  Écri- 
vez-lui donc  un  petit  mot,  mon  aimable  Quin- 
Montc 2 .  Je  vous  souhaite ,  et  à  Lull-Brass 3,  tout  le 
plaisir  que  nous  aurons  mardi.  Je  ne  sortirai  que 

1  *  L'auteur  de  Rhadamiste  avait  pour  les  chats  un  goût  poussé 
jusqu'à  la  manie;  et  Moncrif,  dès  1727,  avait  donné  les  Chats,  ou 
XHistoire  des  Chats,  ce  qui  lui  valut  le  surnom  de  Minet,  et  les 
fonctions  à' historio griffe ,  quand,  en  1760,  il  s'avisa  de  demander 
la  charge  Ôl  historiographe  que  Ton  venait  d'ôter  à  Voltaire.  (Clog.) 
C'est  Quinault-Montcrief  écrit  en  abrégé;  le  véritable  nom 
de  Moncrif  était  celui  de  Montcrief ,  celui  d'un  Anglais,  son  aïeul. 

(Clog.) 
C'est-à-dire  Lulli-Brassac.  Voltaire  donne  ici,  par  politesse, 
le  surnom  de  Quinault  à  Moncrif,  et  celui  de  Lulli  à  Brassac. 

(Clog.) 
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ce  jour-là ,  et  je  serai  à  midi  au  parterre.  /  love  y  ou 

voith  ail  my  heart. 

LETTRE  CXCVIII. 

A    M.    DE    CIDEVILLE. 

12  avril. 

Ce  Temple  du  Goût,  cet  amas  de  pierres  de 
scandale,  est  tellement  devenu  un  nouvel  édi- 
fice, qu'il  n'y  â  pas  deux  pans  de  muraille  de  l'an- 
cien. Ceux  qui  l'ont  pris  sous  leur  protection  veu- 
lent qu'on  l'imprime  avec  privilège,  et  qu'il  soit 
affiché  dans  Paris,  afin  de  fermer  la  bouche  aux 
malins  feseurs  d'interprétations.  Il  est  accompa- 
gné dune  Lettre1  en  forme  de  préface;  on  y  pour- 
rait joindre  le  Temple  de  l'Amitié,  avec  quelques 
pièce  fugitives  ;  et  Jore  pourrait  s'en  charger. 

A  l'égard  des  Lettres  anglaises,  je  vous  prie,  mon 
cher  ami,  de  me  mander  si  Jore  v  travaille.  On  a 
fait  marché,  à  Londres,  avec  ce  pauvre  Thieriot, 
à  condition  que  les  lettres  ne  paraîtraient  pas  en 
France,  pendant  la  première  chaleur  du  débit  à 
Londres  et  à  Amsterdam.  Il  a  même  été  obligé  de 
donner  caution.  Ainsi  quelle  honte  pour  lui  et 
pour  moi,  si  le  malheur  voulait  qu'on  en  pût  voir 

1  *  Lettre  a  M  de  Cideville,  sur  le  Temple  du  Goût;  elle  précède 
ce  petit  ouvrage  digne  de  son  titre.  (Clog.) 
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une  feuille  en  ce  pays-ci  avant  le  temps  !  Je  crois 
vous  avoir  mandé  qu  Adélaïde  du  Guesclin  est  dans 
son  cadre.  Il  ne  s'agit  plus  que  de  la  transcrire 
pour  vous  l'envoyer.  Voici  bien  de  la  besogne. 
Nous  avons  encore  Y  Histoire  de  Charles  XII,  que 
Jore  veut  réimprimer.  J'ai  écrit  en  Hollande 
qu'on  m'envoyât  un  exemplaire  par  la  poste  ;  mais 
je  ne  l'ai  pas  encore  reçu.  Si  Jore  avait  quelques 
correspondants  plus  exacts,  il  pourrait  en  faire 
venir  un  en  droiture.  Si  non  je  lui  ferai  tenir  les 
corrections  et  additions,  avec  les  Réponses  à  la 
Mottraie. 

J  ai  bien  envie  de  venir  faire  un  petit  tour  à 
Rouen,  et  de  raisonner  de  tout  cela  avec  vous. 
Voici  le  temps 

Où  les  zéphyrs  de  leurs  chaudes  haleines 
Ont  fondu  l'écorce  des  eaux. 

J.  B.  Rousseau,  liv.  III,  od.  vu. 

Quel  plaisir  de  vous  lire  Adélaïde  et  même  Eri- 
phile,  revue  et  corrigée  !  J'entends  quel  plaisir 
pour  moi,  car,  de  votre  côté,  ce  sera  complai- 
sance. 

Je  n'ai  encore  montré  qu'un  acte  à  Formont.  Il 
m'a  parlé  de  votre  idée  anacréon tique1.  Vous  savez 
que  l'exécution  seule  décide  du  mérite  du  sujet.  On 
peut  bien  conseiller  sur  la  manière  de  traiter  une 

Anacréon,  petite  pièce  lyrique  de  Cidevillc.  (Clog.) 
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pièce,  mais  non  pas  sur  le  fond  de  la  chose.  C'est 
à  l'auteur  à  se  sentir. 

« Cui  lecta  potenter  erit  res, 

«<  Nec  facundia  deseret  hune,  nec  lucidus  ordo.  » 

Hor.  ,  Art.  poet.  ,  v.  4o. 

Vale;  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 
LETTRE    GXGIX. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Avril. 

Mon  cher  ami,  si  Jore  croit  que  le  retardement 
de  l'impression  lui  porterait  préjudice,  qu'il  im- 
prime donc  ;  mais,  qu'il  songe  que,  s'il  en  parais- 
sait un  seul  exemplaire  avant  l'édition  de  Londres, 
Thieriot,  à  qui  je  veux  faire  plaisir,  n'aurait  que 
des  sujets  de  se  plaindre  ;  et  le  bienfait  deviendrait 
une  injure.  La  honte  m'en  demeurerait  tout  en- 
tière, et  je  ne  m'en  consolerais  jamais.  Je  viens  de 
faire  des  additions  au  Temple  du  Goût,  avec  une 
petite  dissertation  qu'on  imprime  ici,  pour  la  se- 
conde édition.  J'enverrai  demain  le  tout  à  Jore, 
afin  qu'il  se  hâte  de  l'imprimer.  Ayez  donc  la  bonté 
de  lui  dire  qu'il  mette  troisième  édition  à  la  tète  de 
ce  petit  livre.  S'il  n'en  a  pas  tiré  une  trop  grande 
quantité,  il  en  trouvera  le  débit  promptement, 
sur-tout  dans  les  provinces. 
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J'aimerais  mieux  : 

Vrai,  solide,  heureux  dans  son  tour 

que 

«  Solide,  élégant, 

Je  voudrais  mériter  vos  vers  aimables;  et,  si 
vous  avez  la  bonté  d'en  orner  la  troisième  édition, 

«  Sublimi  feriam  sidéra  vertice.  » 

Hor.  ,  liv.  I,  od.  1. 

Vale  et  ama. 
LETTRE    GG. 

A   M.   DE   CIDEVILLE. 

Ce  mardi,  21  avril. 

Voici,  au  net  et  en  bref,  ma  situation,  mon  très 
cher  ami.  On  a  tant  clabaudé  contre  le  Temple  du 
Goût,  que  ceux  qui  s'y  intéressent  ont  pris  le  parti 
de  le  faire  imprimer,  avec  approbation  et  privi- 
lège, sous  les  yeux  de  M.  Rouillé,  qui  verra  les 
feuilles;  ainsi,  Jore  ne  peut  être  chargé  de  cette 
impression. 

Mais  voici  de  quoi  il  peut  se  charger  :  i°  des 
Lettres  anglaises,  qu'on  a  commencé  à  imprimer 
à  Londres,  à  trois  mille  exemplaires,  et  dont  il 
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faut  qu'il  tire  ici  deux  mille  cinq  cents  ;  car  nous 
ne  pouvons  aller  en  rien  '  aussi  loin  que  les  An- 
glais ; 

20  D'Eriphile,  que  j'ai  retravaillée,  et  dont  on 
demande  à  force  une  édition  ; 

3°  Du  Roi  de  Suède,  revu,  corrigé,  et  augmenté, 
avec  la  réponse  au  sieur  de  la  Mottraie. 

Il  faudrait  aussi  qu'il  me  donnât  une  réponse 
positive  au  sujet  de  la  Henriade;  car  il  n'y  en  a 
plus  du  tout  à  Paris.  M.  Rouillé  ferme  les  yeux 
sur  l'entrée  et  le  débit  de  la  Henriade2;  mais  il  ne 
peut,  à  ce  qu'il  dit,  en  permettre  juridiquement 
l'entrée  ;  c'est  donc  à  Jore  à  voir  s'il  veut  s'en  char- 
ger pour  son  compte,  ou  me  la  faire  tenir  inces- 
samment chez  moi ,  comme  il  me  l'avait  promis. 
Je  vous  prie  de  lui  lire  tous  ces  articles,  et  de 
vouloir  bien  me  mander  sa  réponse  positive  sur 

'*  L'original  autographe  porte  très  lisiblement:  en  rien;  l'on  est 
tout  étonné  de  lire  en  Chine,  dans  les  éditions  de  MM.  Renouard, 
Lequien,  et  Dupont.  (Clog.) 

2  *  On  se  rappelle  que  les  lâches  courtisans,  et  les  pédagogues 
jésuites,  qui  corrompirent  la  jeunesse  de  Louis  XV,  empêchèrent 
ce  prince  d'agréer,  en  1723,  la  dédicace  de  la  Henriade,  dont  un 
exemplaire  magnifique  est  maintenant  conservé  dans  les  flancs 
mêmes  du  cheval  de  Henri  IV,  sur  le  Pont-Neuf.  On  ne  pardonnait 
pas  encore  à  Voltaire,  en  1733,  d'avoir  dit,  dans  son  Discours  pré- 
liminaire au  Roi,  (cité  plus  haut,  lettre  xlvi)  :  «  vous  n'êtes  roi  que 
«  parceque  Henri  IV  a  été  un  grand  homme...  Il  était  juste...  Il 
«  savait  choisir  de  bons  ministres...  Il  ne  regarda  jamais  les  reraon- 
«  trances  des  magistrats  comme  des  attentats  à  l'autorité  souve- 
«  raine.  »  (Clog.) 
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tout  cela.  Voilà  pour  tout  ce  qui  regarde  notre 
féal  ami  Jore. 

Vous  avez  perdu  votre  archevêque l,  mon  cher 
ami;  vous  en  êtes  sans  doute  bien  fâché  pour  son 
neveu,  qui  va  être  réduit  à  faire  sa  fortune  tout 
seul.  Vous  n'aurez  un  archevêque  de  plus  de  dix 
mois  ;  le  très  sage  cardinal  de  Fleuri  voudra  que 
le  roi  jouisse  de  l'annate  aussi  long-temps  que 
faire  se  pourra.  Mais,  quoique  votre  ville  soit 
privée  si  long- temps  d'un  pasteur,  cela  ne  m'em- 
pêcherait point  du  tout  de  venir  y  philosopher  et 
poétiser  avec  vous  une  partie  de  l'été  ;  je  vais 
m  arranger  pour  cela.  Ma  santé  est  affreuse  ;  mais 
un  petit  voyage  ne  l'altérera  pas  davantage,  et  je 
souffrirai  moins  auprès  de  vous.  Je  vous  jure, 
mon  cher  ami ,  que,  si  je  ne  peux  exécuter  cette 
charmante  idée, c'est  que  la  chose  sera  impossible. 
Savez-vous  bien  que  j'ai  en  tête  un  opéra2,  et  que 
nous  nous  y  amuserions  ensemble,  pendant  qu'on 
imprimerait  Charles  XII  et  Eriphile.  Notre  ami 
Formont  ne  serait  peut-être  pas  des  nôtres;  il  a 
bien  l'air  de  rester  long-temps  à  Paris,  car  il  y  est 
reçu  et  fêté  à-peu-près  comme  vous  le  serez  quand 

*  Louis  de  la  Vergne  de  Tressan ,  oncle  du  comte  du  même 
nom.  Voyez  plus  haut,  la  note  de  la  lettre  clviii.  (Clog. ) 

Tanis  et  Zélide,  tragédie  lyrique  terminée  avant  la  fin  de 
juillet  1733,  et  datée  mal  à  propos  de  1 735,  dans  les  autres  édi- 
tions de  Voltaire.  (Clog.) 
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vous  y  viendrez.  J'ai  peur  qu'il  ne  vous  ait  mandé 
bien  du  mal  de  l'opéra  du  chevalier  de  Brassac; 
nous  le  raccommodons  à  force,  et  j'espère  vous 
en  dire  beaucoup  de  bien  au  premier  jour.  J'ai 
toujours  grande  opinion  du  vôtre,  et  je  compte 
que  vous  l'achèverez,  quand  nous  nous  verrons  à 
Rouen.  Vale. 

LETTRE    CGI. 

A  M.  THIERIOT. 


A    LONDRES. 


Paris,  Ie'  mai. 

J'ai  donc  achevé  Adélaïde;  je  refais  Éripliile,  et 
j'assemble  des  matériaux  pour  ma  grande  histoire 
du  Siècle  de  Louis  XI F l .  Pendant  tout  ce  temps,  mon 
cher  ami,  que  je  m'épuise,  que  je  me  tue  pour 
amuser  ma  f....  patrie,  je  suis  entouré  d'ennemis, 
de  persécutions,  et  de  malheurs.  Ce  Temple  du  Goût 
a  soulevé  tous  ceux  que  je  n'ai  pas  assez  loués  à  leur 
gré,  et  encore  plus  ceux  que  je  n'ai  point  loués  du 
tout;  on  m'a  critiqué,  on  s'est  déchaîné  contre 
moi,  on  a  tout  envenimé.  Joignez  à  cela  le  crime 

1  *  Voltaire  en  parle  plus  haut,  lettre  clxiv.  Prault  publia  les 
deux  premiers  chapitres  du  Siècle  de  Louis  XIV  en  1739,  en  tête 
d'un  Recueil  de  pièces  fugitives ,  sous  le  titre  d'Essai.  (Clog.) 
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d'avoir  fait  imprimer  cette  bagatelle  sans  une  per- 
mission scellée  avec  de  la  cire  jaune,  et  la  colère  du 
ministère  contre  cet  attentat;  ajoutez-y  les  criail- 
leries  de  la  cour,  et  la  menace  d'une  lettre  de  ca- 
chet; vous  n'aurez,  avec  cela  ,  qu'une  faible  idée 
de  la  douceur  de  mon  état,  et  de  la  protection 
qu'on  donne  aux  belles-lettres.  Je  suis  donc  dans 
la  nécessité  de  rebâtir  un  second  Temple;  et  in 
triduo  reœdificavi  illud.  J'ai  tâché,  dans  ce  second 
édifice,  doter  tout  ce  qui  pouvait  servir  de  pré- 
texte à  la  fureur  des  sots  et  à  la  malignité  des  mau- 
vais plaisants,  et  d'embellir  le  tout  par  de  nou- 
veaux vers  sur  Lucrèce,  sur  Corneille,  Racine, 
Molière,  Despréaux,  La  Fontaine,  Quinault,  gens 
qui  méritent  bien  assurément  que  l'on  ne  parle 
pas  d  eux  en  simple  prose.  J'y  ai  joint  de  nouvelles 
notes,  qui  seront  plus  instructives  que  les  pre- 
mières, et  qui  serviront  de  preuves  au  texte. 
Monsieur  votre  frère1,  qui  me  tient  ici  lieu  de 
vous,  qui  devient  de  jour  en  jour  plus  homme 
de  lettres,  vous  enverra  le  tout  bien  conditionné, 
et  vous  pourrez  en  régaler,  si  vous  voulez,  quel- 
que libraire.  Je  crois  que  l'ouvrage  sera  utile,  à 
la  longue ,  et  pourra  mettre  les  étrangers  au  fait 
des  bons  auteurs.  Jusqu'à  présent  il  n'y  a  personne 

1  *  Ce  frère  du  vaniteux  Thieriot  était  un  honnête  marchand  qui 
fesait  assez  souvent  les  commissions  de  Voltaire.  Cité  dans  la  lettre 
du  a5  février  1737,  à  d'Argental.  (Clog.) 
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qui  ait  pris  la  peine  de  les  avertir  que  Voiture  est 
un  petit  esprit ,  et  Saint-Évrernont  un  homme  bien 
médiocre,  etc. 

Cependant  les  Lettres  '  en  question  peuvent  pa- 
raître à  Londres.  Je  vous  fais  tenir  celle  sur  les 
académies,  qui  est  la  dernière.  J'en  aurais  ajouté 
de  nouvelles  ;  mais  je  n'ai  qu'une  tête ,  encore  est- 
elle  petite  et  faible,  et  je  ne  peux  faire,  en  vérité, 
tant  de  choses  à-la-fois.  Il  ne  convient  pas  que 
cet  ouvrage  paraisse  donné  par  moi.  Ce  sont  des 
lettres  familières  que  je  vous  ai  écrites,  et  que 
vous  faites  imprimer;  par  conséquent,  c'est  à 
vous  seul  à  mettre  à  la  tête  un  avertissement  qui 
instruise  le  public  que  mon  amiThieriot,  à  qui 
j'ai  écrit  ces  guenilles  vers  l'an  i  728 ,  les  fait  im- 
primer en  1733,  et  qu'il  m'aime  de  tout  son  cœur. 

«Tell  my  friend  Falkener  he  should  write  me 
«  a  word,  when  he  has  sent  his  fleet  to  Turkey. 
«  Make  much  of  ail  who  are  so  kind  as  to  remen- 
«  ber  me.  Get  some  money  with  my  poor  works  ; 
«  love  me,  and  corne  back  very  soon,  after  the 
«  publication  of  them.  But  Salle  will  go  with 
«  you  ;  at  least  corne  back  with  her.  Farewell,  my 
«  dearest  friend.» 

1  *  Lettres  sur  les  Anglais.  Celle  qui  traite  des  académies  était, 
comme  elle  l'est  encore,  la  xxive.  (Clog.) 
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LETTRE  GGII. 

A    M.   DE  CIDEVILLE. 

6  mai. 

Je  vous  écris  au  milieu  des  horreurs  d'un  dé- 
ménagement, que  la  lecture  de  vos  vers  m'adou- 
cit. Je  vais  demeurer  vis-à-vis  le  seul  ami  que  le 
Temple  du  Goût  m'ait  fait,  vis-à-vis  le  portail  Saint- 
Gervais  \  C'est  là  que  je  vais  mener  une  vie  philo- 
sophique dont  j'ai  toujours  eu  le  projet  en  tête, 
et  que  je  n'ai  jamais  exécuté.  Je  ne  renonce  point 
du  tout,  mon  cher  ami,  au  projet  non  moins  sage, 
et  beaucoup  plus  agréable ,  d'aller  passer  quelques 
jours  avec  vous.  Mais ,  avant  de  vous  aller  embras- 
ser, il  faut  que  j'accoutume  un  peu  le  monde  à 
mon  absence.  Si  on  me  voyait  disparaître  tout 
d'un  coup,  on  croirait  que  je  vais  faire  imprimer 
les  livres  de  l'Antéchrist.  Il  est  absolument  néces- 
saire  que  je  reste  quelques  semaines  à  Paris,  et 
que  je  fasse  une  ou  deux  échappées,  avant  de 
m'aller  éclipser  totalement  avec  mon  cher  Gide- 
ville.  Le  bonheur  de  vous  voir  m  est  si  précieux 
que  je  veux  me  l'assurer. 

Voltaire  fait  l'éloge  de  ce  portail,  dans  le  Temple  du  Goût. 

(Clog.) 
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« Propria  haec  dî  munera  faxint.  » 

Hor.  ,  liv.  II ,  sat.  vi ,  v.  5. 

Si  je  pouvais  vous  ramener  à  Paris,  et  que  vous 
voulussiez  accepter  un  lit  auprès  de  ce  beau  por- 
tail, le  rat  de  ville  tâcherait  de  recevoir  le  rat  des 
champs  de  son  mieux. 

Formont  vous  aura  sans  doute  mandé  que  le 
Paresseux,  de  de  Launai  ',  a  été  reçu  comme  il  le 
méritait.  Ce  pauvre  diable  se  ruine  à  faire  impri- 
mer ses  ouvrages,  et  n'a  de  ressource  qu'à  faire 
imprimer  ceux  des  autres.  Si  l'abbé  de  Chaulieu 
n'avait  pas  fait  quelques  bons  vers,  il  y  a  trente  ou 
quarante  ans ,  de  Launai  était  à  l'aumône. 

La  fureur  d'imprimer  est  une  maladie  épidé- 
mique  qui  ne  diminue  point.  Les  infatigables  et 
pesants  bénédictins  vont  donner  en  dix  volumes 
in-folio2,  que  je  ne  lirai  point,  1 Histoire  littéraire 
çle  la  France.  J'aime  mieux  trente  vers  de  vous  que 
tout  ce  que  ces  laborieux  compilateurs  ont  jamais 
écrit.  •■ 

Vous  voyez  souvent  un  homme  qui  me  trom- 

1  *  Voyez  plus  haut,  lettre  cxxxn,  note  *  *.  Le  Paresseux  est  une 
comédie  en  trois  actes,  en  vers.  (Clog. ) 

3  *  Le  premier  volume  de  cette  Histoire  parut  in-4°,  en  i  y33  ;  il 
est  de  do  m  Rivet,  ainsi  que  les  huit  autres  qui  furent  successive- 
ment publiés.  Les  vol.  X  et  XI  sont  dus  à  dom  Clémencet;  le  XIIe 
est  de  dom  Clément;  et  M.  Daunou,  notre  savant  et  respectable 
collaborateur,  est  l'un  des  auteurs  des  vol.  XIII,  XIV,  XV,  et  XVI, 
imprimés  depuis  1 8 1 4-  (Ci.og.) 
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nera  bien  s'il  devient  jamais  compilateur;  il  a 
deux  talents  qui  s'opposent  à  cette  lourde  et  ac- 
cablante profession  :  de  l'imagination  et  de  la  pa- 
resse. 

Vous  devez  reconnaître,  à  ce  petit  portrait,  le 
joufflu  abbé  de  Linant,  au  teint  fleuri  et  au  cœur 
aimable.  Je  voudrais  bien  lui  être  bon  à  quelque 
chose,  mais  il  ne  paraît  pas  quil  ait  grande  envie 
de  vivre  avec  moi  ;  et  je  suis  persuadé  qu'il  ne 
songe  à  présent  qu'à  vous.  Gela  doit  être  ainsi, 
et  je  compte  bien  oublier  avec  vous  le  reste  du 
monde. 

LETTRE  GGIII. 

A    M.    LABBÉ    DU    RESNEL. 

Je  fus  bien  étonné,  ces  jours  passés,  mon  très 
sage  et  très  aimable  abbé,  lorsque  M.  Rouillé  me 
renvoya  Eriphile  chargée  du  nom  de  Danchet.  Il 
m'avait l  promis  que  vous  seriez  mon  approbateur, 
et  je  n'avais  demandé  que  vous.  Comment  est-ce 

1  *  L'original  autographe  porte  il  xnavoit;  cependant,  si  les  oi 
régnent  moins  en  France,  c'e.t  à  Voltaire  qu'on  en  est  redevable. 
Voyez,  sur  Y  ai  substitué  à  Yoi,  la  lettre  du  5  avril  iy36  à  M.  Berger. 
Le  Siècle  de  Louis  XI 'V,  imprimé  à  la  fin  de  i  ^5 1 ,  e=t  un  des  pre- 
miers ouvrages  où  Voltaire  ait  consacré  l'orthographe  qui  porte 
son  nom.  C'est  celle  du  Moniteur,  du  Code  civil,  de  la  Charte,  et 
môme  de  l'Académie  française,  qui  l'adopta  enfin  en  1819.  (Glog.) 
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(jue  le  nom  de  Danchet  peut  se  trouver  à  la  place 
du  vôtre,  et  pourquoi  M.  Rouillé  m'a-t-il  donné 
la  mortification  de  mettre  mon  ouvrage  en  d'autres 
mains? 

Je  vous  envoie  une  copie  du  Temple  du  Goût, 
telle  quelle  a  été  approuvée,  et  telle  qu'on  la  sup- 
prime aujourd'hui.  Votre  suffrage  me  tiendra  lieu 
de  celui  du  public. 

J'ai  reçu  YEssai  de  Pope  sur  l'Homme;  je  vous 
l'enverrai  incessamment.  Adieu  ;  aimez-moi.     V. 

LETTRE  GGIV. 

A  M.  THIERIOT, 

A   LONDRES. 

Paris,  i5  mai. 

Je  quitte  aujourd'hui  les  agréables  pénates  de 
la  baronne,  et  je  vais  me  claquemurer  vis-à-vis  le 
portail  Saint-Gervais1,  qui  est  presque  le  seul  ami 
que  m'ait  fait  le  Temple  du  Goût. 

Je  ferais  bien  mieux,  mon  cher  ami,  d'aller 
chercher  le  pays  de  la  liberté  où  vous  êtes;  mais 
ma  santé  ne  me  permet  plus  de  voyager,  et  je  vais 

Rue  de  Long-Pont,  où  il  demeura  avec  Demoulin  jusqu'au 
7  avril  1734,  dans  une  maison  qui  porte  aujourd'hui  (1828)  le 
»"  i3,  et  qui  appartient  à  un  sieur  Somon.  (Clog. ) 
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me  contenter  de  penser  librement  à  Paris,  puis- 
qu'il est  défendu  décrire.  Je  laisserai  les  jansé- 
nistes et  les  jésuites  se  damner  mutuellement,  le 
parlement  et  le  conseil  s  épuiser  en  arrêts,  les 
gens  de  lettres  se  déchirer  pour  un  grain  de  fu- 
mée, plus  cruellement  que  des  prêtres  ne  dispu- 
tent un  bénéfice.  Vous  ne  vous  embarrasserez 
sûrement  pas  davantage  des  querelles  sur  Yaccise  ' 
ou  excise;  et  Walpole2  et  Fleuri  nous  seront  très 
indifférents  ;  mais  nous  cultiverons  les  lettres  en 
paix,  et  cette  douce  et  inaltérable  passion  fera  le 
bonheur  de  notre  vie. 

Mandez-moi  si  vous  avez  commencé  l'édition 
en  question.  J'espérais  vous  envoyer  le  nouveau 
Temple  du  Goût,  mais  on  s'oppose  furieusement  à 
mon  église  naissante.  En  vérité,  je  crois  que  c'est 
dommage.  Je  vous  envoie  la  chapelle  de  Racine, 
Corneille,  La  Fontaine,  et  Despréaux.  Je  crois 
(jue  ce  n'est  pas  un  des  plus  chétifs  morceaux  de 
mon  architecture.  Mandez-moi  si  vous  voulez  que 
je  vous  envoie  ma  vieille  Eriphile  vêtue  à  la  grec- 
que, corrigée  avec  soin,  et  dans  laquelle  j'ai  mis 
des  chœurs.  Je  la  dédie  à  l'abbé  Franchini3.  J'aime 

1  *  Impôt  sur  les  denrées,  en  Angleterre.  (L.  D.  B.) 

Robert  Walpole,  qui,  pendant  quinze  ans,  gouverna  le  faible 
Georges  II,  et  régna  de  fait  sur  les  Anglais,  en  corrompant  les 
hommes  en  place;  père  d'Horace  Walpole  à  qui  fut  adressée  la 
lettre  du  1 5  juillet  1768,  dans  cette  Correspondance.  (Clog.) 

Chargé  des  affaires  du  grand-duc  de  Toscane  à  Paris,  de 
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à  dédier  mes  ouvrages  à  des  étrangers,  parceque 
c'est  toujours  une  occasion  toute  naturelle  de  par- 
ler un  peu  des  sottises  de  mes  compatriotes.  Je 
compte  donner,  l'année  prochaine,  ma  tragédie 
nouvelle,  dont  l'héroïne  est  une  nièce  de  Bertrand 
du  Gesclin ,  dont  le  vrai  héros  est  un  gentilhomme 
français,  et  dont  les  principaux  personnages  sont 
deux  princes  du  sang.  Pour  me  délasser,  je  fais  un 
opéra.  A  tout  cela  vous  direz  que  je  suis  fou ,  et  il 
pourrait  bien  en  être  quelque  chose  ;  mais  je  m'a- 
muse, et  qui  s'amuse  me  paraît  fort  sage.  Je  me 
flatte  même  que  mes  amusements  vous  seront 
utiles,  et  c'est  ce  qui  me  les  rend  bien  agréables. 
L'opéra  du  chevalier  de  Brassac,  sifflé  indigne- 
ment le  premier  jour,  revient  sur  l'eau,  et  a  un 
très  grand  succès.  Ceux  qui  l'ont  condamné  sont 
aussi  honteux  que  ceux  qui  ont  approuvé  Gus- 
tave. 

De  Launai  a  donné  son  Paresseux;  mais  il  y  a 
apparence  que  le  publique  ne  variera  pas  sur  le 
compte  du  sieur  de  Launai.  Quand  on  bâille  à 
une  première  représentation,  c'est  un  mal  dont 
on  ne  guérit  jamais.  Je  plains  le  pauvre  auteur; 
il  va  faire  imprimer  sa  pièce;  et  le  voilà  ruiné,  s'il 
pouvait  l'être.  Il  n'aura  de  ressource  qu'à  faire  im- 

1723  à  1740,  à  qui  Algarotti  écrivit,  en  1 735,  la  Lettre  qui  pré- 
cède la  Mort  de  César.  On  ignore  ce  que  sont  devenus  les  chœurs 
et  la  dédicace  dont  parle  l'auteur  d'Eriphile.  (Clog.) 
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primer  quelque  petite  brochure  contre  moi1,  ou 
à  vendre  les  vers  des  autres.  Vous  savez  qu'il  a 
vendu  à  Jore,  pour  quinze  cents  livres,  le  manu- 
scrit de  l'abbé  de  Cbaulieu ,  qui  vous  appartenait  ; 
sans  cela  le  pauvre  diable  était  à  l'aumône;  car 
il  avait  imprimé  deux  ou  trois  de  ses  ouvrages  à 
ses  dépens.  Il  est  heureux  que  l'abbé  de  Ghaulieu 
ait  été,  il  y  a  vingt  ou  trente  ans,  un  homme  ai- 
mable. 

Ce  qui  me  serait  cent  fois  plus  important,  et 
ce  qui  ferait  le  bonheur  de  ma  vie,  ce  serait  votre 
retour,  dussiez -vous  ne  vivre  à  Paris  que  pour 
mademoiselle  Salle. 

Adieu  ;  je  vous  embrasse  tendrement. 

Je  viens  de  recevoir  et  de  lire  le  poème  de 
Pope  sur  les  Richesses.  Il  m'a  paru  plein  de  choses 
admirables.  Je  l'ai  prêté  â  l'abbé  du  Resnel  %  qui 
le  traduirait  s'il  n'était  pas  actuellement  aussi 
amoureux  de  la  fortune  qu'il  l'était  autrefois  de 
la  poésie. 

Envoyez- moi,  je  vous  en  prie,  les  vers  de  my- 

1  *  Ce  de  Launai,  à  qui  Voltaire  rendit  quelques  services,  jouait 
alors  un  misérable  rôle  entre  l'auteur  du  Temple  du  Goût  et 
J.  B.  Rousseau,  en  excitant  la  bile  dévote  de  ce  poète  contre  Vol- 
taire, par  des  rapports  clandestins  et  infidèles.  (Clog.  ) 

*i    Né  à  Rouen,  le  29  juin  1(592.  Voyez  la  note  '  *  de  la  lettre  glu 
Il  était  le  compatriote  de  Formont  et  de  Cideville;  mais  une  lettre 
adressée  à  celui-ci,  le  7  avril  1734,  fait  présumer  qu'ils  ne  se  con- 
nurent que  vers  ce  temps-là.  (Cloo.  ) 
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lady  Mary  Montague,  et  tout  ce  qui  se  fera  de 
nouveau.  Vous  devriez  m  écrire  plus  régulière- 
ment. 

LETTRE   GGV. 

A    M.    DE    CIDEVILLE. 

Ce  i5  mai. 

Mon  cher  ami,  je  suis  enfin  vis-à-vis  ce  beau 
portail,  dans  le  plus  vilain  quartier  de  Paris,  dans 
la  plus  vilaine  maison,  plus  étourdi  du  bruit  des 
cloches  qu'un  sacristain;  mais  je  ferai  tant  de 
bruit  avec  ma  lyre,  que  le  bruit  des  cloches  ne 
sera  plus  rien  pour  moi.  Je  suis  malade;  je  me 
mets  en  ménage;  je  souffre  comme  un  damné.  Je 
brocante,  j'achète  des  magots1  et  des  Titien,  je 
fais  mon  opéra,  je  fais  transcrire  Eriphile  et  Adé~* 
laide;  je  les  corrige,  j'efface,  j'ajoute,  je  barbouille, 
la  tête  me  tourne.  Il  faut  que  je  vienne  goûter 
avec  vous  les  plaisirs  que  donnent  les  belles-lettres, 
la  tranquillité,  et  l'amitié.  Formont  est  allé  porter 
sa  philosophique  paresse  chez  madame  Moras.  Il 
y  a  mille  ans  que  je  ne  l'ai  vu;  il  me  consolait,  car 
il  me  parlait  de  vous.  Adieu;  je  souffre  trop  pour 
écrire. 

1  *  C'est-à-dire  des  tableaux  de  l'ëcole  flamande.  On  connaît  ce 
mot  de  Louis  XIV,  au  sujet  des  tableaux  de  Téciers  :  «  Otez-moi 
«  ces  magots.  »  (Clog.) 
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LETTRE   GGVL 

A    M.    DE   CIDEVILLE. 

De  Paris,  ce  19  mai. 

Je  voudrais  bien ,  mon  cher  ami,  pouvoir  vous 
présenter  moi-même  M.  Richey  ' ,  qui  vous  rendra 
cette  lettre.  G  est  un  étranger  qui  croit  voyager 
pour  s'instruire,  et  qui  m'a  instruit  beaucoup.  Il 
me  paraît  de  tous  les  pays.  H  y  a  donc  dans  le 
monde  une  nation  d'honnêtes  gens  et  de  gens 
d'esprit,  qui  sont  tous  compatriotes.  M.  Richey 
est  assurément  un  des  premiers  de  cette  nation-là, 
et  fait,  par  conséquent,  pour  connaître  les  Cide- 
ville.  Je  vous  demande  en  grâce  de  lui  procurer 
dans  votre  ville  tous  les  agréments  qui  dépen- 
dront de  vous.  Celui  de  vous  voir  sera  celui  dont 
il  sera  le  plus  touché.  Je  crois  qu'il  y  trouvera  aussi 
M.  de  Formont,  qui  est  sur  son  départ.  Je  ne  vois 
pas  qu'après  cela  il  y  ait  bien  des  choses  à  voir  à 


1  *  Cité  a  la  fin  de  ['Histoire  de  Charles  XII,  dans  la  lettre  Sur  l'in- 
cendie de  la  ville  dAltena;  lettre  qui  est  de  mai  ou  de  juin  1733,  et 
non  de  1732.  Jean  Richey,  dont  le  père  était  de  Hambourg,  naquit 
à  Stade  en  1706,  et  mourut  en  1738.  C'était  lui  qui  avait  inséré  une 
lettre  en  faveur  de  la  ville  de  Hambourg,  dans  le  tome  IX  de  la  Bi- 
bliothèque raisonnée,  pour  relever  l'erreur  involontaire  de  l'historien 
de  Charles  XII,  au  s^jet  de  l'incendie  de  la  ville  d'Altena.  (Cloo.) 
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Rouen.  Je  suis  plus  malade  que  jamais,  mon  cher 


m  nu, 


«  Durum!  sed  levais  fit  patientiâ 
«  Quidquid  corrigere  est  nefas. 

Hor.,  liv.  1,  od.  xxiv,  v.  19. 

Je  vais  écrire  à  l'abbé  Linant.  Vous  aurez  Jore 
dans  un  jour  ou  deux. 

Adieu;  vous  m  écrivez  toujours  des  vers  char- 
mants, et  je  ne  vous  réponds  qu'en  prose;  preuve 
que  je  suis  bien  malade. 

LETTRE   GCVII. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Ce  jeudi  au  soir,  21  mai. 

Vous  avez  vu  sans  doute ,  mon  cher  Gideville , 
l'honnête  et  naïf  Hambourgeois  que  je  vous  ai 
adressé.  Le  philosophe  Formont  part  demain  : 
mon  Dieu ,  pourquoi  ne  m'est-il  pas  permis  de  le 
suivre  !  calta  ',  calla,  seiïior  Gideville  ;  j'aurai  peut- 
être  huit  ou  dix  jours  de  santé;  et  Dieu  sait  si 
alors  Rouen  me  verra,  et  si  je  viendrai  philoso- 
pher avec  vous.  Je  ne  vous  mande  aucune  nou- 

1  *  Ces  trois  mots  espagnols,  qui  ne  sont  pas  dans  les  édition* 
antérieures  à  celle-ci,  signifient:  taisez-vous,  taisez-vous,  monsieur 
de  Gideville.  Les  trois  autres  mots  espagnols,  à  la  fin  de  cette  lettre, 
Veulent  dire  :  jusqu'à  la  mort.  (Ci.oo.) 
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velle;  l'aimable  Formont  vous  les  dira  toutes;  il 
vous  parlera  des  spectacles  qu'il  a  vus  et  des  plai- 
sirs qu'il  a  goûtés.  Je  voulais  le  voir  aujourd'hui  ; 
je  ne  suis  sorti  qu'un  quart  d'heure,  et  c'est  préci- 
sément dans  ce  quart  d'heure  qu'il  est  venu;  il 
partira  sans  que  je  l'aie  embrassé.  Croiriez-vous 
bien  que  je  ne  l'ai  pas  vu  à  mon  aise,  pendant  tout 
son  séjour?  je  ne  crois  pas  avoir  eu  le  temps  de  lui 
montrer  plus  d'un  acte  d  Adélaïde.  Ah  !  quelle  ville 
que  Paris,  pour  ne  point  voir  les  gens  que  l'on 
aime  !  Quand  je  serai  à  Rouen ,  je  jouirai  de  vous 
tous  les  jours;  mais  si  vous  étiez  à  Paris,  nous 
nous  rencontrerions  peut-être  une  fois  toutes  les 
semaines,  tout  au  plus.  Il  ne  faut  pas  que  nos 
amis  viennent  ici;  il  faut  que  nous  allions  les 
chercher.  Jore  est  (aujourd'hui  jeudi)  à  présent 
auprès  de  vous;  je  vous  prie  de  lui  recommander 
secret,  diligence,  et  exactitude;  et,  sur-tout,  de 
ne  laisser  entre  les  mains  d'une  famille  si  exposée 
aux  lettres  de  cachet  aucun  vestige,  aucun  mot 
d'écriture  ni  de  vous  ni  de  moi;  qu'il  vous  rende 
exactement  tous  les  manuscrits.  Je  vais  lui  envoyer 
dans  peu  une  édition  de  Charles  XII ,  corrigée  et 
augmentée,  avec  les  Réponses  au  sieur  de  La  Mot- 
traie. 

Il  aura  aussi  Eriphile;  mais  pour  celle-là,  j'es- 
père la  porter  moi-même  ;  je  passe  ma  vie  à  espérer, 
comme  vous  voyez.  L'abbé  Linant  me  mande  qu'il 
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reviendra  bientôt  à  Paris.  Il  m'a  envoyé  de  beaux 
vers  alexandrins  ;  il  a 

«Ingenium, atque  os 

«  Magna  sonaturum » 

Hor.  ,  liv.  I ,  sat.  4  >  v.  43. 

mais,  avec  ses  talents,  je  le  crois  paresseux;  je  le 
lui  ai  dit,  je  le  lui  écris;  mais  il  faudra  que  je 
l'aime  de  tout  mon  cœur  comme  il  est. 

Si  vous  voyez  Jore,  ayez  la  bonté,  je  vous  prie , 
de  lui  dire  de  m'envoyer  les  épreuves  '  par  la  poste, 
sur-tout  celles  où  il  est  question  de  philosophie  et 
de  calcul;  il  n'a  qu'à  les  adresser  à  M.  Dubreuil% 
cloître  Saint-Merri ,  sans  mettre  mon  nom  et  sans 
écrire.  Adieu  ;  je  vous  suis  attaché ,  hasta  la  muerte. 

LETTRE  GGVIII. 


A  MM.  DE  SADE3. 


Trio  charmant,  que  je  remarque 
Parmi  ceux  qui  sont  mon  appui, 

1  *  Celles  des  Lettres  sur  les  Anglais.  (Clog. ) 

a*  Germain  Dubreuil,  beau-frère  de  Demoulin.  C'était  chez  lui 
que  demeurait  l'abbé  Moussinot  cité  dans  quelques  lettres  de  1 734- 

(Clog.) 

3*  Messieurs  de  Sade,  à  qui  cette  lettre  inédite  est  adressée, 
étaient  trois  frères.  Voyez  plus  bas  les  lettres  écrites  au  comte  et  à 
l'abbé  de  Sade.  Il  est  question  de  leur  Trinité  indulgente ,  dans  la 
lettre  du  3  novembre  1733,  à  l'abbé  de  Sade.  (Cloc.) 
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Trio  par  qui  Laure,  aujourd'hui, 
Revient  de  la  fatale  barque  ; 

Vous  qui  b mieux  que  Pétrarque, 

Et  rimez  aussi  bien  que  lui  , 

Je  ne  peux  quitter  mon  étui 

Pour  le  souper  où  l'on  m'embarque; 

Car  la  cousine  de  la  Parque , 

La  fièvre  au  minois  catarrheux, 

A  la  marche  vive ,  inégale , 

A  l'œil  hagard,  au  cerveau  creux, 

De  mes  jours  compagne  infernale, 

Me  réduit,  pauvre  vaporeux, 

A  la  nécessité  fatale 

D'avaler  les  juleps  affreux 

Dont  monsieur  Geoffroi  '  me  régale , 

Tandis  que,  d'un  gosier  heureux , 

Vous  humez  la  liqueur  vitale 

D'un  vin  brillant  et  savoureux. 

Pardonnez- moi ,  messieurs  de  la  trinité;  par- 
donnez-moi, et  plaignez-moi.  Vous  voulez  bien 
aussi  que  je  vous  confie  combien  je  suis  fâché  de 
manquer  une  partie  avec  M.  de  Surgères2,  que 
j'ai  chanté  fort  mal,  mais  a  qui  je  suis  attaché, 
comme  si  javais  fait  pour  lui  les  plus  beaux  vers 
du  monde. 

Si  monsieur  de  Formont,  avant  de  partir,  ne 
vient  point  me  parler  un  peu  de  sa  douce  et  char- 
Claude-Joseph  Geoffroi,  fils  d'un  habile  apothicaire  dont  il 
était  devenu  le  successeur.  Mort  en  1752.  (Clog.) 

La  Rochefoucauld,  marquis  de  Surgères,  né  en  1709,  nommé 
dans  les  variantes  et  dans  une  note  du  Temple  du  Goût.  (Cloc. 
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mante  philosophie,  je  vise  au  transport  et  je  suis 
un  homme  perdu.  Buvez,  messieurs;  soyez  gais  et 
bien  aimables,  car  il  faut  que  chacun  fasse  sou 
métier.  Le  mien  est  de  vous  regretter,  de  vous 
être  tendrement  dévoué,  et  d'enrager. 

LETTRE   GGIX. 

A    M.    DE    CI  DE  VILLE. 

Ce  vendredi  29  mai. 

Mille  remerciements,  mon  cher  ami,  de  vos 
attentions  pour  mon  Hambourgeois.  Il  n'y  a  que 
ceux  qui  ont  une  fortune  médiocre  qui  exercent 
bien  l'hospitalité.  Cet  étranger  doit  être  bien  con- 
tent de  son  voyage,  s'il  vous  a  vu  ;  et  je  vous  avoue 
que  je  vous  l'ai  adressé  afin  qu'il  pût  dire  du  bien 
des  Français,  à  Hambourg.  Je  prie  notre  ami  For- 
mont  de  lui  donner  à  souper  ;  il  s'en  ira  charmé. 

Ah!  qu'à  cet  honnête  Hambourgeois, 
Candide  et  gauchement  courtois, 
Je  porte  une  secrète  envie  ! 
Que  je  voudrais  passer  ma  vie , 
Comme  il  a  passé  quelques  jours , 
Ignoré  dans  un  sûr  asile, 
Entre  Formont  et  Cideville , 
C'est-à-dire  avec  mes  amours  ! 

Que  fait  cependant  le  joufflu  abbé  de  Linant? 


ANNÉE   1733.  44  7 

J'avais  adressé  mon  citadin  de  Hambourg  chez  la 
mère  de  notre  abbé.  Ce  n'est  pas  que  je  regarde 
Je  b....  de  la  ville  de  Mantes  comme  une  bonne 
hôtellerie;  il  y  a  long-temps  que  j'ai  dit  peu 
chrétiennement  ce  que  j'en  pensais  l  ;  mais  je  vou- 
lais qu'il  fût  mal  logé,  mal  nourri,  et  qu'il  vît 
l'abbé  Linant,  que  je  crois  aussi  candide  que 
lui ,  et  qui  lui  aurait  tenu  bonne  compagnie. 
Quand  l'abbé  voudra  revenir  à  Paris,  je  lui  loue- 
rai un  trou  près  de  chez  moi,  et  il  sera  d'ailleurs 
le  maître  de  dîner  et  de  souper  tous  les  jours  dans 
ma  retraite.  Quand,  par  hasard,  je  n'y  serai  point, 
il  trouvera  d'honnêtes  gens  qui  lui  feront  bonne 
chère,  en  mon  absence,  mais  qui  ne  lui  parleront 
pas  tant  de  vers  que  moi.  J'ai  d'ailleurs  une  espèce 
d'homme  de  lettres 2  qui  me  lit  Virgile  et  Horace 
tous  les  soirs,  sans  trop  les  entendre,  et  qui  me 
copie  très  mal  mes  vers  ;  d'ailleurs  bon  garçon , 
mais  indigne  de  parler  à  l'abbé  Linant.  Je  vou- 


1  *  L'épitre  en  prose  et  en  vers,  dont  on  a  donné  un  fragment 
dans  une  note  de  la  lettre  cxiv,  contenait  des  vers  peu  chrétiens. 
Les  meilleurs  furent  coupés  avec  des  ciseaux  par  Cideville  devenu 
dévot.  C'est  à  cette  épître,  du  mois  de  mars  i^3i,  que  Voltaire  fait 
allusion.  (Clog.) 

a*  Voltaire,  dans  une  lettre  de  décembre  de  1734,  à  Cideville, 
parle  encore  de  ce  valet-de-chambre  secrétaire ,  qui  se  nommait  Cé- 
ran,  et  il  dit,  dans  sa  lettre  du  20  septembre  1736,  aux  auteurs  de 
la  Bibliothèque  française  (Mélanges  littéraires),  qu'il  était  proche 
parent  <le  J.  B.  Rousseau.  (Clog.) 
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(Irais  avoir  un  autre  amanuensis  ';  mais  je  n'ose  pas 
renvoyer  un  homme  qui  lit  du  latin. 

J'ai  fait  partir  aujourd'hui,  à  votre  adresse,  un 
petit  paquet  contenant  Charles  XII,  revu ,  corrigé, 
et  augmenté,  avec  les  Réponses  à  La  Mottraie.  Vous 
y  trouverez  aussi  la  tragédie  à'Eriphile,  que  j'ai  re- 
travaillée avec  beaucoup  de  soin.  Lisez-la,  jugez- 
la  ,  et  renvoyez-la  par  le  coche ,  ou  plutôt  par  l'abbé 
Lin  an  t. 

Au  lieu  de  m'envoyer  les  épreuves  sous  le  nom 
de  Dubreuil ,  ii  vaut  mieux  me  les  envoyer  sous  le 
nom  de  Demoulin,  rue  de  Long-Pont,  près  de  la 
Grève.  Je  les  recevrai  plus  tôt  et  plus  sûrement. 

Je  vous  demande  en  grâce  que  toutes  les  feuilles 
des  Lettres  soient  remises  en  dépôt,  chez  vous  ou 
chez  Formont  ;  et  qu'aucun  exemplaire  ne  paraisse 
dans  le  public  que  quand  je  croirai  le  temps  favo- 
rable. 

Il  faudra  que  Jore  m'en  fasse  d'abord  tenir  cin- 
quante exemplaires.  A  l'égard  de  Charles  XII ,  il 
peut  en  tirer  sept  cent  cinquante,  et  m'en  donner 
deux  cent  cinquante  pour  ma  peine. 

Il  m'avait  promis  de  m'envoyer  la  Henriade  :  il 
n'y  en  a  plus  chez  les  libraires;  ayez  la  bonté,  je 
vous  prie,  de  lui  mander  qu'il  la  fasse  partir  sans 
délai. 

'  *   Copiste  :  c'est  un  mot  de  Suétone,  Vie  de  Néron  ,  ch.  xliv. 

(L.  D.  R.) 
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Je  vous  demanderais  bien  pardon  de  tant  d'im- 
portunités,  si  je  ne  vous  aimais  pas  autant  que  je 
vous  aime.  V. 


LETTRE  GGX. 

A    M.    DE    FORMOMT, 


Juin 


Rempli  de  goût,  libre  d'affaire , 

Formont,  vous  savez  sagement 

Suivre  en  paix  le  sentier  charmant 

De  Chapelle  et  de  Sablière; 

Car  vous  m'envoyez  galamment 

Des  vers  écrits  facilement , 

Dont  le  plaisir  seul  est  le  père  ; 

Et,  quoiqu'ils  soient  faits  doctement, 

C'est  pour  vous  un  amusement. 

Vous  rimez  pour  vous  satisfaire, 

Tandis  que  le  pauvre  Voltaire , 

Esclave  maudit  du  parterre, 

Fait  sa  besogne  tristement. 

Il  barbote  dans  l'élément 

Du  vieux  Danchet  et  de  La  Serre  '. 

Il  rimaille  éternellement, 

Corrige,  efface  assidûment, 

Et  le  tout,  messieurs,  pour  vous  plaire. 

'  *  Jean-Louis- Ignace  de  La  Serre,  que  l'on  préféra  à  Voltaire 
en  1734,  pour  donner  des  Mémoires  sur  Molière  et  ses  ouvrages, 
en  tête  de  l'édition  en  6  vol.  in-4°  publiée  cette  année-là.  Censeur 
royal,  comme  l'a  été  M.  Auger,  auteur  d'un  bon  travail  sur  Molière 
et  d'un  article  médiocre  et  semi-jésuitique  contre  Voltaire,  dans  la 
Biographie  universelle ,  de  La  Serre  mourut  en  1756.  (Clog.) 
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Je  vous  soupçonne  de  philosopher,  à  Ganteleu , 
avec  mon  cher,  aimable,  et  tendre  Cideville.  Vous 
savez  combien  j'ai  toujours  souhaité  d'apporter 
mes  folies  dans  le  séjour  de  votre  sagesse. 

«  Atque  utinam  ex  vobis  unus,  vestrique  fuissem 
<i  Aut  custos  gregis,  aut  maturae  vinitor  uvae! 

«  Hîc  gelidi  fontes ,  hîc  mollia  prata,  Lycori  ; 
«  Hîc  nemus:  hîc  ipso  tecum  consumerer  aevo.  » 

Virg.,  egl.  x,  v.  35. 

Mais  je  suis  entre  Adélaïde  du  Guesclin,  le  seigneur 
Osiris1,  et  Newton.  Je  viens  de  relire  ces  Lettres 
anglaises,  moitié  frivoles,  moitié  scientifiques.  En 
vérité,  ce  qu'il  y  a  de  plus  passable  dans  ce  petit 
ouvrage  est  ce  qui  regarde  la  philosophie  ;  et  c'est, 
je  crois,  ce  qui  sera  le  moins  lu.  On  a  beau  dire, 
le  siècle  est  philosophe  :  on  n'a  pourtant  pas  vendu 
deux  cents  exemplaires  du  petit  livre 2  de  M.  de 
Maupertuis,  où  il  est  question  de  l'attraction  ;  et, 
si  on  montre  si  peu  d'empressement  pour  un  ou- 
vrage écrit  de  main  de  maître,  qu'arrivera-t-il  aux 
faibles  essais  d'un  écolier  comme  moi?  Heureuse- 
ment j'ai  tâché  d'égayer  la  sécheresse  de  ces  ma- 
tières, et  de  les  assaisonner  au  goût  de  la  nation. 
Me  conseilleriez-vous  d'y  ajouter  quelques  petites 

'  *  C'est-à-dire  Tanis  et  Zélide,  opéra  où  figurent  Osiris  et  Isis. 

(CloG.) 
2  *  Discours  sur  les  différentes  figures  des  astres.  (Clog.) 
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réflexions  détachées  sur  les  Pensées  de  Pascal?  Il 
y  a  déjà  long-temps  que  j'ai  envie  de  combattre  ce 
géant.  Il  n  y  a  guerrier  si  bien  armé  qu'on  ne  puisse 
percer  au  défaut  de  la  cuirasse;  et  je  vous  avoue 
que  si,  malgré  ma  faiblesse,  je  pouvais  porter 
quelques  coups  à  ce  vainqueur  de  tant  d'esprits , 
et  secouer  le  joug  dont  il  les  a  affublés,  j'oserais 
presque  dire  avec  Lucrèce; 

«  Quare  superstitio  pedibus  subjecta  vicissim 
«  Obteritur,  nos  exaequat  Victoria  cœlo.  » 

Liv.  I ,  v.  79. 

Au  reste,  je  m'y  prendrai  avec  précaution,  et  je 
ne  critiquerai  que  les  endroits  qui  ne  seront  point 
tellement  liés  avec  notre  sainte  religion,  qu'on  ne 
puisse  déchirer  la  peau  de  Pascal  sans  faire  sai- 
gner le  christianisme.  Adieu.  Mandez-moi  ce  que 
vous  pensez  des  Lettres  imprimées ,  et  du  projet 
sur  Pascal.  En  attendant  je  retourne  à  Osiris.  J'ou- 
bliais de  vous  dire  que  le  paresseux  Linant  écha- 
laude  son  Sabinus. 


,Ji) 
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LETTRE  GGXI. 

A    M.    BERGER'. 

SKCRÉTA1RE  DE  M.  LE  TH1NCE  DE  CARIONAN. 

Juin. 

Vous ,  monsieur,  qui  êtes  le  très  digne  secrétaire 
d'un  prince  qui  veut  bien  être  à  la  tête  de  nos  plai- 
sirs, et  qui  avez,  par  conséquent,  le  plus  joli  dé  * 
partement  du  monde,  faites -moi,  je  vous  prie, 
l'amitié  de  me  mander  quand  il  faudra  lui  envoyer 
les  paroles  de  Samson.  Je  n'ai  fait  cet  ouvrage  par 
aucun  autre  motif  que  par  celui  de  contribuer  de 
fort  loin  à  la  gloire  de  M.  Rameau ,  et  de  servir  à  ses 
talents ,  comme  celui  qui  fournit  la  toile  et  le  che- 
valet contribue  à  la  gloire  du  peintre.  Mais,  quoi- 
que je  ne  joue  qu'un  rôle  fort  subalterne  dans  cette 
affaire,  cependant  je  voudrais  bien  n'avoir  aucune 
difficulté  à  essuyer,  et  pouvoir  compter  person- 
nellement sur  la  protection  de  M.  le  prince  de 

'*  M.  Berger,  lié  avec  Bernard,  Gresset,  Crébillon  fils,  et  Ra- 
meau, fut  pour  Voltaire,  pendant  plusieurs  années,  une  espèce  de 
correspondant  littéraire.  La  dernière  lettre  que  l'on  ait  recueillie 
de  Voltaire  à  ce  M.  Berger  est  du  25  février  iy65;  celui-ci  était 
alors  dévot.  L'avant-dernière,  qui  est  du  i3  juin  1746,  le  qualifie 
du  titre  de  directeur  de  l'Opéra.  Peut-être  était-il  dévot  comme  Ra- 
meau, qui  trouva,  en  mourant,  que  son  confesseur  avait  la  voix 
fausse.  (Clog.) 
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Carignan1,  tant  pour  la  manière  dont  cet  opéra 
sera  exécuté,  que  pour  l'examen  des  paroles.  Je  me 
flatte  que  vous  voudrez  bien  lui  faire  un  peu  ma 
cour,  et  que  ce  sera  à  vous  que  j'aurai  l'obligation 
de  ses  bontés. 

On  a  mandé  ici  que  ces  Lettres  anglaises  fesaient 
beaucoup  plus  de  bruit  qu'elles  ne  méritent;  que 
la  plupart  des  ignorants ,  qui  parlent  dans  les  cafés 
devant  des  gens  plus  ignorants  qu'eux,  disaient 
que  j'avais  tort  sur  Newton ,  dont  ils  ne  connais- 
sent que  le  nom  ;  que  les  jansénistes  m'appelaient 
moliniste  ;  que  les  dévots  disaient  que  je  suis  un 
athée,  parceque  je  me  suis  moqué  des  quakers; 
et  que  ces  indignes  ennemis ,  qu'un  peu  de  réputa- 
tion ma  attirés,  ne  parlaient  que  de  lettres  de  ca- 
chet, pour  se  venger  de  ce  que  mon  livre  a  peut- 
être  fait  trop  de  plaisir  et  leur  a  appris  quelque 
chose.  Vous  pouvez  compter  que  mon  seul  em- 
barras est  de  savoir  pour  qui  de  tous  ces  animaux 
raisonneurs  j'ai  le  plus  grand  mépris;  mais  je  ne 
suis  point  embarrassé  de  vous  dire  que  je  suis 
beaucoup  plus  touché  de  votre  amitié  que  de 
leurs  criàilleries.  Je  compte  entretenir  un  com- 
merce fort  exact  avec  votre  ami,  M.  Sinetti2,  et 


Victor-Amédee  de  Savoie,   prince   de  Carignan,    mort  le  4 
avril  I74.I.  (Clog.) 

a  *  Voltaire  écrivit  plusieurs  lettres  à  cet  ami  de  Berger;  mais  au- 
cune d'elles  n'a  encore  paru  dans  la  Correspondance.  (Clog.) 
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être  en  France  son  correspondant,  si  pourtant  je 
reste  en  France.  Mandez-moi,  je  vous  prie,  des 
nouvelles,  et  aimez  un  peu  votre  ami. 

LETTRE   GGXII. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Ce  mercredi,  10  juin  à  deux  heures. 

Voilà  deux  lettres  que  je  reçois  de  vous,  mon 
cher  ami  ;  que  je  voudrais  que  les  Lettres  anglaises 
fussent  écrites  de  ce  style!  Vous  croyez  que  votre 
cœur  parle  seul,  et  vous  ne  vous  apercevez  pas 
combien  votre  cœur  a  desprit.  J'interromps  le 
quatrième  acte  de  mon  opéra,  pour  m  entretenir 
un  moment  avec  vous.  Je  vais  corriger  la  Lettre 
sur  Locke  et  la  renvoyer  dans  l'instant.  Recom- 
mandez-lui1 sur- tout,  plus  que  jamais,  le  secret 
le  plus  impénétrable  et  la  plus  vive  diligence  ;  que 
jamais  votre  nom  ni  le  mien  ne  soient  prononcés, 
en  quelque  cas  que  ce  puisse  être;  que  toutes  les 
feuilles  soient  portées  ou  chez  vous  ou  chez  l'ami 
Formont,  à  qui  je  vous  prie  de  dire  combien  je 
Taime;  que  l'on  vous  remette  exactement  les  co- 
pies; que  l'on  ne  garde  chez  lui  aucun  billet  de 
moi,  aucun  mot  de  mon  écriture.  S'il  manque  à 

C'est-à-dire  à  Jore,   imprimeur-libraire   de   l'archevêque  de 
Rouen  et  du  cierge.  (Clog.) 
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un  seul  de  ces  points  essentiels,  il  courra  un  très 
grand  risque. 

Je  vous  supplie  aussi  de  tirer  de  lui  ce  billet  : 

«  J'ai  reçu  de  M.  Sanderson  le  jeune  deux 
mille  cinq  cents  exemplaires  des  Lettres  anglaises 
de  M.  de  Voltaire  à  M.  T.  ',  lesquels  exemplaires 
je  promets  ne  débiter  que  quand  j  aurai  permis- 
sion ,  promettant  donner  d'abord  au  sieur  Sander- 
son cent  de  ces  exemplaires ,  et  de  partager  ensuite 
avec  lui  le  profit  de  la  vente  du  reste,  lui  tenant 
compte  de  deux  mille  quatre  cents  exemplaires; 
et  promets  compter  avec  celui  qui  me  représentera 
ledit  billet,  le  tenant  suffisamment  autorisé  du 
sieur  Sanderson.» 

Vous  voyez ,  mon  cher  Cideville ,  de  quels  soins 
et  de  quels  embarras  je  vous  charge;  j'en  serais 
bien  honteux  avec  tout  autre. 

J'ai  pris  d'abord  l'abbé  Linant  pour  vous  seul , 
et  bientôt  je  l'aimerai  pour  lui-même. 

Je  récitai  hier  Adélaïde  chez  moi ,  et  je  fis  verser 
bien  des  larmes.  Renvoyez-moi  Eriphile,  et  je  vous 
enverrai  Adélaïde;  mais  à  quand  votre  Allégorie? 
j'en  ai  une  grande  opinion.  Adieu  ;  il  faut  corriger 
pour  Jore. 

'  *  Thieriot.  (Clog.) 
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LETTRE   GGXIII. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Ce  vendredi,  19  juin. 

J'ai  été,  tous  ces  jours-ci,  auprès  d'un  ami  ma- 
lade; c'est  un  devoir  qui  m'a  empêché  de  remplir 
celui  de  vous  écrire.  J'ai  prié  l'abbé  Linant  de 
vaincre  sa  paresse,  pour  vous  dire  des  choses  bien 
tendres,  en  son  nom  et  au  mien.  S'il  vous  a  écrit, 
je  n'ai  plus  rien  à  ajouter;  car  personne  ne  con- 
naît mieux  que  lui  combien  je  vous  aime,  et  n'est 
plus  capable  de  le  dire  comme  il  faut.  Je  ne  change 
rien  du  tout  à  mes  dispositions  avec  Jore,  et  j'in- 
siste plus  que  jamais  pour  avoir  les  cent  exemplai- 
res dont  il  faut  que  je  donne  cinquante,  qui  seront 
répandus  à  propos.  Je  lui  répète  encore  qu'il  faut 
qu'il  ne  fasse  rien  sans  un  consentement  précis  de 
ma  part;  que,  s'il  précipite  la  vente,  lui  et  toute 
sa  famille  seront  indubitablement  à  la  Bastille; 
que,  s'il  ne  garde  pas  le  secret  le  plus  profond ,  il 
est  perdu  sans  ressource.  Encore  une  fois,  il  faut 
supprimer  tous  les  vestiges  de  cette  affaire.  Il  faut 
que  mon  nom  ne  soit  jamais  prononcé,  et  que  tous 
les  livres  soient  en  séquestre,  jusqu'au  moment  où 
je  dirai:  partez. 

Je  vous  supplie  même  de  vous  servir  de  la  su- 
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périorité  que  vous  avez  sur  lui,  pour  l'engager  à 
m 'écrire  cette  lettre  sans  date  : 

«  Monsieur,  j  ai  reçu  la  vôtre,  par  laquelle  vous 
«  me  priez  de  ne  point  imprimer  et  d'empêcher 
«  qu'on  imprime,  à  Rouen ,  les  Lettres  qui  courent 
«à  Londres  sous  votre  nom.  Je  vous  promets  de 
«  faire  sur  cela  ce  que  vous  desirez.  Il  y  a  long- 
«  temps  que  j'ai  pris  la  résolution  de  ne  rien  im- 
«  primer  sans  permission ,  et  je  ne  voudrais  pas 
«  commencer  à  manquer  à  mon  devoir  pour  vous 
«  désobliger.  Je  suis,  etc.» 

Vous  jugez  bien,  mon  cher  ami,  qu'il  faut, 
outre  cette  lettre ,  le  billet  au  sieur  de  Sanderson  ; 
lequel  je  remettrai  dans  les  mains  d'un  Anglais, 
pour  le  représenter,  en  cas  que  Jore  pût  être  ac- 
cusé d'avoir  reçu  ces  Lettres  de  moi  ou  de  quelqu'un 
de  mes  amis. 

Toutes  ces  démarches  me  paraissent  entière- 
ment nécessaires,  et  empêcheront  que  vous  ne 
puissiez  être  commis  en  rien.  Ce  n'est  pas  que  vous 
puissiez  jamais  avoir  rien  à  craindre.  Vous  sentez 
bien  que,  dans  le  cas  le  plus  rigoureux  qu'on 
puisse  imaginer,  la  moindre  éclaboussure  ne  pour- 
rait aller  jusqu'à  vous;  mais  je  veux  en  être  encore 
plus  sûr  ;  et  il  rne  semble  que  Jore ,  ayant  donné  sa 
déclaration  qu'il  a  reçu  ces  Lettres  d'un  Anglais, 
ne  pourra  jamais  dire  dans  aucun  cas  :  c'est  M.  de 
Cideville  qui  m'a  encouragé. 
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Je  suis  en  train  de  vous  parler  d'affaires;  mon 
amitié  ne  craint  rien  avec  vous.  Me  voici  tenant 
maison,  me  meublant,  et  m  arrangeant,  non  seu- 
lement pour  mener  une  vie  douce,  mais  pour 
en  partager  les  petits  agréments  avec  quelques 
gens  de  lettres,  qui  voudront  bien  s'accommoder 
de  ma  personne  et  de  la  médiocrité  de  ma  fortune. 
Dans  ces  idées,  j'ai  besoin  de  rassembler  toutes 
mes  petites  pacotilles.  Savez -vous  bien  que  j'ai 
donné  1 8,000  francs  au  sieur  marquis  de  Lézeau , 
sur  la  parole  d'honneur  qu'il  m'a  donnée,  avec 
un  contrat,  que  je  serais  payé,  tous  les  six  mois, 
avec  régularité.  Il  s'est  tant  vanté  à  moi  de  ses  ri- 
chesses, de  son  grand  mariage,  de  ses  fiefs,  de 
ses  baronnies,  et  de  sa  probité,  que  je  ne  doute 
pas  qu'un  grand  seigneur  comme  lui  ne  m'envoie 
900  livres  à  la  Saint-Jean.  Si  pourtant  la  multi- 
plicité de  ses  occupations  lui  fesait  oublier  cette 
bagatelle,  je  vous  supplierais  instamment  de  dai- 
gner l'en  faire  souvenir.  Mais  j'aimerais  bien  mieux 
quelqu'un  qui  vous  fît  ressouvenir  d  achever  votre 
opéra  et  votre  Allégorie. 

«  Te  vero  dulces  teneant  ante  orania  Musae.  » 

Georg.  ,  H,  v.  475. 

Voilà  des  colonels  et  des  capitaines  de  gendarme- 
rie qui  nous  donnent  des  pièces  de  théâtre1.  Si 

"  Allusion  à  l'Empire  Je  l'Amour,  dont  la  musique  était  de  M.  de 
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vous  achevez  jamais  votre  ballet,  je  dirai  :  cédant 
arma  togœ l . 

A  propos,  .Tore  vous  a-t-il  donné,  et  à  M.  For- 
mont  ,  des  Henriades  de  son  édition?  Qu'il  ne  man- 
que pas,  je  vous  prie,  à  ce  devoir  sacré.  Adieu. 
Que  fait  Formont  dans  sa  philosophique  paresse? 
Excitez  un  peu  son  esprit  juste  et  délicat  à  m'é- 
crire.  Il  devrait  rougir  daimer  si  peu,  lorsque 
vous  aimez  si  bien.  Vaie. 

LETTRE  GGXIV. 

A  M.  DE  CIDE VILLE. 

Ce  mercredi,  ier  juillet. 

Je  viens,  mon  cher  ami,  d'envoyer  au  très  di- 
ligent, mais  très  fautif  Jore,  une  vingt-cinquième5 

Brassac,  colonel  de  cavalerie.  A  l'égard  du  capitaine  de  gendarme- 
rie ,  nous  n'avons  pu  découvrir  son  nom  ni  le  titre  de  sa  pièce.  (  Cloo.  ) 

'  *       «  Cédant  arma  togœ  ;  concédât  laurea  linguae.  » 
Vers  attribué  à  Cieéron,  par  Quintilien.  (Clog.) 

3  *  Cette  xxve  Lettre  philosophique  contenait  les  lvii  premières 
Remarques  sur  les  Pensées  de  M.  Pascal,  qu'on  lit,  Philosophie, 
tome  I.  Voltaire  dit  plus  haut  qu'il  avait  envie,  depuis  long-temps, 
de  combattre  l'auteur  de  ces  Pensées,'  mais  il  ne  rédigea  sevS  lvii 
premières  Remarques  qu'en  1733,  et  l'on  s'est  trompé,  jusqu'à  pré- 
sent, en  les  datant  de  1728,  comme  les  autres  Lettres  dont  elles 
ne  font  plus  partie.  Publiées  vers  la  tin  d'avril  1734,  à  la  suite  des 
vingt-quatre  premières  Lettres  sur  les  Anglais.  Ces  Remarques ,  en 
irritant  les  prêtres,  furent  la  principale  cause  de  la  condamnation 
de  tout  l'ouvrage  au  feu,  le  10  juin  suivant.  (Cloo.) 
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Lettre,  qui  contient  une  petite  dispute  que  je 
prends  la  liberté  d'avoir  contre  Pascal.  Le  projet 
est  hardi;  mais  ce  misanthrope  chrétien,  tout 
sublime  qu'il  est,  n'est  pour  moi  qu'un  homme 
comme  un  autre  quand  il  a  tort;  et  je  crois  qu'il 
a  tort  très  souvent.  Ce  n'est  pas  contre  l'auteur 
des  Provinciales  que  j'écris;  c'est  contre  l'auteur 
des  Pensées,  où  il  me  paraît  qu'il  attaque  l'huma- 
nité beaucoup  plus  cruellement  qu'il  n'a  attaqué 
les  jésuites.  Si  tous  les  hommes  vous  ressemblaient, 
mon  cher  Gideville,  M.  Pascal  n'eût  point  dit  tant 
de  mal  de  la  nature  humaine.  Vous  me  la  rendez 
respectable  et  aimable,  autant  qu'il  veut  me  la 
rendre  odieuse.  Je  suis  bien  fâché  contre  ce  dévot 
satirique  de  ce  qu'il  m'a  empêché  de  retoucher 
mademoiselle  du  Guesclin,  et  d'achever  mon  opéra. 
Je  ne  sais  s'il  ne  vaut  pas  mieux  faire  un  bon  opéra, 
bien  mis  en  musique,  que  d'avoir  raison  contre 
Pascal.  Je  vous  enverrai  et  tragédie  et  opéra,  dès 
que  tout  cela  sera  au  net.  Vous  aurez  ensuite  les 
pièces  fugitives  ,  delicta  juventutis  meœ ,  que  vous 
avez  demandées;  mais  il  faudra  auparavant  les  re- 
toucher un  peu , 

« Quœ  multa  litura  coercuit.  » 

Hou. ,  Art.  poet. ,  v.  293. 

car,  lorsque  c'est  pour  vous  qu'on  travaille,  il  faut 
de  bonne  besogne. 
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Mais  vous,  qui  parlez,  vous  me  devez  une  belle 
épître,  et  vous  ne  me  l'envoyez  point. 

« Cùm  publicas 

«  Res  ordinâris,  grande  munus 
«  Cecropio  répètes  cothurno.  » 

Hor.,  liv.  II,  od.  i,  v.  10. 

Je  vous  plains  bien  de  n'avoir  pas  encore  de 
bonnes  lettres  de  vétérance,  de  n'avoir  pas  vendu 
votre  robe,  et  de  n'être  pas  à  Paris.  La  dernière 
lettre  que  je  vous  écrivis  était  toute  faite  pour  un 
homme  comme  vous,  qui  se  lève  à  quatre  heures 
du  matin  pour  les  affaires  des  autres.  Je  ne  vous  y 
parlais  que  d'affaires  et  de  précautions  à  prendre. 

1  Si  Jore  vient  chez  vous ,  recommandez-lui  bien 
de  faire  tout  ce  que  je  propose,  attendu  que  c'est 
pour  son  bien.  Ordonnez-lui  de  vous  remettre 
tout  généralement  ce  qui  sera  de  mon  écriture, 
lettres,  épreuves,  etc. 

Avez-vous  entendu  parler  d'une  nouvelle  bro- 
chure périodique2  que  l'abbé  Desfontaines  donne 
sous  le  nom  de  l'auteur  des  Mémoires  d'un  homme 

1  *  Cette  fin  la  lettre  est  inédite.  Les  lettres  des  3  et  14  juillet 
1733,  à  Cideville,  contiennent  aussi  quelques  alinéa  qui  manquent 
à  toutes  les  éditions  de  la  Correspondance.  Il  en  est  de  même  de 
plusieurs  autres  lettres  dont  j'ai  vu  les  originaux.  (Glog.) 

Le  Pour  et  Contre,  ouvrage  périodique  entrepris  par  l'abbé 
Prévost,  alors  en  Angleterre,  et  auquel  travailla  aussi  l'abbé  Des- 
fontaines. Il  se  compose  de  296  numéros  dont  les  premiers  pa- 
rurent en  1733,  (Cloo.) 
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de  qualité?  Il  y  dit  du  mal  de  Zaïre.  11  a  cru  qu'il 
lui  était  permis  de  me  maltraiter,  et  d'en  user  avec 
moi  avec  un  peu  d'ingratitude,  en  ne  donnant 
pas  les  choses  sous  son  nom.  Je  suis  fâché  qu'un 
homme  qui  m'a  tant  d'obligations  me  convainque 
tous  les  jours  que  j'ai  eu  tort  de  le  servir  et  de 
l'aimer.  J'espère  que  le  petit  Linant,  qui  m'est 
bien  moins  obligé,  sera  plus  reconnaissant,  et 
que  nous  en  ferons  un  très  honnête  homme.  Il 
lui  manque  des  agréments,  de  la  vivacité,  et  de 
la  lecture;  mais  tout  cela  peut  s'acquérir  par  l'u- 
sage. Il  a  tout  le  reste,  qui  ne  s'acquiert  point ,  ju- 
gement, esprit,  et  talent.  Mais  il  y  a  encore  bien 
loin  de  tout  ce  qu'il  a  à  une  bonne  tragédie.  Je  me 
flatte  que  ce  sera  un  excellent  fruit  qui  mûrira  à 
la  longue. 

Adieu  ;  je  vous  embrasse;  la  poste  va  partir. 

LETTRE  CCXV. 

A   M.    DE    CIDEVILLE. 

Ce  vendredi,  3  juillet. 

Je  vous  donne,  mon  cher  ami,  plus  de  soins 
que  les  plaideurs  dont  vous  rapportez  les  affaires, 
et  je  me  flatte  que  vous  avez  égard  à  mon  bon 
droit  contre  M.  Pascal.  J'examine  scrupuleuse- 
ment mes  petites  Remarques,  lorsque  je  relis  les 
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épreuves,  et  je  me  confirme  de  plus  en  plus  clans 
l'opinion  que  les  plus  grands  hommes  sont  aussi 
sujets  à  se  tromper  que  les  plus  bornés.  Je  pense 
qu'il  en  est  de  la  force  de  l'esprit  comme  de  celle 
du  corps  ;  les  plus  robustes  la  perdent  quelquefois, 
et  les  hommes  les  plus  faibles  donnent  la  main 
aux  plus  forts  quand  ceux-ci  sont  malades.  Voilà 
pourquoi  j'ose  attaquer  Pascal. 

Je  renvoie  à  Jore  la  dernière  épreuve,  avec  une 
petite  addition.  Je  vous  supplie  de  lui  dire  d'en- 
voyer sur-le-champ  au  messager,  à  l'adresse  de  De- 
moulin,  deux  exemplaires  complets,  afin  que  je 
puisse  faire  Yerrata,  et  marquer  les  endroits  qui 
exigeront  des  cartons.  Je  prévois  qu'il  y  en  aura 
beaucoup.  Je  me  souviens,  entre  autres,  de  cet 
endroit,  à  l'article  Bacon  :  Ses  ennemis  étaient  à 
Londres  ses  admirateurs.  Il  y  a,  ou  il  doit  y  avoir, 
dans  le  manuscrit  :  Ses  ennemis  étaient  à  la  cour  de 
Londres;  ses  admirateurs  étaient  dans  toute  l'Europe. 
Dépareilles  fautes,  quand  elles  vont  à  deux  lignes, 
demandent  absolument  des  cartons. 

De  plus ,  en  voyant  le  péril  approcher,  je  com- 
mence un  peu  à  trembler;  je  commence  à  croire 
trop  hardi  ce  qu'on  ne  trouvera  à  Londres  que 
simple  et  ordinaire.  J'ai  quelques  scrupules  sur 
deux  ou  trois  Lettres  que  je  veux  communiquer  à 
ceux  qui  savent  mieux  que  moi  à  quel  point  il 
faut  respecter  ici  les  impertinences  scolastiques; 
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et  ce  ne  sera  qu'après  leur  examen  et  leur  décision 
que  je  hasarderai  de  faire  paraître  le  livre.  J'ai 
écrit  déjà  à  Thieriot,  à  Londres,  d'en  suspendre 
la  publication  jusqu'à  nouvel  ordre.  Il  m'a  envoyé 
la  Préface  qu'il  compte  mettre  au-devant  de  l'ou- 
vrage; il  y  aura  beaucoup  de  choses  à  réformer 
dans  la  préface  comme  dans  mon  livre  :  ainsi  nous 
avons,  pour  le  moins,  un  bon  mois  devant  nous. 

Jore,  pendant  ce  temps,  peut  fort  bien  impri- 
mer le  Charles  XII.  Je  vais  écrire  à  notre  ami  For- 
mont,  et  le  remercier  de  sa  remarque.  Je  lavais 
déjà  faite,  et  je  n'ai  pas  manqué  d'envoyer,  il  y  a 
plus  d'un  mois,  la  correction  à  l'éditeur  de  Hol- 
lande. 

Hier,  étant  à  la  campagne,  n'ayant  ni  tragédie 
ni  opéra  dans  la  tête,  pendant  que  la  bonne  com- 
pagnie jouait  aux  cartes,  je  commençai  une  Epître 
en  vers  sur  la  Calomnie,  dédiée  à  une  femme  très 
aimable  et  très  calomniée  '.  Je  veux  vous  envoyer 
cela  bientôt,  en  retour  de  votre  Allégorie. 

Adieu,  mon  cher  ami,  il  est  une  heure;  je  n'ai 
pas  le  temps  d'écrire  à  notre  cher  Formont,  cet 
ordinaire.  Vous  devriez  bien  relire  avec  lui  tout 
l'ouvrage.  Adieu, 

« Animae  dimidium  meae.  » 

Hor.  ,  Hv.  I,  od.  3. 

V. 

'  *  Cette  lettre  du   3  juillet  i  j33  est  la   première  de  la   Corres- 
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LETTRE  GGXVI. 

A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  SAINT-PIERRE1. 

Les  lettres  charmantes  que  vous  écrivez,  ma- 
dame, et  celles  qu'on  vous  envoie,  tournent  la 
tête  aux  gens  qui  les  voient,  et  donnent  une  fu- 
rieuse envie  d'écrire.  Mais  je  n'ose  plus  écrire  en 
prose,  depuis  que  je  vois  la  vôtre  et  celle  de  votre 
amie2. 

Ce  style  aimable  et  gracieux, 
Et  cette  prose  si  polie, 
Me  font  voir  que  la  poésie 
N'est  pas  le  langage  des  dieux. 

Je  suis  réduit  à  ne  vous  parler  qu'en  vers,  par 
vanité;  car,  si  vous  et  votre  amie  vous  vous  avisiez 

pondance j  ayant  une  date  certaine,  dans  laquelle  l'auteur  de 
Zaïre  parle  d'Emilie  du  Châtelet,  dame  qui  exerça  une  si  grande 
influence  sur  sa  vie  jusqu'en  1749?  et  sans  laquelle  il  serait  sorti  de 
France  dès  iy33.  (Clog.) 

1  *  Marguerite-Thérèse  Colbert,  sœur  du  marquis  de  Torci,  mi- 
nistre cité  Siècle  de  Louis  XIV,  tome  I,  naquit  en  1682,  et  mourut  en 
janvier  1769.  Madame  du  Deffand  parle  de  la  mort  de  cette  dame, 
dans  une  lettre  de  la  fin  de  janvier,  même  année,  à  son  cher  Ho- 
race Walpole.  (Clog.) 

2*  Madame  la  marquise  du  Châtelet,  née  le  17  décembre  1706. 
Mariée,  en  juin  1725,  au  marquis  du  Châtelet-Lomont,  seigneur 
de  Cirei.  C'est  à  son  père  qu'une  lettrede  janvier  1724  est  adressée. 

(Clog.) 

correspondance.  t.  i.  3o 
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jamais  de  faire  des  vers,  je  n'oserais  plus  en  faire. 
Vous  avez  pris  pour  vous  toutes  les  grâces  de  l'es- 
prit et  du  sentiment;  il  ne  me  reste  plus  que  des 
rimes.  Je  vous  rimerai  donc  que 

Dans  l'asile  de  ma  retraite 
Je  fuyais  les  chagrins,  j'ai  trouvé  le  bonheur; 
Occupé  sans  tumulte,  amusé  sans  langueur, 
Je  méprise  le  monde,  et  je  vous  y  regrette; 
L'étude  et  l'amitié  me  tiennent  sous  leur  loi  : 
Sage,  heureux  à-la-fois,  dans  une  paix  profonde , 
Je  bénis  mon  destin  d'être  ignoré  du  monde; 
Mais  il  sera  plus  doux  si  vous  pensez  à  moi. 

Permettez,  madame,  que  j'assure  M.  de  For- 
calquier I  de  mon  tendre  dévouement. 

J'aime  sa  grâce  enchanteresse; 
Il  parle  avec  esprit  et  pense, sagement  : 
Nos  vieux  barbons  font  cas  de  son  discernement, 

Et  notre  brillante  jeunesse 

Veut  imiter  son  enjouement; 
Avec  tant  d'agréments  qui  le  suivent  sans  cesse, 
N'obtiendi  a-t-il  jamais  celui  d'un  régiment? 

1  *  Cité  plus  bas,  dans  la  lettre  ccxui,  à  la  duchesse  de  Saint- 
Pierre.  (Clog.) 
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LETTRE  CCXVI1. 

A  M.  BAINAST, 


A    ABBEVILLE. 


Paris,  9  juillet. 

J'ai  senti  assurément  plus  de  joie,  monsieur, 
en  lisant  votre  lettre,  que  vous  n'en  avez  eu  en 
lisant  le  Temple  du  Goût.  Votre  approbation  est 
bien  flatteuse  pour  moi,  et  votre  amitié  m'est  en- 
core plus  sensible.  Je  vois  avec  un  plaisir  extrême 
que  le  temps  a  augmenté  encore  toutes  les  lu- 
mières de  votre  esprit,  sans  rien  diminuer  des 
sentiments  de  votre  cœur.  Quel  saut  nous  avons 
fait,  mon  cher  monsieur,  de  chez  madame  Alain  ' 
dans  le  Temple  du  Goût!  Assurément  cette  dame 
Alain  ne  se  doutait  pas  qu'il  y  eût  pareille  église 
au  monde. 

Vous  me  paraissez  être  très  initié  aux  mystères 
de  ce  temple;  mais  croiriez-vous  bien,  monsieur, 
qu'il  y  a  des  schismes  dans  notre  église,  et  qu'on 
m'a  regardé,  à  Paris  et  à  Versailles,  comme  un 
hérésiarque  dangereux,  qui  a  eu  l'insolence  d'é- 
crire contre  les  apôtres  Voiture,  Balzac,  Pélis- 
son?  On  m'a  reproché  d'avoir  osé  dire  que  la  cha- 

1  *  Probablement  la  femme  du  procureur  dont  X étude  devint  un 
vrai  temple  des  Muses  quand  Voltaire  y  entra,  en  1714-  (Clog.) 

3o. 
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pelle  de  Versailles  est  trop  longue  et  trop  étroite; 
et,  enfin,  on  m'a  empêché  de  faire  imprimer  à 
Paris  la  véritable  édition  de  ce  petit  ouvrage , 
qu'on  vient  de  publier  en  Hollande. 

Ce  que  vous  avez  vu  n'est  qu'une  petite  es- 
quisse, assez  mal  croquée,  du  tableau  que  j'ai  fait 
un  peu  plusten  grand.  Je  voudrais  vous  envoyer 
un  exemplaire  de  la  véritable  édition  d'Amster- 
dam ;  mais  je  n'ai  pas  encore  eu  le  crédit  d'en  pou- 
voir faire  venir  pour  moi.  Dès  qu'il  m'en  sera  venu, 
je  ne  manquerai  pas  de  vous  en  adresser  un,  avec 
un  exemplaire  d'une  nouvelle  édition  de  la  Hen- 
riade,  qui  vient  de  paraître.  Je  vous  avoue  que  la 
Henriade  est  mon  fils  bien-aimé,  et  que,  si  vous 
avez  quelques  bontés  pour  lui,  le  père  y  sera  bien 
sensible. 

Adieu,  mon  cher  camarade,  mon  ancien  ami; 
je  suis  comblé  de  joie  de  ce  que  vous  vous  êtes 
souvenu  de  moi.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur,  et  suis  bien  véritablement,  etc. 

LETTRE  GGXVIII. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

1 4  juillet. 

Les  vingt-quatre  Lettres  sont  déjà  imprimées  à 
Londres,  et  j'attends,  pour  y  envoyer  la  vingt- 
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cinquième,  que  notre  ami  Jore,  notre  très  incor- 
rect Jore,  ait  achevé  cette  besogne.  L'attention 
que  vous  me  marquez  sur  cela  est  une  des  plus 
précieuses  marques  de  votre  amitié. 

Le  Pour  et  Contre,  dont  je  vous  ai  parlé,  n'est 
point  de  l'abbé  Desfontaines;  il  est  réellement  du 
bénédictin  défroqué  auteur  de  Ctéveland  et  des 
Mémoires  d'un  homme  de  qualité.  Je  lui  pardonne 
d  avoir  dit  un  peu  de  mal  de  Zaïre,  puisque  vous 
en  avez  fait  l'éloge. 

Ne  vous  étonnez  pas  que  je  sache  confondre 
Un  petit  mal  dans  un  grand  bien. 

J'ai  grande  envie  de  voir  ce  tome  du  Journal 
où  vous  avez  mis  un  monument  de  votre  amitié. 
Je  regarde  d'ailleurs  ce  petit  écrit  de  vous  comme 
une  lettre  de  ma  maîtresse,  que  l'on  aura  fait  im- 
primer. 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  du  philosophe 
Formont;  il  n'est  pas  d'avis  que  j'argumente,  cette 
fois-ci,  contre  Pascal.  Mais  le  livre  était  trop  court, 
et,  d'ailleurs,  si  je  déplais  aux  fous  de  jansénistes, 
j'aurai  pour  moi  ces  bougres  de  révérends  pères. 

«  Saepè ,  premente  deo ,  fert  deus  alter  opem.  » 

Ovid.  ,  Trist. ,  liv.  I ,  el.  n  ,  v.  4- 

Vale,  et  amantem  tuî  semper  ama» 

On  répète,  à  la  Comédie-Française,  une  Pé* 
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lopée l  de  l'abbé  Pellegrin ,  et  aux  Italiens  une  co- 
médie intitulée  :  le  Temple  du  Goût2,  où  votre  ser- 
viteur est,  dit-on,  honnêtement  drapé.  Je  veux 
faire  une  bibliothèque  des  petits  ouvrages  que 
l'on  a  faits  contre  moi;  mais  la  bibliothèque  serait 
trop  mauvaise3. 

Il  y  a  ici  une  haute-contre,  nommée  Jéliotte, 
qui  est  étonnante.  Notre  petit  Tribon  est  enterré, 
de  cette  affaire-là.  Pour  mademoiselle  Pélissier, 
elle  se  soutient  encore,  attendu  que  le  chevalier 
de  Brassac  la  f...  trois  coups  toutes  les  nuits.  On 
dit  que  cela  fait  beaucoup  de  bien  à  la  voix  des 
femmes. 

LETTRE  GGXIX. 

A  M.  THIERIOT, 


A   LONDRES. 


Paris,  le  14  juillet. 

Je  reçois,  mon  cher  ami,  votre  lettre  et  votre 
Préface.  Je  vous  parlerai  d'abord  du  petit  livre 
dont  vous  êtes  1  éditeur.  Il  m'avait  paru  plus  con- 

1  *  Tragédie  jouée  en  ce  mois  de  juillet  1733.  (Clog.) 
a  *  En  un  acte,  en  vers,  par  Romagnési  et  Niveaux.  (Clog.) 
3  *  M.  Beuchot  possède  une  collection  de  volumes  composés  sur, 
pour,  et  contre  Fauteur  de  la  Henriade.  Il  y  en  a  un  qui  est  inti- 
tulé :  Voltaire  âne;  le  nom  de  son  savant  auteur  m'est  inconnu. 

(Clog.) 
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venable  d'y  ajouter  des  réflexions  sur  les  Pensées 
de  M.  Pascal,  que  d'y  eonfondre  une  préface  de 
tragédie.  Je  suis  persuadé  que  ces  critiques  de 
M.  Pascal,  qui  contiennent  environ  six  feuilles 
d'impression,  seront  mieux  reçues  qu'une  nou- 
velle édition  du  Temple  du  Goût.  De  plus,  les  li- 
braires peuvent  imprimer  le  Temple  du  Goût  sans 
vous,  au  lieu  qu'ils  ne  peuvent  tenir  que  de  vous 
la  critique  des  Pensées  de  M.  Pascal,  petit  ouvrage 
assez  intéressant,  et  qui  doit  vous  procurer  en- 
core du  bénéfice,  à  proportion  de  la  curiosité 
qu'une  nation  pensante  doit  avoir  pour  une  en- 
treprise aussi  hardie  que  celle  d'écrire  contre  un 
homme  comme  Pascal ,  que  les  petits  esprits  osent 
à  peine  examiner.  C'est  donc  uniquement  dans 
cette  idée  que  j'ai  revu  cette  petite  critique,  que 
je  l'ai  corrigée,  et  que  je  la  fais  imprimer;  j'en  at- 
tends actuellement  les  deux  dernières  feuilles,  et 
je  vous  enverrai  le  tout  à  l'instant  que  je  l'aurai 
reçu.  Je  vous  supplie  donc  de  tout  suspendre  jus- 
qu'à la  réception  de  ce  paquet;  alors  vous  con- 
formerez votre  préface  aux  choses  que  contien- 
dra votre  volume;  et,  si  vous  m'en  croyez,  vous 
garderez  l'édition  du  Temple  du  Goût,  pour  le 
joindre  à  mes  petites  pièces  fugitives  dans  un  an 
ou  deux. 

Je  ne  peux  réserver  l'impression  de  mon  petit 
Anti-Pascal  pour  une  seconde  édition,  parceque, 
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si  Ton  doit  crier,  j'aime  bien  mieux  qu'on  crie 
contre  moi  une  fois  que  deux,  et  qu'après  avoir 
parlé  si  hardiment  dans  mes  Lettres  anglaises,  ve- 
nir encore  attaquer  le  défenseur  de  la  religion,  et 
renouveler  les  plaintes  des  bigots,  ce  serait  s'ex- 
poser à  deux  persécutions  dont  la  dernière  pour- 
rait être  d'autant  plus  dangereuse  que  la  première 
ne  sera  pas  sans  doute  sans  une  défense  expresse 
d'écrire  sur  ces  matières,  comme  on  défendit  à  la 
comtesse  de  Pimbêche  de  plaider  de  sa  vie l . 

Ma  seconde  raison  est  que  ceux  qui  auraient 
acheté  la  première  édition,  qui  se  vendra  assez 
cher,  seraient  très  fâchés  d'être  obligés  de  l'ache- 
ter une  seconde  fois,  pour  une  petite  augmenta- 
tion; et  que  les  misérables  insectes  du  Parnasse 
ne  manqueraient  pas  de  dire  que  c'est  un  artifice 
pour  faire  acheter  deux  fois  le  même  livre  bien 
cher. 

Ma  troisième  raison  est  que  la  chose  est  faite, 
et  qu'il  faut  en  passer  par  là. 

A  l'égard  de  la  petite  pièce  de  vers  à  mademoi- 
selle Salle2,  je  pense  qu'il  la  faut  sacrifier  aussi 
dans  un  ouvrage  tel  que  celui-ci ,  où  les  choses  phi- 
losophiques l'emportent  de  beaucoup  sur  celles 

1  *  Les  Plaideurs,  act.  I,  se.  vu.  (Clog.) 

2  *  C'est  l'épître  xxxn,  à  mademoiselle  Salle,  composée  par  Vol- 
taire pour  son  ami  Thieriot  qui  était  amoureux  ce  cette  charmante 
actrice.  (Clog.) 
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d'agrément,  et  où  la  littérature  n'est  traitée  que 
comme  un  objet  d'érudition.  De  plus,  la  petite 
Epître  à  mademoiselle  Salle  ayant  déjà  été  impri- 
mée, pourquoi  la  donner  encore  dans  un  ouvrage 
qui  n'est  pas  fait  pour  elle?  Tenez-vous-en  donc, 
je  vous  en  supplie,  aux  Lettres  et  à  l'Anti-Pascal. 
Cela  fera  un  livre  d'une  grosseur  raisonnable, 
sans  qu'il  y  ait  rien  de  hors  d  œuvre.  Je  vous  prie- 
rai aussi,  lorsque  votre  édition  anti-pascalienne 
sera  faite,  ce  qui  est  l'affaire  de  huit  jours,  d'en 
dire  un  petit  mot  dans  votre  Préface.  Je  crois  qu'il 
faudra  que  vous  accourcissiez  le  commencement, 
et  que  vous  ne  disiez  pas  que  mon  ouvrage  sera 
content  de  sa  fortune,  si,  etc.  Je  voudrais  aussi  moins 
d'affectation  à  louer  les  Anglais.  Sur-tout  ne  dites 
pas  que  j 'écrivis  ces  lettres  pour  tout  le  monde,  après 
avoir  dit,  quatre  lignes  plus  haut,  que  je  les  ai 
faites  pour  vous.  D'ailleurs ,  je  suis  très  content  de 
votre  manière  d'écrire,  et  aussi  satisfait  de  votre 
style  que  honteux  de  mériter  si  peu  vos  éloges. 

On  joue,  à  la  Comédie-Italienne,  le  Temple  du 
Goût.  La  malignité  y  fera  aller  le  monde  quelques 
jours,  et  la  médiocrité  de  l'ouvrage  le  fera  ensuite 
tomber  de  lui-même.  Il  est  d'un  auteur  inconnu  *, 
et  corrigé  par  Romagnési,  auteur  connu,  et  qui 
écrit  comme  il  joue.  Si  Aristophane  a  joué  So- 

Niveaux,  cité  dans  la  note  a  *  de  la  lettre  précédente. 

(Clog.) 
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crate,  je  ne  vois  pas  pourquoi  je  m'offenserais 
d'être  barbouillé  par  Romagncsi.  Les  dérange- 
ments que  nos  préparatifs  pour  une  guerre  pré- 
tendue font  dans  les  fortunes  des  particuliers,  me 
feront  plus  de  tort  que  les  Romagnési  et  les  Lélio  ' 
ne  me  feront  de  mal;  mais  un  peu  de  philosophie 
et  votre  amitié  me  font  mépriser  mes  ennemis  et 
mes  pertes. 

LETTRE  GGXX. 

A  M.  LE  COMTE  DE  CAILUS. 

Juillet. 

Je  vais  vous  obéir  avec  exactitude,  monsieur -r 
et,  si  Ton  peut  mettre  un  carton  à  l'édition  d'Ams- 
terdam2, il  sera  mis,  n'en  doutez  pas.  Je  préfère 

Nom  sous  lequel  Louis  Riccoboni  fut  long-temps  connu. 

(Clog.) 
2  *  Dans  une  des  premières  éditions  du   Temple  du  Goût,  Vol- 
taire avait  consacré  un  vers  à  la  louange  de  Cailus,  sur  son  talent 
pour  la   gravure.  Voltaire   en   ayant   composé  ensuite,  pour  une 
nouvelle  édition,  quatre  autres  dont  le  premier  est: 

«  Cailus,  tous  les  arts  te  chérissent.  » 

Le  comte  craignit  que  le  public  ne  souscrivît  pas  au  jugement  très 
poli  du  poète,  et  lui  adressa,  le  16  juillet  1733,  une  lettre  qui  se 
termine  ainsi  :  «  Faites-moi  le  sacrifice  de  quatre  jolis  vers  en  eux- 
«  mêmes,  mais  qui  renferment  un  éloge  que  ni  mort  ni  vivant  n'a, 
«  jusqu'ici,  mérité.  »  Les  vers  sur  Cailus  sont  dans  les  variantes» 

(  Clog.  ) 
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le  plaisir  de  vous  obéir  à  celui  que  j'avais  de  vous 
louer.  Je  n'ai  pas  cru  qu'une  louange  si  juste  pût 
vous  offenser.  Vos  ouvrages  sont  publics;  ils  ho- 
norent les  cabinets  des  curieux  ;  mes  porte-feuilles 
en  sont  pleins;  votre  nom  est  à  chacune  de  vos 
estampes;  je  ne  pouvais  deviner  que  vous  fussiez 
fâcbé  que  des  ouvrages  publics,  dont  vous  vous 
honorez,  fussent  loués  publiquement. 

Les  noirceurs  que  j'ai  essuyées  sont  aussi  pu- 
bliques et  aussi  incontestables  que  le  reste;  mais 
il  est  incontestable  aussi  que  je  ne  les  pas  méritées , 
que  je  dois  plaindre  celui l  qui  s'y  abandonne,  et 
lui  pardonner,  puisqu'il  a  su  s'honorer  de  vos  bon- 
tés, et  vous  cacher  les  scélératesses  dont  il  est  cou- 
pable. C'est  pour  la  dernière  fois  que  je  parlerai 
de  sa  personne  :  pour  ses  ouvrages,  je  n'en  ai  ja- 
mais parlé.  Je  souhaite  qu'il  devienne  digne  de 
votre  bienveillance.  Il  me  semble  qu'il  n'y  a  que 
des  hommes  vertueux  qui  doivent  être  admis  dans 
votre  commerce.  Pour  moi,  j'oublierai  les  hor- 
reurs dont  cet  homme  m'accable  tous  les  jours  si 
je  peux  obtenir  votre  indulgence.  J'ai  l'honneur 
d'être,  monsieur,  avec  tous  les  sentiments  respec- 
tueux que  j'ai  toujours  eus  pour  vous,  etc. 

1  *  L'abbé  Desfontaines.  (Clog. ) 
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LETTRE  GGXXL 

A  M.  THIERIOT, 


A  LONDRES. 


Paris,  2^  juillet. 

Je  ne  suis  pas  encore  tout-à-fait  logé;  j'achevais 
mon  nid,  et  j'ai  bien  peur  d'en  être  chassé  pour 
jamais.  Je  sens  de  jour  en  jour,  et  par  mes  ré- 
flexions et  par  mes  malheurs,  que  je  ne  suis  pas 
fait  pour  habiter  en  France.  Croiriez-vous  bien 
que  monsieur  le  garde  des  sceaux  '  me  persécute 
pour  ce  malheureux  Temple  du  Goût,  comme  on 
aurait  poursuivi  Calvin  pour  avoir  abattu  une 
partie  du  trône  du  pape?  Je  vois  heureusement 
qu'on  verse  en  Angleterre  un  peu  de  baume  sur 
les  blessures  que  me  fait  la  France.  Remerciez  , 
je  vous  en  prie,  de  ma  part,  l'auteur  du  Pour  et 
Contre2  des  éloges  dont  il  m'a  honoré.  Je  suis  bien 
aise  qu'il  flatte  ma -vanité,  après  avoir  si  sou- 
vent excité  ma  sensibilité  par  ses  ouvrages.  Cet 

'*  Germain-Louis  Chauvelin,  souvent  cité  dans  ce  volume.  Il 
força  Voltaire  à  s'exiler  de  Paris,  en  \"]Zl\,  et  il  fut  exilé  lui-même, 
le  20  février  1787,  jour  anniversaire  de  la  naissance  de  Voltaire. 

(Clog.) 

a  *  L'abbé  Prévost,  cité  plus  haut,  dans  les  lettres  du  Ier  et  du  i4 
du  même  mois  de  juillet.  (Clog.  ) 
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homme-là  était  fait  pour  me  faire  éprouver  tous 
les  sentiments. 

Vous  me  ferez  le  plus  sensible  plaisir  du  monde 
de  retarder,  autant  que  vous  pourrez,  la  publica- 
tion des  Lettres  anglaises.  Je  crains  bien  que,  dans 
les  circonstances  présentes ,  elles  ne  me  portent  un 
fatal  contre-coup.  H  y  a  des  temps  où  Ton  fait  tout 
impunément;  il  y  en  a  d'autres  où  rien  n'est  in- 
nocent. Je  suis  actuellement  dans  le  cas  d'éprou- 
ver les  rigueurs  les  plus  injustes,  sur  les  sujets 
les  plus  frivoles.  Peut-être  dans  deux  mois  d'ici 
je  pourrai  faire  imprimer  YAlcoran.  Je  voudrais 
que  toutes  les  criailleries,  d'autant  plus  aigres 
qu'elles  sont  injustes,  sur  le  Temple  du  Goût,  fus- 
sent un  peu  calmées  avant  que  les  Lettres  anglaises 
parussent.  Donnez- moi  le  temps  de  me  guérir 
pour  me  rebattre  contre  le  public.  À  la  bonne 
heure,  qu'elles  soient  imprimées  en  anglais;  nous 
aurons  le  temps  de  recueillir  les  sentiments  du 
public  anglais,  avant  d'avoir  fait  paraître  l'ou- 
vrage en  français.  En  ce  cas ,  nous  serons  à  temps 
de  faire  des  cartons,  s'il  est  besoin,  pour  le  bien 
de  l'ouvrage,  et  de  faire  agir  ici  mes  amis  pour  le 
bien  de  l'auteur.  Sur-tout,  mon  cher  Thieriot, 
ne  manquez  pas  de  mettre  expressément  dans  la 
préface  que  ces  Lettres  vous  ont  été  écrites,  pour 
la  plupart,  en  1728.  Vous  ne  direz  que  la  vérité, 
La  plupart  furent  en  effet  écrites  vers  ce  temps-là, 
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dans  la  maison  '  de  notre  cher  et  vertueux  ami 
Falkener.  Vous  pourrez  ajouter  que  le  manuscrit 
ayant  couru  et  ayant  été  traduit,  ayant  même  été 
imprimé  en  anglais,  et  étant  près  de  l'être  en 
français,  vous  avez  été  indispensablement  obligé 
de  faire  imprimer  l'original,  dont  on  avait  déjà  la 
copie  anglaise. 

Si  cela  ne  me  disculpe  pas  auprès  de  ceux  qui 
veulent  me  faire  du  mal,  j'en  serai  quitte  pour 
prévenir  leur  injustice  et  leur  mauvaise  volonté 
par  un  exil  volontaire,  et  je  bénirai  le  jour  qui 
me  rapprochera  de  vous.  Plût  au  ciel  que  je  pusse 
vivre  avec  mon  cher  Thieriot,  dans  un  pays  libre! 
ma  santé  seule  m'a  retenu  jusqu'ici  à  Paris. 

.  Je  vais  faire  transcrire  pour  vous  l'opéra2,  Eri- 
phile,  Adélaïde;  je  vous  enverrai  aussi  une  Epîlre 
sur  la  Calomnie,  adressée  à  madame  du  Châtelet. 
A  propos  d'épître,  dites  à  M.  Pope  que  je  l'ai  très 
bien  reconnu  «  in  his  Essay  on  Man;  'tis  certainly 
«  his  tyle.  Now  and  then  there  is  some  obscurity; 
«  but  the  whole  is.charming.  » 

Je  crois  que  vous  verrez,  dans  quelques  mois, 
le  marquis  Maffei3,  qui  est  le  Varron  et  le  So- 


i  * 

a  * 


A  Wandsworth,  d'où  est  datée  la  lettre.  (Clog.) 
Tanis  et  Zélide.  —  UEpître  sur  la   Calomnie ,  commencée  le 
2  juillet  1733,  est  parmi  les  autres  épîtres  de  l'auteur.  (Clog.) 

3*  Avant  d'adresser  à  François  Scipion  Maffei  la   lettre  qui  pré- 
cède la  Mérope  française,  Voltaire  lui  en  avait  écrit  plusieurs  autres, 
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phocle  de  Vérone.  Vous  serez  bien  content  de  son 
esprit  et  de  la  simplicité  de  ses  mœurs.  J'attends 
de  vos  nouvelles. 

LETTRE  CCXXII. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Ce  dimanche,  26  juillet. 

J'aurais  dû  répondre  plus  tôt,  mon  cher  ami, 
à  votre  charmante  lettre,  dans  laquelle  vous  me 
parlez  avec  tant  de  prudence,  d'amitié,  et  d'es- 
prit. J'attendais  de  jour  en  jour  le  paquet  que.   . 

et  j'espère  que  j'aurai  du  moins  deux  mois  pour 
prendre  mon  parti.  Il  y  a  des  temps  où  l'on  peut 
impunément  faire  les  choses  les  plus  hardies;  il  y 
en  a  d'autres  où  ce  qu'il  y  a  de  plus  simple  et  de 
plus  innocent  devient  dangereux  et  criminel.  Y 
a-t-il  rien  de  plus  fort  que  les  Lettres  persanes?  y 
a-t-il  un  livre  où  l'on  ait  traité  le  gouvernement 
et  la  religion  avec  moins  de  ménagement?  Ce 
livre,  cependant,  n'a  produit  autre  chose  que  de 
faire  entrer  son  auteur  dans  la  troupe  nommée 
Académie  française.  Saint-Évremont  a  passé  sa  vie 
dans  l'exil  pour  une  lettre  qui  n'était  qu'une  sim- 

particulièrement  vers  1736;  mais  elles  n'ont  encore  paru  dans  au- 
cune édition  des  œuvres  de  Voltaire.  (Clog.) 
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pie  plaisanterie1.  La  Fontaine  a  vécu  paisible- 
ment, sous  un  gouvernement  cagot.  Il  est  mort, 
à  la  vérité,  comme  un  sot2,  mais,  au  moins,  dans 
les  bras  de  ses  amis.  Ovide  a  été  exilé  et  est  mort 
cbez  les  Scytbes.  Il  n'y  a  qu'heur  et  malheur  en 
ce  monde.  Je  tâcherai  de  vivre  à  Paris  comme 
La  Fontaine,  de  mourir  moins  sottement  que  lui, 
et  de  n'être  point  exilé  comme  Ovide. 

Je  ne  veux  pas  assurément,  pour  trois  ou  quatre 
feuillets  d'impression,  me  mettre  hors  de  portée 
de  vivre  avec  mon  cher  Cideville.  Je  sacrifierais 
tous  mes  ouvrages  pour  passer  mes  jours  avec  lui. 
La  réputation  est  une  fumée,  l'amitié  est  le  seul 
plaisir  solide. 

Je  n'ai  pas  un  moment,  mon  cher  ami.  Je  suis 
circonvenu  d'affaires,  d'ouvriers,  d'embarras,  et 
de  maladies.  Je  ne  suis  pas  encore  fixé  dans  mon 
petit  ménage;  c'est  ce  qui  fait  que  je  vous  écris  en 
courant.  J'embrasse  notre  philosophe  Formont. 
Je  n'ai  pas  encore  eu  le  temps  de  lui  écrire. 

Adieu,  je  ne  sais  pas  encore  si  Linant  sera  un 

1  *  Ce  que  Voltaire  dit  ici  de  la  lettre  de  Saint-Evreinont  au  ma- 
réchal de  Créqui,  en  i65q,  est  exact.  La  dureté  de  Louis  XIV, 
trompé ,  il  est  vrai ,  par  Colbert ,  fut  odieuse  en  cette  circon- 
tance.  (Clog.) 

2*  Cideville,  fort  galant  dans  sa  jeunesse,  mourut  comme  La 
Fontaine,  dont  Louis  Racine  a  dit: 

«  Et  l'auteur  de  Jocondc  est  armé  d'un  cilice.  » 

(Clog.) 
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grand  poète;  mais  je  crois  qu'il  sera  un  très  hon- 
nête et  très  aimable  homme. 

LETTRE  CCXXIIl. 

A  M.  DE  FOKMONT. 
A  Paris,  vis-à-vis  Saint-Gervais,  ce  26  juillet. 

Je  compte,  mon  cher  Formont,  envoyer  par 
Jore,  à  mes  deux  amis  et  à  mes  deux  juges  de 
Rouen,  de  gros  ballots  de  vers  de  toute  espèce; 
mais  il  faut,  en  attendant,  que  je  prenne  quel- 
ques leçons  de  prose  avec  vous.  Je  ne  crois  pas 
que  nos  Lettres  anglaises  effraient  si  tôt  les  cagots. 
Je  suis  bien  aise  de  les  tenir  prêtes ,  pour  les 
lâcher  quand  cela  sera  indispensable;  mais  j'at- 
tendrai que  les  esprits  soient  préparés  à  les  rece- 
voir, et  je  prendrai  avec  le  public 

« faciles  aditus  et  mollia  fandi 

«  Tempora » 

Virg.  ,  Enéid. ,  liv.  IV,  v.  2g3. 

Je  vous  prierai  cependant  de  les  relire.  Je  crois 
qu'après  un  mûr  examen  de  votre  part  vous  tail- 
lerez bien  de  la  besogne  à  Jore,  et  qu'il  nous  fau- 
dra bien  des  cartons.  Nous  serons  à-peu-près  du 
même  avis  sur  le  fonds  des  choses.  Il  n'y  aura  que 
la  forme  à  corriger  :  car,  en  vérité,  mon  cher  mé- 
taphysicien ,  y  a-t-il  un  être  raisonnable  qui,  pour 
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peu  que  son  esprit  n'ait  pas  été  corrompu  dans 
ces  révérendes  Petites-Maisons  de  théologie,  puisse 
sérieusement  s'élever  contre  M.  Locke?  Qui  osera 
dire  qu'il  est  impossible  que  la  matière  puisse  penser? 
Quoi!  Malebranche,  ce  sublime  fou,  dira  que 
nous  ne  sommes  sûrs  de  l'existence  des  corps  que 
par  la  foi,  et  il  ne  sera  pas  permis  de  dire  que 
nous  ne  sommes  sûrs  de  l'existence  des  substances 
pures  et  spirituelles  que  par  la  foi  !  Ce  qui  a  trompé 
Descartes,  Malebranche,  et  tous  les  autres  sur  ce 
point,  c'est  une  chose  réellement  très  vraie;  c'est 
rjue  nous  sommes  beaucoup  plus  sûrs  de  la  vé- 
rité de  nos  sentiments  et  de  nos  pensées,  que  de 
l'existence  des  objets  extérieurs;  mais,  parceque 
nous  sommes  sûrs  que  nous  pensons,  sommes- 
nous  sûrs,  pour  cela,  que  nous  sommes  autre 
chose  que  matière  pensante? 

Je  ne  crois  pas  que  le  petit  nombre  de  vrais 
philosophes  qui,  après  tout,  font  seuls,  à  la 
longue,  la  réputation  des  ouvrages,  me  repro- 
chent beaucoup  d'avoir  contredit  Pascal.  Ils  ver- 
ront, au  contraire,  combien  je  Lai  ménagé;  et 
les  gens  circonspects  me  sauront  bon  gré  d'avoir 
passé  sous  silence  le  chapitre  des  miracles1  et  ce- 
lui des  prophéties,  deux  chapitres  qui  démontrent 
bien  à  quel  point  de  faiblesse  les  plus  grands  gé- 

1  *  Pensées  de  Pascal,  i*  partie,  article  xvi,  sur  les  Miracles  ; 
article  xi,  preuves  de  Jésus-Christ  par  les  Prophéties.  (Clog.) 


ANNÉE    1733.  4^3 

nies  peuvent  arriver,  quand  la  superstition  a  cor- 
rompu  leur  jugement.  Quelle  belle  lumière  que 
Pascal ,  éclipsée  par  l'obscurité  des  choses  qu'il 
avait  embrassées!  En  vérité  les  prophéties  qu'il 
cite  ressemblent  à  Jésus-Christ  comme  au  grand 
Thomas  ;  et  cependant,  à  la  faveur  de  la  vaine  ap- 
parence d'un  sens  forcé,  un  génie  tel  que  lui  prend 
toutes  ces  vessies  pour  des  lanternes. 

«  O  mentes  hominum!  ô  quantum  est  in  rébus  inane!  » 

Pers.  ,  sat.  i,  v.  i . 

Et  moi,  plus  inanis  cent  fois  que  tout  cela,  d'a- 
voir hasardé  le  repos  de  ma  vie  pour  la  frivole 
satisfaction  de  dire  des  vérités  à  des  hommes  qui 
n'en  sont  pas  dignes!  Que  vous  êtes  sage,  mon 
cher  Formont!  vous  cultivez  en  paix  vos  connais- 
sances. Accoutumée  vos  richesses,  vous  ne  vous 
embarrassez  pas  de  les  faire  remarquer;  et  moi  je 
suis  comme  un  enfant  qui  va  montrer  à  tout  le 
monde  les  hochets  qu'on  lui  a  donnés.  Il  serait 
bien  plus  sage,  sans  doute,  de  réprimer  la  dé- 
mangeaison d'écrire,  qu'il  n'est  même  honorable 
d'écrire  bien.  Heureux  qui  ne  vit  que  pour  ses 
amis!  malheureux  qui  ne  vit  que  pour  le  public! 
Après  toutes  ces  belles  et  inutiles  réflexions,  je 
vous  prie,  ou  vous,  ou  notre  ami  Cideville,  de 
serrer  sous  vingt  clefs  ce  magasin  de  scandale  que 
.lore  vient  d'imprimer,  et  qu'il  n'en  soit  pas  fait 

3i. 
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mention  jusqu'à  ce  qu'on  puisse  scandaliser  les 
gens  impunément. 

Voilà  une  Pélopée ,  de  l'abbé  Pellegrin  ,  qui 
réussit.  O  temporal  6  mores!  et  cependant  les  bé- 
nédictins impriment  toujours  de  gros  in-folio, 
avec  les  preuves.  Nous  sommes  inondés  de  mau- 
vais vers  et  de  gros  livres  inutiles.  Mon  cher  For- 
mont,  croyez-moi,  j'aime  mieux  deux  ou  trois 
conversations  avec  vous,  que  la  bibliothèque  de 
Sainte-Geneviève.  Adieu;  aimez-moi,  écrivez-moi 
souvent;  vous  n'avez  rien  à  faire. 

LETTRE  CGXXIV. 

A  M.  THIEKIOT. 

Ce  28  juillet. 

Je  reçois,  ce  mardi  28  juillet,  votre  lettre  du  23. 
Premièrement,  je  me  brouille  avec  vous  à  jamais, 
et  vous  m'outragez  cruellement,  si  vous  me  ca- 
chez ceux  qui  vous  ont  pu  mander  l'impertinente 
calomnie  dont  vous  parlez.  Je  ne  veux  pas  assu- 
rément leur  faire  de  reproches;  je  veux  seulement 
les  désabuser.  Il  y  va  de  mon  honneur,  et  il  est 
du  vôtre  de  me  dire  à  qui  je  dois  m'adresser,  pour 
détruire  ces  lâches  et  infâmes  faussetés  '. 

Je  n'ai  point  vu  le  garde  des  sceaux;  mais  jap- 

1  *  Voyez  la  lettre  du  5  auguste,  à  Thieriot. 
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prends,  dans  l'instant,  qu'il  a  écrit  au  premier 
président  de  Rouen,  dans  la  fausse  supposition 
que  les  Lettres  anglaises  s'impriment  à  Rouen.  Je 
suis  menacé  cruellement  de  tous  les  côtés.  Si  vous 
m'aimez,  mon  cher  Thieriot,  vous  reculerez  tant 
que  vous  pourrez  l'édition  française.  Je  suis  perdu 
si  elle  paraît  à  présent.  Ne  rompez  pas  pour  cela 
vos  marchés;  au  contraire,  faites-les  meilleurs,  et 
tirez  quelque  profit  de  mon  ouvrage.  Je  vous  jure 
que  c'en  est  pour  moi  la  plus  flatteuse  récom- 
pense. A  l'égard  du  Temple  du  Goût,  dites  de  ma 
part,  mon  cher  ami,  au  tendre  et  passionné  au- 
teur de  Manon  Lescaut,  que  je  suis  de  votre  avis  et 
du  sien  sur  les  retranchements  faits  au  Temple  du 
Goût.  Ah!  mon  ami,  mériterais-je  votre  estime, 
si  j'avais,  de  gaieté  de  cœur,  retranché  mademoi- 
selle Le  Couvreur  et  mon  cher  Maisons?  Non,  ce 
n'est  assurément  que  malgré  moi  que  j'avais  sa- 
crifié des  sentiments  qui  me  seront  toujours  si 
chers.  Ce  n'était  que  pour  obéir  aux  ordres  du 
ministère;  et,  après  avoir  obéi,  après  avoir  gâté 
en  cela  mon  ouvrage,  on  en  a  suspendu  l'édition 
à  Paris;  et,  pour  comble  d'ignominie,  on  a  per- 
mis, dans  le  même  temps,  que  l'on  jouât  chez  les 
farceurs  italiens  une  critique  de  mon  ouvrage 
que  le  public  a  vue  par  malignité,  et  qu'il  a  mé- 
prisée par  justice.  Ce  n'est  pas  tout  ;  je  ne  suis  pas 
sûr  de  ma  liberté;  on  me  persécute;  on  me  fait 
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tout  craindre,  et  pourquoi?  pour  un  ouvrage  in- 
nocent qui,  un  jour,  sera  regardé  assurément 
d'un  œil  bien  différent.  On  me  rendra  un  jour 
justice,  mais  je  serai  mort;  et  j'aurai  été  accablé, 
pendant  ma  vie,  dans  un  pays  où  je  suis  peut- 
être,  de  tous  les  gens  de  lettres  qui  paraissent 
depuis  quelques  années,  le  seul  qui  mette  quel- 
que prescription  à  la  barbarie. 

Adieu,  mon  cber  ami.  C'est  bien  à  présent  que 
je  dois  dire  : 

«  Frange,  miser,  calamos,  vigilataque  carmina  dele.  » 

Juven.  ,  sat.  vu,  v.  27. 

LETTRE  GGXXV. 

À   M.   DE  CIDEViLLE. 

Ce  mardi  au  soir,  28  juillet. 

Je  reçois  votre  lettre,  charmant  ami;  j'avais 
déjà  pris  mes  précautions  pour  l'Angleterre,  où 
tout  doit  être  retardé.  Je  comptais  que  l'édition 
de  Rouen  était  tout  entière  entre  vos  mains  et  en 
celles  de  Formont.  Il  y  a  deux  jours  que  j'attends 
Jore  à  tous  moments;  il  est  à  Paris,  à  ce  que  je 
viens  d'apprendre;  mais  il  n'a  point  couché  cette 
nuit  chez  lui,  et  je  ne  l'ai  point  vu.  J'ai  bien  peur 
(juil  n'ait  couché 


anjnéi-;  f  7 .  )  3 .  j«S~ 

Dans  cet  affreux  châleau,  palais  de  la  vengeance, 
Qui  renferme  souvent  le  crime  et  l'innocence. 

Henriade ,  ch.  îv,  v.  455. 

Gela  est  très  vraisemblable.  Cet  étourdi-la  de 
vait  bien  au  moins  débarquer  ehez  moi;  je  lui  au- 
rais dit  de  quoi  il  est  question.  S'il  est  où  vous 
savez,  il  faudra  que  je  déguerpisse,  attendu  que 
je  n'aime  pas  les  confrontations,  et  que  j'ai  de  l'a- 
version pour  les  châteaux.  Mandez-moi,  mon  cher 
ami,  ce  qu'est  devenu  le  scandaleux  magasin,  et 
si  vous  savez  quelques  nouvelles  du  premier  pré- 
sident et  de  Desforges1.  Écrivez  toujours  à  l'a- 
dresse ordinaire. 

Je  vais  gronder  notre  Linant;  mais,  en  vérité, 
c'est  l'homme  du  monde  le  moins  propre  à  se 
mêler  de  faire  raccommoder  un  éventail.  Dieu 
veuille  qu'il  se  tire  heureusement  du  très  beau 
sujet2  que  je  lui  ai  donné!  J'ai  eu  beaucoup  de 
peine  à  le  détacher  de  son  Sabinus,  qui  sortait  de 
sa  grotte  pour  venir  se  faire  pendre  à  Rome.  J'ai 
imaginé  une  fable  bien  plus  intéressante,  à  mon 
gré,  et  bien  plus  théâtrale,  en  ce  qu'elle  ouvre  un 
champ  bien  plus  vaste  aux  combats  des  passions. 

1  *  Ce  Desforges,  cité  dans  plusieurs  lettres  de  iy3i  et  de  i  732 , 
élait  probablement  un  secrétaire  de  M.  de  Pontcarré.  (CiOG.) 

a  *  Celui  de  Ramessès,  que  Linant  finit  par  abandonner.  Ramessè.» 
ou  lîainsès-le-Grand ,  plus  connu  sous  le  nom  de  Sèsostris,  qui  se 
donna  la  mort  après  un  long  régne,  èiait  sans  doute  le  principal 
personnage  de  ce  sujet  d<:  tragédie.  (Clog.) 
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Je  crois  qu'il  vous  aura  envoyé  le  plan;  du  moins 
il  ma  dit  qu'il  n'y  manquerait  pas.  Il  vous  doit, 
comme  moi,  un  compte  exact  de  ses  pensées,  et 
nous  disputons  tous  deux  à  qui  pense  le  plus  ten- 
drement pour  vous. 

LETTRE  GGXXVI. 

A  M.  DE  CIDE VILLE. 

Ce  dimanche,  2  auguste. 

Vous  m'avez  cru  peut-être  embastillé,  mon  cher 
ami.  Jetais  bien  pis;  j'étais  malade,  et  je  le  suis 
encore.  Il  n'y  a  que  vous  dans  le  monde  à  qui  je 
puisse  écrire,  dans  l'état  où  je  suis. 

Je  vais  me  rendre  tout  entier  à  Adélaïde,  dès 
que  j'aurai  un  rayon  de  santé.  Je  n'ose  vous  en- 
voyer mon  Epître  à  Emilie  sur  la  Calomnie,  parce- 
qu'Emilie  me  Ta  défendu;  et  que,  si  vous  m'aviez 
défendu  quelque  chose,  je  vous  obéirais  assuré- 
ment. Je  lui  demanderai  la  permission  de  faire 
une  exception  pour  vous.  Si  elle  vous  connaissait, 
elle  vous  enverrait  l'épître  écrite  de  sa  main,  elle 
verrait  bien  que  vous  n'êtes  pas  fait  pour  être  com- 
pris dans  les  régies  générales;  elle  penserait  sur 
vous  comme  moi. 

Vous  savez  qu'on  a  imprimé  le  Temple  du  Goût 
eu  Hollande,  de  la  nouvelle  fabrique.  Il  y  a  quel- 
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ques  pierres  du  premier  édifice  que  je  regrette 
beaucoup:  et,  un  jour,  je  compte  bien  faire  de 
ces  deux  bâtiments  un  Temple  régulier,  qu'on  im- 
primera à  la  tête  de  mes  petites  pièces  fugitives, 
lesquelles,  par  parenthèse,  je  fais  actuellement 
transcrire  pour  vous  et  pour  Formont.  Je  les  cor- 
rige à  mesure;  mais  je  regrette  de  mettre  moins 
de  temps  à  les  corriger  que  mon  copiste  à  les 
écrire. 

Paris  est  inondé  d'ouvrages  pour  et  contre  le 
Temple;  mais  il  n'y  a  eu  rien  de  passable.  Notre 
abbé  fait  sur  cela  un  petit  ouvrage  qui  vaudra 
mieux  que  tout  le  reste,  et  qui,  je  crois,  fera  beau- 
coup d'honneur  à  son  cœur  et  à  son  esprit.  Nous 
allons  le  faire  copier  pour  vous  l'envoyer  ;  car 
l'abbé  et  moi  nous  vous  devons,  mon  cher  Gide- 
ville,  les  prémices  de  tout  ce  que  nous  fesons.  Il 
est  bien  mal  logé  chez  moi;  mais  d'ailleurs  je  me 
flatte  qu  il  ne  se  repentira  pas  de  m'avoir  préféré 
au  collège.  Il  va  incessamment  vous  faire  une  tra- 
gédie; il  bégaie  comme  l'abbé  Pellegrin  ;  il  n'a 
guère  plus  de  culottes,  et  il  est  abbé  comme  lui; 
mais  il  faut  croire  qu'il  sera  meilleur  poëte. 

Dites  donc  à  notre  philosophe  Formont  qu'il 
m'envoie  quelque  leçon  de  philophie  de  sa  main. 
Et  votre  Allégorie  '  ?  Adieu  ;  je  vous  embrasse. 

Déjà  citée  plusieurs  fois;  on  en  lit  deux  vers,  dans  la  lettre 
du  5  décembre  1733,  à  Cideville.  (Cloo.) 
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LETTRE  GCXXVII. 

A  M.   TlilERIOT. 

Ce  5  auguste. 

Je  vous  regarderais  comme  l'homme  du  monde 
îe  plus  barbare  et  le  plus  incapable  d'humanité, 
si  je  ne  savais  que  vous  êtes  le  plus  faible.  Je  suis 
réduit  à  la  dure  nécessité  de  penser,  ou  que  vous 
avez  voulu  séparer  votre  cause  de  la  mienne,  et 
vous  faire  un  mérite  de  me  manquer,  en  pre- 
nant pour  prétexte  la  fable  dont  vous  me  parlez, 
ou  que  vous  avez  eu  la  misérable  faiblesse  de  la 
croire. 

Est-il  possible  qu'après  vingt  années  d'une  ami- 
tié telle  que  je  l'ai  eue  pour  vous,  et  dans  les  cir- 
constances où  je  suis,  vous  ayez  pu  penser  que  je 
sois  capable  d'avoir  dit  la  sottise  lâche  et  absurde 
que  vous  m'imputez?  Moi,  avoir  dit  que  vous 
m'avez  volé  mon  manuscrit!  Avez-vous  eu  assez  de 
faiblesse  pour  le  croire?  M.  le  garde  des  sceaux , 
M.  Rouillé,  M.  Hérault,  M.  Fallu,  monsieur  le 
cardinal,  ont  m^s  lettres,  qui  prouvent  le  con- 
traire, et  qui  font  bien  foi  que,  si  vous  vous  êtes 
chargé  de  l'édition  de  ce  livre,  c'a  été  de  mon  con- 
sentement. Jai  dit,  j'ai  écrit  que  je  vous  en  avais 
chargé  moi-même.  11  est  vrai  que,  lorsque  les  ca- 
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lomniateurs  ont  osé  dire  que  j'avais  fait  imprimer 
ce  livre  à  Londres,  pour  en  tirer  beaucoup  d'ar- 
gent, mes  amis  ont  répondu  qu'il  n'y  avait  pas  eu 
plus  de  cent  louis  de  profit,  et  que  je  vous  l'avais 
entièrement  abandonné  pour  la  peine  que  vous 
deviez  prendre  de  cette  édition  (si  mal  faite).  Par- 
lez à  M.  Rouillé,  parlez  à  M.  Hérault,  à  M.  d'Ar- 
gental1,  à  tous  ceux  qui  sont  au  fait  de  cette  af- 
faire, et  vous  verrez  combien  l'imputation  d'avoir 
dit  que  vous  m'aviez  volé  mon  manuscrit  est  une  ca- 
lomnie insigne.  Mais  je  veux  que  des  personnes 
de  considération,  trompées,  je  ne  sais  comment, 
aient  pu  vous  avoir  fait  un  rapport  aussi  faux  et 
aussi  indigne  :  n'était-il  pas  du  devoir  de  l'amitié 
de  m 'écrire,  sur-le-champ ,  pour  vous  en  éclaircir? 
Vous  me  deviez  bien  au  moins  cette  reconnais- 
sance; vous  deviez  cet  éclaircissement  à  vingt  an- 
nées d'une  liaison  étroite,  à  votre  honneur,  et  au 
mien.  Deux  vieux  amis  qui  se  brouillent  se  désho- 
norent; et  vous,  qui  deviez  aller  au-devant  de  ces 
lâches  soupçons,  par  tant  de  raisons,  vous,  qui 
disiez  que  vous  veniez  à  Paris  pour  me  voir,  vous 
qui,  après  tout,  avez  seul  eu  quelque  avantage 
d'une  affaire  qui  m'a  rendu  le  plus  malheureux 

Le  meilleur  et  le   plus  digne  des   amis  de  Voltaire.  La  pre- 
mière des  lettres  de  celui-ci  à  son  ami  de  collège,  que  l'on  ait  pu 
recueillir,  est  d'avril    1734;   cependant  il   y   en  avait  de  1716  et  d< 
1717;  il  paraît  qu'elles  ont  été  perdues.  (GlOG.) 
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homme  du  monde,  vous  êtes  un  mois  sans  me- 
crire,  et  vous  oubliez  assez  tous  les  devoirs  pour 
parler  de  moi  d'une  manière  désagréable.  Je  vous 
avoue  que ,  si  quelque  chose  m'a  touché  dans  mon 
malheur,  c'est  un  procédé  si  étrange.  Je  ne  serais 
pas  étonné  que  la  même  paresse  et  que  la  même 
légèreté  de  caractère,  qui  vous  a  fait  à  Londres 
négliger  la  révision  même  de  cette  édition,  qui 
vous  a  empêché  de  m'envoyer  les  journaux  et  de 
me  donner  les  avis  nécessaires,  vous  eût  empêché 
aussi  de  m'écrire,  depuis  que  vous  êtes  à  Paris; 
mais  pousser  ce  procédé  jusqu'à  faire  gloire  d'être 
mal  avec  moi,  voilà  ce  que  je  ne  peux  croire.  Je 
veux  donner  un  démenti  à  ceux  qui  le  disent, 
comme  je  le  donne  à  ceux  qui  m'ont  calomnié  sur 
votre  compte.  Si  jamais  nous  avons  dû  être  unis, 
c'est  dans  un  temps  où  une  affaire  qui  nous  est 
en  partie  commune  a  fait  ma  perte.  Il  est  de  votre 
honneur  d'être  mon  ami,  et  mon  cœur  s'accorde, 
en  cela,  avec  votre  devoir.  Je  n'ai  fait  aucune 
prière  au  ministère,  mais  j'en  fais  à  l'amitié.  Je 
fais  plus  de  cas  de  la  vertu  que  des  puissances,  et 
je  mérite  que  vous  m'aimiez,  que  vous  rougissiez 
de  votre  procédé ,  et  que  vous  me  défendiez  contre 
la  calomnie,  qui  ose  m'attaquer  jusque  dans  vous- 
même. 
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LETTRE  CCXXVIII. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

i4  auguste. 

Il  y  a  bien  long-temps,  mon  charmant  ami, 
que  je  ne  réponds  qu'en  vile  prose  à  vos  agaceries 
poétiques,  qui  ont  si  fort  l'air  des  lettres  de  Chau- 
îieu ,  de  Ferrand,  ou  de  La  Faie. 

Mais  une  triste  maladie, 

Des  affaires  le  poids  fatal, 

Ont  long-temps  ma  voix  affaiblie; 

Je  ne  chante  plus  qu'Emilie  : 

Encor  la  chantai-je  bien  mal. 

J'ai  montré  à  Emilie  votre  ingénieuse  lettre; 
Emilie  a  répondu  comme  Benserade  à  Dangeau , 
au  nom  des  filles  de  la  reine  : 

«  Vous  demandez  si  bien  qu'on  ne  peut  refuser.  » 

Elle  ma  donc  donné  la  permission  de  vous  en- 
voyer les  vers  en  question,  à  condition  que  vous 
les  renverrez  sans  les  avoir  copiés.  Je  suis  sûr 
que  vous  serez  fidèle,  car  c'est  l'amitié  qui  vous 
fait  savoir  les  ordres  de  la  beauté.  Elle  a  été  extrê- 
mement contente  de  ces  vers  de  votre  façon  : 

Je  l'adore  comme  les  dieux, 
Qu'on  invoque  sans  les  connaître. 
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Permettez-moi,  s'il  vous  plaît,  d'ajouter  à  cette 


j>ensee, 


Une  petite  différence 

Est  entre  Emilie  et  les  dieux; 

C'est  que  plus  on  s'informe  d'eux, 

Et  moins  alors  on  les  encense. 

Mais  celle  que  vous  adorez 

Mérite  un  peu  mieux  votre  hommage; 

Sachez  que,  quand  vous  la  verrez, 

Vous  l'invoquerez  davantage. 

Quelle  est  donc,  me  direz-vous,  cette  divinité? 
Est-ce  quelque  madame  de  la  Rivaudaie?  est-ce 
une  personne  en  l'air?  Non,  mon  cher  Cideville; 

Je  vais,  sans  vous  dire  son  nom , 
Satisfaire  un  peu  votre  envie. 
Voici  ce  que  c'est  qu'Emilie  : 
Elle  est  belle  et  sait  être  amie  ; 
Elle  a  l'imagination 
Toujours  juste  et  toujours  fleurie; 
Sa  vive  et  sublime  raison 
Quelquefois  a  trop  de  saillie; 
Elle  a  chassé  de  sa  maison 
Certain  enfant  tendre  et  fripon  , 
Mais  retient  la  coquetterie  ; 
Elle  a,  je  vous  jure,  un  génie 
Digne  d'Horace  et  de  Newton  , 
Et  n'en  passe  pas  moins  sa  vie 
Avec  le  monde ,  qui  l'ennuie , 
Et  des  banquiers  de  pharaon. 

Je  vais  lui  montrer  ce  portrait-là,  et  je  vous  ré- 
ponds qu'il  est  si  vrai,  qu'elle  est  la  seule  qui  ne 
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s'y  reconnaîtra  pas.  Pour  moi,  qui  lui  suis  atta- 
ché à  proportion  de  son  mérite,  ce  qui  veut  dire 
infiniment, 

Ne  croyez  pas  qu'un  tel  hommage 

Soit  l'effet  d'un  peu  trop  d'ardeur  ; 

L'amour  serait  votre  partage, 

A  moi  n'appartient  tant  d'honneur. 

Grands  dieux  (s'il  en  est  d'autres  qu'elle)  ! 

Ayez  de  moi  quelque  pitié  : 

Écartez  une  ardeur  cruelle 

Qui  corromprait  mon  amitié  ! 

L'amitié  jamais  ne  s'altère  ; 

Elle  rend  sagement  heureux, 

Sans  emportement,  sans  mystère. 

L'Amour  aurait  plus  de  quoi  plaire  ; 

Mais  c'est  un  fou  trop  dangereux  : 

On  a  des  moments  si  fâcheux 

Avec  gens  de  ce  caractère! 

Adieu;  vous  êtes  Emilie  en  homme,  et  elle  est 
Cideville  en  femme.  Notre  ami  Formont  ma  écrit 
une  lettre  sur  Locke,  dans  laquelle  je  crois  qu'il 
ne  s'est  pas  assez  souvenu  des  sentiments  de  ce  phi- 
losophe. Je  veux  lui  écrire  sur  cet  article. 

Pardon ,  aimable  Cideville  ;  je  ne  vous  écris 
point  de  ma  main;  mais  je  suis  si  malade  qu'il  n'y 
a  que  mon  cœur  en  vie. 

Renvoyez  Y E pitre  à  Emilie  ;  vous  verrez  que  je 
hais  Rousseau;  mais  qui  ne  sait  pas  haïr  ne  sait 
pas  aimer. 
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LETTRE  GGXXIX. 

A  M.  LABBÉ  DE  SADE1. 

Ainsi  donc  vous  quittez  Paris , 
Les  belles  et  les  beaux  esprits, 
Vos  études,  vos  espérances, 
Pour  aller  dans  le  doux  pays 
Des  agnus  et  des  indulgences. 

Au  portrait  que  vous  faites  des  hommes  et  des 
femmes  du  petit  comtat  de  Papimanie, 

Je  vois  que  le  grand  d'Assouci 
Eût  aujourd  hui  mal  réussi  : 
Car,  hélas  !  qu'aurait-il  pu  faire , 
Avec  son  luth  et  ses  chansons 
Auprès  de  vos  vilains  gitons 
Et  des  déesses  de  Cythère? 
Le  pauvre  homme  alors  confondu 
Eût  quitté  le  rond  pour  l'ovale, 
Et  se  fût  à  la  fin  rendu 
Hérétique  en  terre  papale. 

1  *  Jacques-François-Paul-Alphonse  de  Sade,  cité  plus  haut, 
lettre  clxxii,  frère  puiné  du  comte  de  ce  nom,  à  qui  une  lettre  d'oc- 
tobre 1733  est  adressée,  naquit  en  1705.  Il  fut  d'abord  vicaire- 
général  de  l'archevêque  de  Toulouse,  et  ensuite  de  celui  de  Nar- 
bonne.  Il  était  de  la  branche  de  Sade-Mazan ,  l'une  des  trois  qui 
avait  pour  souche  la  belle  Laure  de  Noves;  aussi  composa-t-il  des 
Mémoires  sur  la  vie  de  Pétrarque.  Cet  ecclésiastique,  mort  le  3i  dé- 
cembre 1778,  sept  mois  après  Voltaire,  passa  pour  être  un  des 
amants  de  madame  de  la  Popelinière,  morte  vers  1752.  (Clog.) 
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Pour  moi,  monsieur,  je  ne  crains  point  d'êtrç 
brûlé  dans  les  terres  du  saint-père,  comme  vous 
voulez  me  le  faire  appréhender.  Je  ferais  même 
hardiment  le  voyage  de  Rome,  persuadé  qu'avec 
beaucoup  de  louis  d  or  et  nulle  dévotion  je  serais 
très  bien  reçu. 

Nous  ne  sommes  plus  dans  les  temps 
D'une  ignorante  barbarie, 
Où  l'on  fesait  brûler  les  gens 
Pour  un  peu  de  philosophie. 

LETTRE  GGXXX. 

A    M.    L'ABBÉ    DE    SADE. 

A  Paris,  le  29  d'auguste. 

Votre  lettre,  monsieur,  pouvait  seule  me  dé- 
dommager de  votre  charmante  conversation.  La 
divine  Emilie  savait  combien  je  vous  étais  atta- 
ché, et  sait  à  présent  combien  je  vous  regrette. 
Elle  connaît  ce  que  vous  valez,  et  elle  mêle  ses 
regrets  aux  miens.  C'est  une  femme  que  l'on  ne 
connaît  pas;  elle  est  assurément  bien  digne  de 
votre  estime  et  de  votre  amitié.  Regardez- moi 
comme  son  secrétaire;  écrivez-lui  et  écrivez-moi, 
malgré  les  amusements  que  vous  donnent  les 
femmes  d'Avignon. 

On  a  déjà  enlevé,  à  Londres,  la  traduction  an- 
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glaise  de  mes  Lettres1.  C'est  une  chose  assez  plai- 
sante que  la  copie  paraisse  avant  l'original;  j'ai 
heureusement  arrêté  l'impression  du  manuscrit 
français,  craignant  beaucoup  plus  le  clergé  de  la 
cour  de  France  que  l'Eglise  anglicane. 

On  brûlait  autrefois  les  gens 
Pour  un  peu  de  philosophie  ; 
Aujourd'hui  les  gens  de  bon  sens 
Ne  sont  brûlés  qu'en  l'autre  vie. 

Vous  me  demandez  YEpîlre  à  Emilie  ;  mais  vous 
savez  bien  que  c'est  à  la  divinité  même,  et  non  à 
l'un  de  ses  prêtres,  qu'il  faut  vous  adresser,  et  que 
je  ne  peux  rien  faire  sans  ses  ordres.  Vous  devez 
croire  qu'il  est  impossible  de  lui  désobéir.  Vous 
avez  bien  raison  de  dire  que  vous  auriez  voulu 
passer  votre  vie  auprès  d'elle.  Il  est  vrai  qu'elle 
aime  un  peu  le  inonde. 

Cette  belle  arae  est  d'une  étoffe 
Qu'elle  brode  en  mille  façons  ; 
Son  esprit  est  très  philosophe , 
Et  son  cœur  aime  les  pompons. 

Mais  les  pompons  et  le  monde  sont  de  son  âge, 
et  son  mérite  est  au-dessus  de  son  âge,  de  son 
sexe,  et  du  nôtre. 

J'avouerai  qu'elle  est  tyrannique  : 
Il  faut,  pour  lui  faire  sa  cour, 

1  *  Lettres  sur  les  Anglais.  (Clog.  ) 


ANNÉE   1733.  499 

Lui  parler  de  métaphysique, 
Quand  on  voudrait  parler  d'amour  ; 

Mais  moi,  qui  aime  assez  la  métaphysique,  et 
qui  préfère  l'amitié  d'Emilie  à  tout  le  reste,  je  n'ai 
aucune  peine  à  me  contenir  dans  mes  bornes. 

Ovide  autrefois  fut  mon  maître, 
C'est  à  Locke  aujourd'hui  de  l'être. 
L'art  de  penser  est  consolant, 
Quand  on  renonce  à  l'art  de  plaire. 
Ce  sont  deux  beaux  métiers  vraiment, 
Mais  où  je  ne  profitai  guère. 

J'aurais  du  moins  fait  quelque  profit  dans  l'art 
de  penser,  entre  Emilie  et  vous;  j'aurais  été  l'ad- 
mirateur de  tous  deux;  je  n'aurais  jamais  été  ja- 
loux des  préférences  que  vous  méritez.  J'aurais 
dit  de  sa  maison,  comme  Horace  de  celle  de  Mé- 
cène: 

« Nil  mî  officit  unquam , 

«  Ditior  hic,  aut  est  quia  doctior;  est  locus  uni- 
«  Cuique  suus.  >» 

Liv.  I,  sat.  ix,  v.  5o. 

Mais  vous  allez  courir  à  Avignon;  Emilie  est 
toujours  à  la  cour,  et  cette  divine  abeille  va  porter 
son  miel  aux  bourdons  de  Versailles.  Pour  moi, 
je  reste  presque  toujours  dans  ma  solitude,  entre 
la  poésie  et  la  philosophie. 

Je  connais  fort  M.  de  Gaumont  '  de  réputation  , 

Joseph  de  Seitres,  marquis  de  Caumont,  né  le  3o  juin  1688; 

32. 
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et  c'en  est  assez  pour  l'aimer.  Si  je  peux  me  flatter 

de  votre  suffrage  et  du  sien , 

"  Sublimi  feriam  sidéra  vertice.  » 
Hor.,  liv.  I,  od.  1. 

LETTRE  GGXXXL 

A    M.    JACOB1    VERNET, 

A    GENÈVE. 

Paris,  1 4  septembre  *. 

Votre  conversation,  monsieur,  me  fit  extrê- 
mement désirer  d'avoir  avec  vous  un  commerce 
suivi.  Je  vois  avec  une  satisfaction  extrême  que 

correspondant  honoraire  de  l'Académie  royale  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres;  mort  à  Avignon,  le  25  septembre  iJ^yS.  (Clog. ) 

'  *  Plusieurs  articles  de  la  deuxième  édition  des  Anonymes  de 
M.  Barbier  donnent  à  ce  professeur  de  théologie  les  prénoms  de 
J.  J.  et  de  Jacques;  c'est  sans  doute  une  erreur.  La  Lettre  curieuse 
de  M.  Robert  Covelle,  imprimée  dans  les  Facéties,  fut  écrite  contre 
Jacob  Vernet.  (Clog.) 

2  *  Cette  lettre,  et  celles  des  Ier  juin  y]l\^,  l"  février  1754,  et 
9  février  1755,  n'ont  pas  encore  été  recueillies  dans  les  œuvres  de 
Voltaire.  Elles  furent  publiées,  pour  la  première  fois,  en  1790,  à 
Paris,  dans  le  Mémoire  historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
J.  Vernet,  etc.  Jacob  Vernet  était  né  à  Genève,  le  29  auguste  1698. 
Sa  liaison  avec  Voltaire  avait  commencée  en  1 73 1,  lorsqu'à  son  re- 
tour d'Angleterre  Vernet  s'arrêta  quelque  temps  à  Paris,  et  peut- 
être  même  dès  1725,  époque  de  la  prétendue  guérison  miraculeuse 
d'une  dame  La  Fosse;  elle  finit  en  l'jSn.  Depuis  cette  époque  ils 
turent  brouillés.  (L.  D.  B.) 
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vous  n'êtes  pas  de  ces  voyageurs  qui  visitent  en 
passant  les  gens  de  lettres,  comme  on  va  voir  des 
statues  et  des  tableaux,  pour  satisfaire  une  curio- 
sité passagère.  Vous  me  faites  sentir  tout  le  prix 
de  votre  correspondance,  et  je  vous  dis  déjà,  sans 
aucun  compliment,  que  vous  avez  en  moi  un  ami  : 
car  sur  quoi  l'amitié  peut-elle  être  fondée,  si  ce 
n'est  sur  l'estime  et  sur  le  rapport  des  goûts  et  des 
sentiments?  Vous  m'avez  paru  un  philosophe  pen- 
sant librement  et  parlant  sagement;  vous  mépri- 
sez d'ailleurs  ce  style  efféminé,  plein  d'afféterie  et 
vide  de  choses,  dont  les  frivoles  auteurs  de  notre 
Académie  française  ont  énervé  notre  langue.  Vous 
aimez  le  vrai,  et  le  style  mâle  qui  seul  appartient 
au  vrai.  Puis-je,  avec  cela,  ne  pas  vous  aimer? 
C'est  pour  le  style  impertinent,  dont  la  France 
est  inondée  aujourd'hui,  qu'il  ne  faut  point  d'in- 
dulgence ;  car  on  ramène  les  hommes  au  bon 
sens  sur  ces  bagatelles.  Mais,  en  fait  de  religion, 
nous  avons ,  je  crois ,  vous  et  moi ,  de  la  tolérance , 
parcequon  ne  ramène  jamais  les  hommes  sur  ce 
point.  Je  passe  tout  aux  hommes,  pourvu  qu'ils 
ne  soient  pas  persécuteurs.  J'aimerais  Calvin,  s'il 
n'avait  pas  fait  brûler  Servet;  je  serais  serviteur 
du  concile  de  Constance,  sans  les  fagots  de  Jean 
Huss. 

Ces  Lettres  anglaises ,  dont  vous  me  parlez,  sont 
écrites  avec  cet  esprit  de  liberté  qui  peut-être  m'at- 
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tirera  en  France  des  persécutions,  mais  qui  me 
vaudra  votre  estime;  elles  ne  paraissent  encore 
qu'en  anglais,  et  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  faire 
suspendre  1  édition  française.  Je  ne  sais  si  j'en  vien- 
drai à  bout;  mais  jugez,  monsieur,  de  la  différence 
qui  se  trouve  entre  les  Anglais  et  les  Français  :  ces 
Lettres  ont  paru  seulement  philosophiques  aux  lec- 
teurs de  Londres;  et,  à  Paris,  on  les  appelle  déjà 
impies,  sans  les  avoir  vues.  Celui  qui  passe  ici 
pour  un  tolérant,  passe  bientôt  pour  un  athée. 
Les  dévots  et  les  esprits  frivoles,  les  uns  trom- 
peurs et  les  autres  trompés,  crient  à  l'impiété 
contre  quiconque  ose  penser  humainement;  et, 
de  ce  qu'un  homme  a  fait  une  plaisanterie  contre 
les  quakers,  nos  catholiques  concluent  qu'il  ne 
croit  pas  en  Dieu. 

A  propos  de  quakers,  vous  me  demandez  mon 
avis,  dans  votre  lettre,  sur  le  vous  et  sur  le  toi  \ 
Je  vous  dirai  aussi  hardiment  ce  que  je  pense  sur 
cette  bagatelle,  que  je  serai  timide  devant  vous 
sur  une  question  importante.  Je  crois  que,  dans 
le  discours  ordinaire,  le  vous  est  nécessaire,  par- 
cequ'il  est  d'usage  et  qu'il  faut  parler  aux  hommes 
le  langage  établi  par  eux;  mais  dans  ces  mouve- 

1  *  Vernet  fit  paraître  plus  tard  des  Lettres  sur  la  coutume  mo- 
derne d'employer  le  vous  au  lieu  du  tu.  Voltaire  aurait  pu  citer  pour 
exemple  sa  jolie  épître  connue  sous  le  titre  des  Tu  et  des  Vous. 

(Clog.) 
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ments  d'éloquence  où  Ton  doit  s'élever  au-dessus 
du  langage  vulgaire,  comme  quand  on  parle  à 
Dieu,  ou  qu'on  fait  parler  les  passions,  je  crois 
que  le  tu  a  d'autant  plus  de  force  qu'il  s'éloigne  du 
vous;  car  le  tu  est  le  langage  de  la  vérité,  et  le  vous 
le  langage  du  compliment. 

Je  ne  suis  point  étonné  que  vous  n'ayez  pu  lire 
la  tragédie  de  Gustave:  quiconque  écrit  en  vers 
doit  écrire  en  beaux  vers,  ou  ne  sera  point  lu.  Les 
poètes  ne  réussissent  que  par  les  beautés  de  détail. 
Sans  cela  Virgile  et  Chapelain,  Racine  et  Campis- 
tron,  Milton  et  Ogilby,  le  Tasse  et  Rolli  \  seraient 
égaux. 

Je  vous  serais  obligé  de  m'adresser  le  libraire 
dont  vous  m'avez  parlé;  je  vous  serais  encore  plus 
obligé  si  vous  vouliez  bien  m  écrire  quelquefois. 
Vous  m'avez  fait  aimer  votre  personne  et  vos 
lettres.  Faites-moi  ici  votre  correspondant. 

Je  suis,  etc.  Voltaire. 


**  Paul-Antoine  Rolli,  mort  en  1767;  auteur  d'un  Examen  de 
F  Essai  sur  la  Poésie  épique  par  Voltaire;  Londres,  1728,  en  An- 
glais. (Clog.) 
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LETTRE  CGXXXII. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Ce  i5  septembre. 

Eh  bien!  mon  cher  ami,  vous  n'avez  encore  ni 
opéra,  ni  Adélaïde,  ni  petites  pièces  fugitives;  et 
vous  ne  m'avez  point  envoyé  votre  Allégorie,  et 
Linant  ma  quitté,  sans  avoir  achevé  une  scène 
de  sa  tragédie. 

«  O  vanas  hominum  mentes!  ô  pectora  caeca!  » 

Jore  devrait  être  déjà  parti  avec  un  ballot  de 
vers,  de  ma  part;  mais  le  pauvre  diable  est  ac- 
tuellement caché  dans  un  galetas,  espérant  peu 
en  Dieu  et  craignant  fort  les  exempts.  Un  nommé 
Vanneroux,  la  terreur  des  jansénistes,  et  aussi 
renommé  que  Desgrets,  est  parti  pour  aller  fu- 
reter dans  Rouen,  et  pour  voir  si  Jore  n'aurait 
point  imprimé  certaines  Lettres  anglaises  que  l'on 
croit  ici  un  ouvrage  du  malin.  Jore  jure  qu'il  est 
innocent,  qu'il  ne  sait  ce  que  c'est  que  tout  cela, 
et  qu'on  ne  trouvera  rien.  Je  ne  sais  pas  si  je  le 
verrai  avant  le  départ  clandestin  qu'il  médite  pour 
revenir  voir  sa  très  chère  patrie.  Je  vous  prie , 
quand  vous  le  reverrez,  de  lui  recommander  ex- 
trêmement la  crainte  du  garde  des  sceaux  et  de 
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Vanneroux.  S'il  fait  paraître  un  seul  exemplaire 
de  cet  ouvrage,  assurément  il  sera  perdu  ,  lui  et 
toute  sa  famille.  Qu'il  ne  se  hâte  point;  le  temps 
amène  tout.  Il  est  convaincu  de  ce  qu'il  doit  faire; 
mais  ce  n'est  pas  assez  d'avoir  la  foi,  si  vous  ne  le 
confirmez  dans  la  pratique  des  bonnes  œuvres. 

J'ai  vu  enfin  la  présidente  de  Bernières.  Est-il 
possible  que  nous  ayons  dit  adieu,  pour  toujours, 
à  la  Rivière-Bourdet?  qu'il  serait  doux  de  nous  y 
revoir!  Ne  pourrions-nous  point  mettre  le  pré- 
sident dans  un  couvent,  et  venir  manger  ses  ca- 
netons1 chez  lui? 

Je  reste  constamment  dans  mon  ermitage,  vis- 
à-vis  Saint-Gervais,  où  je  mène  une  vie  philoso- 
phique, troublée  quelquefois  par  des  coliques  et 
par  la  sainte  inquisition ,  qui  est  à  présent  sur  la 
littérature.  Il  est  triste  de  souffrir,  mais  il  est  plus 
dur  encore  de  ne  pouvoir  penser  avec  une  hon- 
nête liberté,  et  que  le  plus  beau  privilège  de  l'hu- 
manité nous  soit  ravi  :fari  quœsentiat2.  La  vie  d'un 
homme  de  lettres  est  la  liberté.  Pourquoi  faut-il 
subir  les  rigueurs  de  l'esclavage,  dans  le  plus  ai- 
mable pays  de  l'univers,  que  l'on  ne  peut  quitter, 
et  dans  lequel  il  est  si  dangereux  de  vivre  ! 

Thieriot  jouit  en  paix,  à  Londres,  du  fruit  de 

Les  meilleurs  canetons,  dits  de  Rouen,  viennent  de  Duelair, 
canton  auquel  appartient  la  Rivière-Bourdet.  (Cloo.) 
a  '  Horace,  liv.  I,  ep.  iv,  v.  y.  (Clog.) 
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mes  travaux;  et  moi  je  suis  en  transes  à  Paris: 
laudanliir  ubi  non  sunt,  cruciantur  ubi  sunt  ' .  Il  n'y  a 
guère  de  semaines  où  je  ne  reçoive  des  lettres  des 
pays  étrangers,  par  lesquelles  on  m'invite  à  quit- 
ter la  France.  J'envie  souvent  à  Descartes  sa  so- 
litude d'Egmont,  quoique  je  ne  lui  envie  point 
ses  tourbillons  et  sa  métaphysique.  Mais  enfin  je 
finirai  par  renoncer  ou  à  mon  pays  ou  à  la  pas- 
sion de  penser  tout  haut.  C'est  le  parti  le  plus 
sage.  Il  ne  faut  songer  qu'à  vivre  avec  soi-même 
et  avec  ses  amis,  et  non  à  s'établir  une  seconde 
existence  très  chimérique  dans  l'esprit  des  autres 
hommes.  Le  bonheur  ou  le  mal  est  réel,  et  la  ré- 
putation n'est  qu'un  sotige. 

Si  j'avais  le  bonheur  de  vivre  avec  un  ami 
comme  vous,  je  ne  souhaiterais  plus  rien  ;  mais, 
loin  de  vous,  il  faut  que  je  me  console  en  tra- 
vaillant; et,  quand  un  ouvrage  est  fait,  on  a  la 
rage  de  le  montrer  au  public.  Que  tout  cela  n'em- 
pêche point  Linant  de  nous  faire  une  bonne  tra- 
gédie, que  je  mette  mes  armes  entre  ses  mains: 
illum  oportet  crescere;  me  autem  minui.  Saint  Jean, 
ch.  in,  v.  3o. 

Adieu,  charmant  ami. 

1  *  Pensée  <le  saint  Augustin,  citée  dans  la  lettre  lxxvi.  (Clog.) 
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LETTRE  GCXXXIII. 

A  M.  DE  GIDE  VILLE. 

Ce  26  septembre. 

J'aime  fort  Linant  pour  vous  et  pour  lui;  mais, 
à  parler  sérieusement,  il  n'est  pas  bien  sûr  encore 
qu'il  ait  un  de  ces  talents  marqués,  sans  qui  la 
poésie  est  un  bien  méchant  métier;  il  serait  bien 
malheureux  s'il  n'avait  qu'un  peu  de  génie  avec 
beaucoup  de  paresse.  Exhortez-le  à  travailler  et  à 
s'instruire  des  choses  qui  pourront  lui  être  utiles, 
quelque  parti  qu'il  embrasse.  Il  voulait  être  pré- 
cepteur, et  à  peine  sait-il  le  latin.  Si  vous  l'aimez, 
mon  cher  Cideville,  prenez  garde  de  gâter  par 
trop  de  louanges  et  de  caresses  un  jeune  homme 
qui,  parmi  ses  besoins,  doit  compter  le  besoin  qu'il 
a  de  travailler  beaucoup,  et  de  mettre  à  profit  un 
temps  qu'il  ne  retrouvera  plus.  S'il  avait  du  bien, 
je  lui  donnerais  d'autres  conseils,  ou,  plutôt,  je 
ne  lui  en  donnerais  point  du  tout;  mais  il  y  a  une 
différence  si  immense  entre  celui  qui  a  sa  fortune 
toute  faite  et  celui  qui  la  doit  faire,  que  ce  ne 
sont  pas  deux  créatures  de  la  même  espèce.  Vale, 
amice. 
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LETTRE  GGXXXIV. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Ce  27  septembre. 

L'autre  jour  l'Amitié,  d'un  air  simple  et  facile, 
Vint  m'apporter  des  vers  écrits  en  ma  faveur  : 
•<  Ils  sont,  tu  le  vois  bien ,  du  charmant  Cideville , 
«  Dit-elle,  et  tu  connais  l'air  tendre  et  séducteur 

«  Dont  cet  ingénieux  pasteur 
«  Par  ses  accents  nouveaux  à  son  gré  ressuscite 
«  Les  sons  du  doux  Virgile  et  ceux  de  Théocrite  ; 
«  Mais  il  t'a  prodigué  dans  son  style  enchanteur 

«  Tous  les  éloges  qu'il  mérite.  » 

Quelle  faible  réponse ,  mon  aimable  ami ,  à 
votre  charmante  églogue,  et  que  j'ai  de  remords 
de  vous  payer  si  tard  et  si  mal!  N'accusez  point 
ma  paresse;  mon  cœur  sur-tout  n'est  point  pares- 
seux; mais  vous  savez  que  ma  détestable  santé  me 
met  quelquefois  dans  l'impuissance  de  penser  et 
d'écrire;  cela  met  dans  ma  vie  des  vides  effroya- 
bles. Il  faut  quelquefois  que  je  demeure  plusieurs 
jours  privé  de  la  consolation  des  belles-lettres  et 
de  la  douceur  de  votre  commerce.  Moi  qui  vou- 
drais, vous  le  savez  bien,  passer  ma  vie  entre  ces 
lettres  et  vous,  faut-il  que  je  ne  la  passe  presque 
qu'en  regrets!  L'abbé  Linant,  ou  plutôt  Linant 
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qui  n'est  plus  abbé,  vient  d'arriver,  toujours  rem- 
pli de  vous.  Il  lui  faudra  du  temps  pour  reprendre 
l'habitude  de  la  vie  inquiète  et  tumultueuse  de 
Paris,  après  avoir  joui  d'une  si  douce  tranquillité 
auprès  de  vous.  Il  est  bien  mal  logé  chez  moi  ; 
mais  ce  n'est  pas  ma  faute,  c'est  la  sienne.  Il  a 
trouvé,  en  arrivant,  un  compagnon  que  je  lui  ai 
donné,  et  dont  je  crois  qu'il  sera  content.  C'est 
un  jeune  homme  nommé  Lefebvre l,  qui  fait  aussi 
des  vers  harmonieux,  et  qui  est  né,  comme  Li- 
nant,  poëte  et  pauvre.  Je  voudrais  bien  que  ma 
fortune  fût  assez  honnête  pour  leur  rendre  la  vie 
plus  agréable;  mais,  n'ayant  point  de  richesses  à 
leur  faire  partager,  ils  daignent  partager  ma  pau- 
vreté. Je  ne  suis  pas  comme  la  plupart  de  nos  Pa- 
risiens; j'aime  mieux  avoir  des  amis  que  du  su- 
perflu; et  je  préfère  un  homme  de  lettres  à  un 
bon  cuisinier  et  à  deux  chevaux  de  carrosse.  On 
en  a  toujours  assez  pour  les  autres  quand  on  sait 
se  borner  pour  soi.  Rien  n'est  si  aisé  que  d'avoir 
du  superflu.  Voilà  une  morale  que  M.  le  marquis l 

1  *  Ce  jeune  poëte,  entré  chez  Voltaire  vers  la  tin  d'auguste  1  733, 
est  celui  à  qui  sont  adressés  dix  vers,  dans  les  Poésies  mêlées,  et 
une  lettre  sur  les  Inconvénients  attachés  à  la  littérature ,  dans  les 
Mélanges  littéraires.  M.  Louis-du-Bois  croit  que  Lefebvre  naquit 
vers  I  7 1 3  et  mourut  en  1 734-  Voltaire  le  nomme,  dans  sa  lettre  du 
20  décembre  1753,  à  madame  Denis,  avec  Linant  et  La  Mare, 
mo*ts  aussi  à  la  fleur  de  l'âge.  (Clog.) 

Le  marquis  de  La  Motte-Lézeau.  (Clog.  ) 
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ne  goûtera  pas,  mais  qui  est  sûrement  de  votre 
goût. 

A  l'heure  que  je  vous  parle ,  mes  deux  amis  sont 
à  la  comédie,  à  une  pièce  nouvelle  d'un  nommé 
La  Chaussée,  intitulée:  la  Fausse  Antipathie.  Ce 
titre  a  l'air  de  Marivaux;  mais  Marivaux  ne  fait 
pas  de  vers,  et  La  Chaussée  en  fait  de  très  bons, 
du  moins  dans  le  genre  didactique  '.  Ce  n'est  pas 
un  bon  préjugé  pour  le  genre  de  la  comédie. 

J'assistai,  hier,  à  la  première  représentation 
d'Hippolyte  et  Aricie'1.  Les  paroles  sont  de  l'abbé 
Pellegrin  et  dignes  de  l'abbé  Pellegrin.  La  mu- 
sique est  d'un  nommé  Rameau,  homme  qui  a  le 
malheur  de  savoir  plus  de  musique  que  Lulli. 
C'est  un  pédant  en  musique;  il  est  exact  et  en- 
nuyeux. 

1  *  La  Chaussée  n'était  encore  connu  que  par  son  Épître  à  Clio, 
quand  il  donna  sa  première  comédie.  La  Fausse  Antipathie,  en  trois 
actes,  en  vers,  fut  remise  au  théâtre  en  1754,  quelques  semaines 
avant  sa  mort,  arrivée  le  14  mars,  et  non  le  i4  mai,  comme  je  l'ai 
dit  par  erreur,  tome  XXV,  page  102,  d'après  M.  Auger.  Voyez  la 
lettre  que  Voltaire  lui  adressa,  le  2  mai  1^36    (Clog.) 

2*  Seconde  composition  musicale  de  Rameau,  que  l'on  ne  con- 
naissait encore  que  par  son  Traité  de  lharmonie,  publié  en  1722, 
et  par  quelques  opuscules  concernant  son  art.  Son  premier  opéra 
était  Samson;  mais  les  dévots  ayant,  comme  nous  l'avons  dit,  em- 
pêché qu'on  le  représentât,  Rameau  attendit  long-temps  que  Ton 
rendît  justice  à  Voltaire  qui  avait  fait  la  pièce  pour  lui.  Mais,  voyant 
qu'il  attendait  en  vain,  Rameau  (disent  les  éditeurs  de  l'édition  de 
Kehl)  employa  une  grande  partie  de  la  musique  de  Samsoix  dans 
l'acte  des  Incas,  et  dans  Zoroastre,  joué  en  1749-  (Clog.) 
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Linant  revient  de  la  comédie;  il  dit  qu'elle  a 
plu  assez,  quelle  n'est  pas  absolument  froide,  et 
quelle  est  bien  écrite. 

%  Adieu;  sur  nos  vieux  jours  nous  irons  ensemble 
aux  premières  représentations. 

LETTRE  CCXXXV. 

A  M.  BERGER. 

Octobre 

Je  suis  très  fâché,  monsieur,  que  vous  ayez 
connu  comme  moi  le  prix  de  la  santé  par  les  ma- 
ladies. Je  ne  suis  point  de  ces  malheureux  qui 
aiment  à  avoir  des  compagnons.  Comptez  que  le 
plaisir  est  le  meilleur  des  remèdes.  J'attends  de 
grands  soulagements  de  celui  que  me  feront  vos 
lettres.  Y  a-t-il  quelque  chose  de  nouveau,  sur  le 
Parnasse,  qui  mérite  d'être  connu  par  vous?  Gom- 
ment va  l'opéra  de  Rameau?  Soyez  donc  un  peu, 
avec  votre  ancien  ami,  le  nouvelliste  des  arts  et 
des  plaisirs,  et  comptez  sur  les  mêmes  sentiments 
que  j'ai  toujours  eus  pour  vous. 
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LETTRE  GGXXXVI. 

A   M.  DE  CIDEVILLE. 


Octobre. 


Mais  quand  pourrai-je  donc,  mon  très  cher 
ami,  vous  être  aussi  utile  à  Paris  que  vous  me 
Fêtes  à  Rouen?  Vous  passez  douze  mois  de  Tannée 
à  me  rendre  des  services;  vous  m'écrivez  de  plus 
des  vers  charmants,  et  je  suis  comme  une  bé- 
gueule, qui  me  laisse  aimer.  Non,  mon  cher  Gi- 
deville,  je  ne  suis  pas  si  bégueule;  je  vous  aime 
de  tout  mon  cœur,  je  travaille  pour  vous,  j'ai  re- 
touché deux  actes  d'Adélaïde,  je  raccommode  en- 
core mon  opéra  tous  les  jours ,  et  le  tout  pour  vous 
plaire,  car  vous  me  valez  tout  un  public. 

«  Et  si  me  tragicis  vatibus  insères, 
«  Sublimi  feriam  sidéra  vertice.  » 

Hor.  liv.  1,  od.  i. 

C'est  à  de  tels  lecteurs  que  j'offre  mes  écrits. 

Boileau,  ép.  VII,  V.  IOO. 

A  l'égard  de  ma  personne,  à  laquelle  vous  dai- 
gnez vous  intéresser  avec  tant  de  bonté,  je  suis 
obligé  de  vous  dire,  en  conscience,  que  je  ne  suis 

1  *  Une  page  et  demie  est  coupée  et  raturée,  au  commencement 
de  l'original  de  cette  lettre,  daté  d'octobre  1 733.  (Cloo.) 
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pas  si  malheureux  que  vous  le  pensez.  Je  crois 
vous  avoir  déjà  dit  en  vers  d'Horace  : 

«  Non  agimur  tumidis  velis  aquilone  secundo; 
«  Non  tamen  adversis  aetatem  ducimus  austris, 
«  Viribus,  ingenio,  specie,  virtute,  loco,  re, 
«  Extremi  primorum,  extremis  usque  priores.  » 
Liv.  II ,  ep.  11,  v.  201 . 

Mais  voilà  mon  seul  embarras,  et  ma  petite 
santé  est  mon  seul  malheur.  Je  tâche  de  mener 
une  vie  conforme  à  l'état  où  je  me  trouve,  sans 
passions  désagréables,  sans  ambition,  sans  envie, 
avec  beaucoup  de  connaissances,  peu  d'amis,  et 
beaucoup  de  goûts.  En  vérité  je  suis  plus  heureux 
que  je  ne  mérite. 

Mon  cœur  même  à  l'amour  quelquefois  s'abandonne; 
J'ai  bien  peu  de  tempérament; 
Mais  ma  maîtresse  me  pardonne, 
Et  je  l'aime  plus  tendrement. 

A  Paris,  14  octobre. 

Que  direz-vous  de  moi?  il  y  a  trois  jours  que 
cette  lettre  devait  partir;  mais  j'ai  été  malade,  j'ai 
couru ,  et  je  vous  demande  pardon.  Voici  un  petit 
papier  ci-joint  que  je  vous  supplie  bien  fort  de 
faire  tenir  à  Jore,  afin  qu'il  l'imprime  à  la  fin  des 
remarques  du  sieur  la  Mottraie. 

Adieu  ;  je  n'ai  pas  un  moment;  je  vous  embrasse. 
Linant  vous  écrit.  Il  n'y  a  rien  de  nouveau  encore  ; 
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on  ne  sait  si  les  Français  ont  passé  le  Rhin ,  ni  si  les 
Russes  ont  passé  la  Vistule.  Jamais  les  fleuves  n'ont 
été  si  difficiles  à  traverser  que  cette  année.  V. 

LETTRE  GGXXXVII. 

A   M.    LE   COMTE   DE   SADE1. 

Ce  lundi.... 

Voilà  une  fort  mauvaise  copie  d'Adélaïde;  mais 
je  n'en  ai  pas  d  autre.  Vous  n'aurez  pas  besoin  de 
mes  vers  pour  vous  amuser  en  chemin.  Votre 
imagination  et  votre  compagne  de  voyage  vous 
mèneraient  au  bout  du  monde.  Cependant  prenez 
toujours  ce  chiffon  de  tragédie,  pour  les  quarts 
d'heure  où  vous  voudrez  lire  des  choses  inutiles. 
Si  vous  voulez  en  procurer  une  lecture  au  petit 
Gnome2,  correspondant  des  savants,  vous  êtes  le 
maître.  Quand  vous  serez  arrivé  à  Toulouse , 
voyez,  je  vous  en  prie,  mon  ami  d'Aigueberre3, 

l*  Jean-Baptiste-François-Joseph,  comte  de  Sade,  né  en  1700, 
frère  de  l'abbé  à  qui  la  lettre  du  29  auguste  est  adressée.  Il  était 
aide-de-camp  du  maréchal  de  Villars  quand  il  épousa,  le  i3  no- 
vembre 1733,  Marie-Éléonore  de  Maillé-de-Kerman,  ou  Carman, 
née  en  1712.  Il  fut  ensuite  colonel-général  de  la  cavalerie  du  pape, 
dans  l'état  d'Avignon,  et,  plus  tard,  lieutenant-général  des  pro- 
vinces de  Bresse,  Gex,  Valromei,  etc.  (Clog.) 

2  *  Le  marquis  de  Caumont.  Voyez  la  seconde  note  de  la  let- 
tre ccxxx.  (  Clog.  ) 

3  *  Jean  Dumas  d'Aigueberre ,  à  qui  les  lettres  du  4  avril  1 743 
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conseiller  au  parlement;  je  le  crois  au  fond  digne 
de  vous ,  quoiqu'il  n'ait  pas  de  brillant.  Vous  lui 
ferez  lire  cette  pièce;  mais  point  de  copie.  Adieu; 
bon  voyage.  Mille  respects,  tendre  amitié. 

LETTRE  GGXXXVIII. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Paris,  ce  27  octobre. 

Aujourd'hui  est  partie  par  le  coche  certaine 
Àdéldide  du  Guesclin,  qui  va  trouver  l'intime  ami 
de  son  père  avec  des  sentiments  fort  tendres , 
beaucoup  de  modestie ,  et  quelquefois  de  l'orgueil , 
de  temps  en  temps  des  vers  frappés,  mais  quel- 
quefois d'assez  faibles.  Elle  espère  que  l'élégant, 
le  tendre,  l'harmonieux  Gideville  lui  dira  tous  ses 
défauts;  et  elle  fera  tout  ce  qu'elle  pourra  pour 
s'en  corriger. 

Moi,  père  d'Adélaïde,  je  me  meurs  de  regret  de 
ne  pouvoir  venir  vous  entretenir  sur  tout  cela. 

«  Parve  (sed invideo),  sine  me,  Liber,  ibis  ad  illum;  » 
Ovin.,  Trist.,  liv.  I,  eleg.  1,  v.  1. 

et  du  26  octobre  1 749  s°nt  adresse'es,  était  conseiller  au  parlement 
de  Toulouse.  Voltaire  avait  vu  madame  du  Châtelet  enfant  chez 
le  baron  de  Breteuil,  et  il  l'avait  ensuite  perdue  de  vue;  ce  fut 
d  Aigueberre  qui  lui  fit  renouveler  connaissance  avec  elle,  en  1 733. 

(Clog.) 

33. 
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«  Ad  illum  qui,  absens  et  praesens,  mihi  sem- 
«  per  erit  carissimus.  » 

J'attends  votre  Allégorie;  il  me  faut  de  temps  en 
temps  de  quoi  supporter  votre  absence;  je  parle 
souvent  de  vous  avec  Linant.  Vous  faites  cent 
fois  plus  de  besogne  que  lui.  Les  occupations  con- 
tinuelles de  votre  charge,  loin  de  rebuter  votre 
muse,  l'encouragent  et  l'animent;  vous  sortez  du 
temple  de  Thémis  comme  de  celui  d'Apollon.  Je 
ne  sais  pas  encore  quel  fruit  Linant  aura  tiré  de 
votre  société  et  de  vos  conseils ,  mais  je  n'ai  encore 
rien  vu  de  lui.  H  y  a  deux  ans  que  je  lui  ai  fait 
donner  son  entrée  à  la  comédie,  sur  la  parole  qu'il 
ferait  une  pièce.  Je  lui  ai  enfin  fourni  un  sujet1, 
au  lieu  de  son  Sabinus,  qui  n'était  point  du  tout 
théâtral.  Il  n'a  pas  seulement  mis  par  écrit  le  plan 
que  je  lui  ai  donné.  Je  le  plains  fort  s'il  ne  tra- 
vaille pas;  car  il  me  semble  qu'étant  un  peu  fier 
et  très  gueux ,  si ,  avec  cela ,  il  est  paresseux  et  igno- 
rant, il  ne  doit  espérer  qu'un  avenir  bien  misé- 
rable. Il  a  eu  le  malheur  de  se  brouiller  chez  moi 
avec  toute  la  maison:  cela  met,  malgré  que  j'en 
aie,  bien  du  désagrément  dans  sa  vie.  Celui*  qui 
se  mêle  de  mes  petites  affaires,  et  sa  femme,  s'é- 
taient plaints  souvent  de  lui.  Je  les  avais  raccom- 
modés; les  voilà,  cette  fois-ci,  brouillés  sans  ap- 

1  *  Ramessès.  Voyez  la  seconde  note  de  la  lettre  ccxxv.  (Clog.) 
Demoulin. 
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parence  de  retour.  Cela  me  fâche  d'autant  plus 
que  Linant  en  souffre,  et  que,  malgré  toutes  mes 
attentions,  je  ne  peux  empêcher  mille  petits  dé- 
sagréments que  des  gens,  qui  ne  sont  pas  tout- 
à-fait  mes  domestiques,  sont  à  portée  de  lui  faire 
essuyer,  sans  que  j'en  sache  rien.  Je  vous  rends 
compte  de  ces  petits  détails,  parceque  je  l'aime  et 
que  vous  l'aimez.  Je  suis  persuadé  que  vous  aurez 
la  bonté  de  lui  donner  des  conseils  dont  il  profi- 
tera. J'ai  bien  peur  que  jusqu'ici  vous  ne  lui  ayez 
donné  que  de  l'amour-propre. 

Personne  n'est  plus  persuadé  que  moi  que  tous 
les  hommes  sont  égaux  ;  mais ,  avec  cette  maxime, 
on  court  risque  de  mourir  de  faim,  si  on  ne  tra- 
vaille pas;  et  il  lui  sera  tout  au  plus  permis  de  se 
croire  au-dessus  de  son  état  quand  il  aura  fait 
quelque  chose  de  bon.  Mais  jusque-là  il  doit  son- 
ger qu'il  est  jeune  et  qu'il  a  besoin  de  travail.  Je 
ne  lui  dis  pas  le  quart  de  tout  cela ,  parceque  j'au- 
rais l'air  d'abuser  du  peu  de  bien  l  que  je  lui  fais, 
ou  de  prendre  le  parti  de  ceux  avec  lesquels  il  s'est 
brouillé  assez  mal-à-propos.  Encore  une  fois,  par- 
donnez ces  détails  à  la  confiance  que  j'ai  en  vous, 
et  à  l'envie  d  être  utile  à  un  homme  que  vous  m'a- 
vez recommandé. 

On  voit,  dans  une  lettre  de  février  1734,  que  Voltaire  dépen- 
sait seize  cents  francs  par  an  pour  Linant.  (Clog.) 


5  I  8  CORRESPONDANCE. 

LETTRE  GGXXXIX. 

A  M.  BERGER. 

J'ai  reçu  à-la-fois  trois  lettres  de  vous.  Je  suis 
trop  heureux  d'avoir  un  ami  comme  vous.  Les 
autres  se  contentent  de  dire  :  c'est  dommage  ; 
mais  vous  êtes  rempli  des  attentions  les  plus  obli- 
geantes, et  je  regarderai  toujours  votre  commerce 
comme  la  consolation  la  plus  flatteuse  de  votre 
absence. 

J'ai  fait  une  grande  sottise  de  composer  un 
opéra  j  ;  mais  l'envie  de  travailler  pour  un  homme 
comme  M.  Rameau  m'avait  emporté.  Je  ne  son- 
geais qu'à  son  génie,  et  je  ne  m'apercevais  pas  que 
le  mien  (si  tant  est  que  j'en  aie  un)  n'est  point 
fait  du  tout  pour  le  genre  lyrique.  Aussi  je  lui 
mandais,  il  y  a  quelque  temps,  que  j'aurais  plus 
tôt  fait  un  poëme  épique  que  je  n'aurais  rempli 
des  canevas.  Ce  n'est  pas  assurément  que  je  mé- 
prise ce  genre  d'ouvrage  ;  il  n'y  en  a  aucun  de 
méprisable;  mais  c'est  un  talent  qui,  je  crois,  me 

1  *  C'est  de  Samson  qu'il  s'agit  ici,  et  non  de  Tanis  et  Zélide.  Il 
semble  résulter  d'un  passage  de  la  lettre  ccvm,  du  Ier  décembre 
1 73i,  à  Thieriot,  que  Samson  était  alors  composé  depuis  un  cer- 
tain temps;  et  je  présume  même  que  c'est  de  cet  opéra  qu'il  s'agit 
dans  la  lettre  xlviii,  à  la  présidente  de  Bernières.  (Clog.  ) 
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manque  entièrement.  Peut-être  qu'avec  de  la  tran- 
quillité d'esprit,  des  soins,  et  les  conseils  de  mes 
amis,  je  pourrai  parvenir  à  faire  quelque  chose 
de  moins  indigne  de  notre  Orphée;  mais  je  pré- 
vois qu'il  faudra  remettre  l'exécution  de  cet  opéra 
à  l'hiver  prochain,  Il  n'en  vaudra  que  mieux  et 
n'en  sera  que  plus  désiré  du  public.  Notre  grand 
musicien,  qui  a  sans  doute  des  ennemis  en  pro- 
portion de  son  mérite,  ne  doit  pas  être  fâché  que 
ses  rivaux  passent  avant  lui.  Le  point  n'est  pas 
d'être  joué  bientôt,  mais  de  réussir.  Il  \aut  mieux 
être  applaudi  tard ,  que  d'être  sifflé  de  bonne 
heure.  Il  n'y  a  que  le  plaisir  de  vous  voir  que  je 
ne  puis  différer  plus  long-temps.  Je  me  flatte  que 
je  vous  embrasserai  cet  hiver.  Le  jour  que  je  vous 
verrai  sera  ma  première  consolation,  et  l'empres- 
sement de  vous  obéir,  auprès  de  M.  de  Riche- 
lieu, sera  la  seconde.  Je  vous  prie  de  mécrire 
souvent. 

LETTRE  CGXL. 

A    M.    L'ABBÉ   DE   SADE. 

A  Paris,  le  i3  novembre. 

Vous  m'avez  écrit,  monsieur,  en  arrivant,  et 
je  me  suis  bien  douté  que  vous  n'auriez  pas  de- 
meuré huit  jours  dans  ce  pays-là,  que  vous  né- 
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cririez  plus  qu'à  vos  maîtresses.  Je  vous  fais  mon 
compliment  sur  le  mariage  de  monsieur  votre 
frère;  mais  j'aimerais  encore  mieux  vous  voir  sa- 
crer, que  de  lui  voir  donner  la  bénédiction  nup- 
tiale. On  s'est  très  souvent  repenti  du  sacrement 
de  mariage,  et  jamais  de  Fonction  épiscopale. 

Les  petits  vers  ï  sur  le  mariage  de  M.  de  Sade 
ne  sont  bons  que  pour  votre  trinité  indulgente; 
je  vous  destinais  des  vers  un  peu  plus  ampoulés; 
c'est  une  nouvelle  édition  de  la  Henriade.  J'ai  re- 
mis entre  les  mains  de  M.  Malijac  un  petit  paquet 
contenant  une  Henriade  pour  vous  et  une  pour 
M.  de  Gaumont.  Je  vous  remercie  de  tout  mon 
cœur  de  m'avoir  procuré  l'honneur  et  l'agrément 
de  son  commerce;  mais  c'est  à  lui  que  je  dois  à 
présent  m'adresser,  pour  ne  pas  perdre  le  vôtre. 
Il  semble  que  vous  ayez  voulu  vous  défaire  de 
moi  pour  me  donner  à  M.  de  Gaumont,  comme 
on  donne  sa  vieille  maîtresse  à  son  ami.  Je  veux 
lui  plaire,  mais  je  vous  ferai  toujours  des  coquet- 
teries. Je  n'ai  pu  lui  envoyer  les  Lettres  en  an- 
glais, parceque  je  n'en  ai  qu'un  exemplaire,  ni 
en  français,  parceque  je  ne  veux  point  être  brûlé 
si  tôt. 

Comment!  M.  de  Gaumont  sait  aussi  l'anglais! 
Vous  devriez  bien  l'apprendre.  Vous  l'apprendrez 

1  *  Ils  sont  dans  les  Poésies  mêlées,  à  la  date  de  1733,  avec  la  ré- 
ponse du  comte  de  Sade.  (Clog. ) 
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sûrement,  car  madame  du  Ghâtelet  l'a  appris  en 
quinze  jours.  Elle  traduit  déjà  tout  courant;  elle 
n'a  eu  que  cinq  leçons  d'un  maître  irlandais.  En 
vérité,  madame  du  Ghâtelet  est  un  prodige ,  et  on 
est  bien  neuf  à  votre  cour. 

Voulez-vous  des  nouvelles?  le  fort  de  Kehl  vient 
d'être  pris;  la  flotte  d'Alicante  est  en  Sicile;  et, 
tandis  qu'on  coupe  les  deux  ailes  de  l'aigle  impé- 
riale, en  Italie  et  en  Allemagne,  le  roi  Stanislas 
est  plus  empêché  que  jamais.  Une  grande  moitié 
de  sa  petite  armée  l'a  abandonné,  pour  aller  re- 
cevoir une  paie  plus  forte  de  lelecteur-roi. 

Cependant  le  roi  de  Prusse  '  se  fait  faire  la  cour 
par  tout  le  monde,  et  ne  se  déclare  encore  pour 
personne.  Les  Hollandais  veulent  être  neutres, 
et  vendre  librement  leur  poivre  et  leur  cannelle. 
Les  Anglais  voudraient  secourir  l'empereur,  et  ils 
le  feront  trop  tard. 

Voilà  la  situation  présente  de  l'Europe;  mais  à 
Paris  on  ne  songe  point  à  tout  cela.  On  ne  parle 
que  du  rossignol  que  chante  mademoiselle  Petit- 
pas2,  et  du  procès  qu'a  Bernard3  avec  Servan- 

1  *  Frédéric-Guillaume  Ier,  père  du  grand  Frédéric.  (Clog.) 

2  Dans  l'opéra  d' Hippolyte  et  Aricie. 

*  Samuel-Jacques  Bernard,  comte  de  Coubert,  né  en  1686,  fils 
de  Samuel  Bernard.  Malgré  les  dix  millions  que  lui  laissa  son  père, 
en  1739,  le  comte  de  Coubert,  qui  fut  long-temps  surintendant  de 
la  maison  de  la  reine,  finit  par  faire  banqueroute,  vers  1 753,  au 
préjudice  entre  autres  de  Voltaire,  qui  le  cite,  sans  le  nommer,  à 
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doni,  pour  le  paiement  de  ses  impertinentes  ma- 
gnificences. 

Adieu  ;  quand  vous  serez  las  de  toute  autre 
chose,  souvenez-vous  que  Voltaire  est  à  vous  toute 
sa  vie,  avec  le  dévouement  le  plus  tendre  et  le 
plus  inviolable. 

LETTRE  GGLXI. 

A  M.  DE  CIDE VILLE. 

Paris,  le  6  novembre. 

Aimable  ami,  aimable  critique,  aimable  poëte, 
en  vous  remerciant  tendrement  de  votre  Allégo- 
rie. Elle  est  pleine  de  très  beaux  vers,  pleine  de 
sens  et  d'harmonie;  mon  cœur,  mon  esprit,  mes 
oreilles,  vous  ont  la  dernière  obligation.  Je  me 
suis  rencontré  avec  vous  dans  un  vers  que  peut- 
être  vous  n'aurez  point  encore  vu  dans  ma  tra- 
gédie : 

Toutes  les  passions  sont  en  moi  des  fureurs. 

Voici  l'endroit  tel  que  je  Fai  corrigé  en  entier. 

la  fin  de  l'article  Banqueroute  du  Dictionnaire  philosophique.  Ce 
dissipateur  était  beau-frère,  par  sa  sœur,  du  premier  président  de 
la  grand'chambre  Mole,  et  allié  aux  Biron,  aux  Duroure,  et  aux 
Boulainvilliers;  aussi  fit-il  banqueroute  impunément.  La  Bastille 
n'était  faite  que  pour  Voltaire.  (Clog.) 
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C'est  Vendôme  qui  parle  à  Adélaïde ,  au  second 
acte: 

Pardonne  à  ma  fureur,  toi  seule  en  es  la  cause. 

Ce  que  j'ai  fait  pour  toi  sans  doute  est  peu  de  chose. 

Non,  tu  ne  me  dois  rien  ;  dans  tes  fers  arrêté, 

J'attends  tout  de  toi  seul ,  et  n'ai  rien  mérité. 

Te  servir  en  esclave  est  ma  grandeur  suprême; 

C'est  moi  qui  te  dois  tout ,  puisque  c'est  moi  qui  t'aime. 

Tyran  que  j'idolâtre  et  que  rien  ne  fléchit, 

Cruel  objet  des  pleurs  dont  mon  orgueil  rougit, 

Oui,  tu  tiens  dans  tes  mains  les  destins  de  ma  vie, 

Mes  sentiments,  ma  gloire,  et  mon  ignominie. 

Ne  fais  point  succéder  ma  haine  à  mes  douleurs, 

Toutes  les  passions  sont  en  moi  des  fureurs. 

Dans  mes  soumissions  crains-moi,  crains  ma  colère  h 

Il  y  a  encore  bien  d autres  endroits  changés, 
et  bien  des  corrections  envoyées  aux  comédiens, 
depuis  que  je  vous  ai  fait  tenir  la  pièce.  Pour  le 
fond,  il  est  toujours  le  même;  on  ne  peut  élever 
de  nouveaux  fondements  comme  on  peut  chan- 
ger une  antichambre  et  un  cabinet;  et  toutes  les 
beautés  de  détail  sont  des  ornements  presque  per- 
dus au  théâtre.  Le  succès  est  dans  le  sujet  même. 
Si  le  sujet  n'est  pas  intéressant,  les  vers  de  Vir- 
gile et  de  Racine,  les  éclairs  et  les  raisonnements 
de  Corneille,  ne  feraient  pas  réussir  l'ouvrage. 

1  *  Ces  vers  ne  se  lisent  plus  dans  Adélaïde;  ils  sont  dans  les  va- 
riantes du  second  acte,  et  même  avec  quelques  différences.  Ils  ne 
sont  pas  non  plt^  dans  le  second  acte  du  Duc  de  Foix.  (Clog.) 
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Tous  mes  amis  m'assurent  que  la  pièce  est  tou- 
chante; mais  je  consulterai  toujours  votre  cœur 
et  votre  esprit,  de  préférence  à  tout  le  monde; 
c'est  à  eux  à  me  parler  ;  il  n'y  a  point  de  vérité  qui 
puisse  déplaire  quand  c'est  vous  qui  la  dites. 

Souffrez  aussi,  mon  cher  ami,  que  je  vous  dise, 
avec  cette  même  franchise  que  j'attends  de  vous, 
que  je  ne  suis  pas  aussi  content  du  fond  de  votre 
Allégorie  et  de  la  tissure  de  l'ouvrage,  que  je  le 
suis  des  beaux  vers  qui  y  sont  répandus.  Votre 
but  est  de  prouver  qu'on  se  trouve  bien  ,  dans  la 
vieillesse,  d'avoir  fait  provision  dans  son  prin- 
temps, et  qu'il  faut,  à  vingt  ans,  songer  à  habiller 
l'homme  de  cinquante.  La  longue  description  des 
âges  de  l'homme  est  donc  inutile  à  ce  but.  Pour- 
quoi étendre  en  tant  de  vers  ce  qu'Horace  et  Des- 
préaux ont  dit  en  dix  ou  douze  lignes  connues  de 
tout  le  monde?  Mais ,  direz-vous,  je  présente  cette 
idée  sous  des  images  neuves.  A  cela  je  vous  ré- 
pondrai que  cette  image  n'est  ni  naturelle,  ni  ai- 
mable ,  ni  vraisemblable.  Pourquoi  cette  mon- 
tagne? pourquoi  fera-t-il  plus  chaud  au  milieu 
qu'au  bas?  pourquoi  différents  climats  dans  une 
montagne?  pourquoi  se  trouve-t-on  tout  d'un 
coup  au  sommet?  Une  allégorie  ne  doit  point  être 
recherchée,  tout  s'y  doit  présenter  de  soi-même, 
rien  ne  doit  y  être  étranger.  Enfin,  quand  cette 
allégorie  serait  juste,  et  que  vous  en  auriez  re- 
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tranché  les  longueurs,  il  resterait  encore  de  quoi 
dire  :  non  erat  lus  locus. 

Votre  ouvrage  serait,  je  crois,  charmant,  si 
vous  vous  renfermiez  dans  votre  première  idée; 
car  de  quoi  s'agit-il?  de  faire  voir  l'usage  et  l'abus 
du  temps.  Présentez-moi  une  déesse  à  qui  tous  les 
vieillards  s'adressent  pour  avoir  une  vieillesse  heu- 
reuse; alors  chaque  sexagénaire  vient  exposer  ce 
qu'il  a  fait  dans  sa  vie,  et  leurs  dernières  années 
sont  condamnées  aux  remords  ou  à  l'ennui.  Mais 
ceux  qui  ont  cultivé  leur  esprit ,  comme  mon  cher 
Cideville,  jouissent  des  biens  acquis  dans  leur 
jeunesse,  et  sont  heureux  et  honorés.  Voilà  un 
champ  assez  vaste;  mais  tout  ce  qui  sort  de  ce  su- 
jet est  une  morale  hors  d'œuvre.  Votre  montagne 
est  une  longue  préface,  une  digression- qui  ab- 
sorbe le  fond  de  la  chose.  N'ayez  simplement  que 
votre  sujet  devant  les  yeux,  et  votre  ouvrage  de- 
viendra un  chef-d  œuvre. 

Pour  m'encourager  à  vous  oser  parler  ainsi,  en- 
voyez-moi une  bonne  critique  d'Adélaïde;  mais, 
sur-tout,  ne  gâtez  point  Linant.  Je  ne  suis  pas  trop 
content  de  lui.  Il  est  nourri,  logé,  chauffé,  blan- 
chi, vêtu,  et  je  sais  qu'il  a  dit  que  je  lui  avais  fait' 
manquer  un  beau  poste  de  précepteur,  pour  l'at- 
tirer chez  moi.  Je  ne  lai  cependant  pris  qu'à  votre 
considération ,  et  après  que  la  dignité  de  précep- 
teur lui  a  été  refusée.  Il  ne  travaille  point,  il  ne 
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fait  rien,  il  se  couche  à  sept  heures  du  soir,  pour 
se  lever  à  midi.  Encouragez-le  et  grondez-le,  en 
général.  Si  vous  le  traitez  en  homme  du  monde, 
vous  le  perdrez.  Adieu. 

LETTRE  GGXLII. 

A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  SAINT-PIERRE. 

Moi  qui ,  dans  mes  amusements 
Cherchant  quelque  sage  lecture, 
Lis  très  peu  les  nouveaux  romans, 
Et  beaucoup  la  sainte  Écriture , 
Hier  je  lisais  l'aventure 
De  ce  bon  père  des  croyants, 
Qui,  de  Dieu  chantant  les  louanges, 
Vit  arriver  dans  son  réduit, 
Vers  les  approches  de  la  nuit, 
Une  visite  de  trois  anges. 

J'ai  reçu,  madame,  le  même  honneur  dans 
mon  trou  de  la  rue  de  Long-Pont;  et,  de  ce  jour- 
là,  j'ai  cru  aux  divinités  comme  Abraham.  Mais 
la  différence  fut  que  le  trio  céleste  soupa  chez  ce 
bonhomme,  et  que  vous  n'avez  pas  daigné  sou- 
per chez  moi,  crainte  de  faire  méchante  chère.  Si 
vous  aviez  effectivement  la  bonté  qu'on  attribue 
à  votre  espèce  divine,  vous  auriez  fait  une  cène 
dans  mon  ermitage;  mais  votre  apparition  ne  fut 
point  une  apparition  angélique; 
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Et,  pour  revenir  à  la  fable, 

Pour  moi  beaucoup  plus  vraisemblable, 

Et  dont  vous  aimez  mieux  le  tour, 

Je  reçus  chez  moi,  l'autre  jour, 

De  déesses  un  couple  aimable, 

Conduites  par  le  dieu  d'amour; 

Du  paradis  l'heureux  séjour 

N'a  jamais  rien  eu  de  semblable. 

Le  dieu  d'amour  l  n'avait  point  une  perruque 
blonde,  ses  cheveux  n'étaient  pas  si  dérangés  que 
les  boulets  du  fort  de  Rehl  le  fesaient  craindre,  et 
il  avait  beaucoup  desprit.  Il  n'appartient  pas  à 
un  mortel  qui  loge  vis-à-vis  Saint-Gervais  doser 
supplier  la  déesse,  vice-reine  de  Catalogne,  l'autre 
déesse,  et  cet  autre  dieu,  dédaigner  venir  boire 
du  vin  de  Champagne,  au  lieu  de  nectar,  de  quit- 
ter leur  palais  pour  une  chaumière ,  et  bonne 
compagnie  pour  un  malade. 

Ciel  !  que  j'entendrais  s'écrier, 
Marianne,  ma  cuisinière, 
Si  la  duchesse  de  Saint-Pierre, 
Du  Châtelet  et  Forcalquier 
Venaient  souper  dans  ma  tanière! 

Mais,  après  la  fricassée  de  poulets  et  les  chan- 

'  *  Louis-Bufile  de  Brancas,  comte  de  Forcalquier,  fils  du  maré- 
chal de  France  Louis  de  Brancas.  Il  s'était  trouvé  au  siège  du  fort 
de  Kehl ,  qui  se  rendit  aux  Fiançais,  le  28  octobre  1733,  et  oi'i  il 
avait  eu  les  cheveux  coupés  par  un  boulet  de  canon.  Voltaire,  à 
ce  sujet,  lui  adressa  dix  vers  qui  sont  dans  les  Poésies  mêlés- 

(Clog.) 
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délies  de  Charonne,  que  ne  doit-on  pas  attendre 
de  votre  indulgence! 

Les  dieux  sont  bons,  ils  daignent  tout  permettre 
Aux  gens  de  bien  qui  leur  offrent  des  vœux; 
Le  cœur  suffit,  le  cœur  est  tout  pour  eux, 
Et  c'est  le  mien  qui  dicta  cette  lettre. 

LETTRE  CGXLIII. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Ce  i5  novembre. 

Voyez,  mon  cher  ami,  combien  je  suis  docile. 
Je  suis  entièrement  de  votre  avis  sur  les  louanges 
que  vous  donnez  à  notre  Adélaïde.  J'avais  peur 
qu'il  ne  parût  un  peu  de  coquetterie  dans  made- 
moiselle du  Guesclin;  mais,  puisque  vous,  qui 
êtes  expert  en  cette  science ,  ne  vous  êtes  pas 
aperçu  de  ce  défaut,  il  y  a  apparence  qu'il  n'existe 
pas.  Mais  vous  me  donnez  autant  de  scrupule  sur 
le  reste  que  de  confiance  sur  les  choses  que  vous 
approuvez. 

Je  conviens  avec  vous  que  Nemours  n'est  pas, 
à  beaucoup  près,  si  grand,  si  intéressant,  si  oc- 
cupant le  théâtre  que  son  emporté  de  frère.  Je  suis 
encore  bien  heureux  qu'on  puisse  aimer  un  peu 
Nemours,  après  que  Vendôme  a  saisi,  pendant 
deux  actes,  l'attention  et  le  cœur  des  spectateurs. 
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Si  le  personnage  de  Nemours  est  souffert,  je  re- 
garde comme  un  coup  de  l'art  d'avoir  fait  suppor- 
ter un  personnage  qui  devait  être  insipide.  Vous 
me  dites  qu'on  pourrait  relever  le  caractère  de  Ne- 
mours, en  affaiblissant  celui  de  Gouci.  Je  ne  sau- 
rais me  rendre  à  cette  idée  en  aucune  façon ,  d'au- 
tant plus  que  Gouci  ne  se  trouve  avec  Nemours 
qu'à  la  fin  de  la  pièce. 

J'aurais  bien  voulu  parler  un  peu  de  ce  fou  de 
Charles  VI,  de  cette  mégère  Isabeau,  de  ce  grand 
homme  Henri  V;  mais,  quand  j'en  ai  voulu  dire 
un  mot,  j'ai  vu  que  je  n'en  avais  pas  le  temps;  et 
non  erat  his  locus.  La  passion  occupe  toute  la  pièce 
d'un  bout  à  l'autre.  Je  n'ai  pas  trouvé  le  moment 
de  raconter  tous  ces  événements,  qui,  de  plus, 
sont  aussi  étrangers  à  mon  action  principale  qu'es- 
sentiels à  l'histoire.  L'amour  est  une  étrange  chose  ; 
quand  il  est  quelque  part ,  il  y  veut  dominer  ;  point 
de  compagnon,  point  d'épisode.  Il  semble  que, 
quand  Nemours  et  Vendôme  se  voient,  c'était  bien 
là  le  cas  de  parler  de  Charles  VI  et  de  Charles  VII  ; 
point  du  tout.  Pourquoi  cela?  C'est  qu'aucun  d'eux 
ne  s'en  soucie;  c'est  qu'ils  sont  tous  deux  amou- 
reux comme  des  fous.  Peut-on  faire  parler  un  ac- 
teur d'autre  chose  que  de  sa  passion?  Et,  si  j'ai  à 
me  féliciter  un  peu,  c'est  d'avoir  traité  cette  pas- 
sion de  façon  qu'il  n'y  a  pas  de  place  pour  1  ambi- 
tion et  pour  la  politique. 
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Vous  avez  très  bien  senti  l'horreur  de  l'action 
de  Vendôme.  Il  semble,  en  effet,  que  ce  beau  nom 
ne  soit  pas  fait  pour  un  fratricide.  S'il  ordonnait 
la  mort  de  son  frère  à  tête  reposée,  ce  serait  un 
monstre,  et  la  pièce  aussi.  Je  ne  sais  même  si  on 
ne  sera  pas  révolté  qu'il  demande  cette  horrible 
vengeance  à  l'honnête  homme  de  Gouci,  et  je  vous 
avoue  que  je  tremble  fort  pour  la  fin  de  ce  qua- 
trième acte,  dont  je  ne  suis  pas  trop  content;  mais 
le  cinquième  me  rassure.  Il  est  impossible  de  ne 
pas  aimer  Vendôme  et  de  ne  le  pas  plaindre.  Je 
peux  même  espérer  que  l'on  pardonnera  à  ce  fu- 
rieux, à  cet  amant  malheureux,  à  cet  homme  qui, 
dans  le  même  moment,  se  voit  trahi  par  un  frère 
et  par  une  maîtresse  qui  lui  doivent  tous  deux  la 
vie  ;  qui  voit  sa  maîtresse  enlevée  et  le  peuple  ré- 
volté par  ce  même  frère ,  et  qui ,  de  plus ,  est  an- 
noncé comme  un  homme  capable  du  plus  grand 
emportement. 

A  l'égard  du  détail,  je  le  corrige  tous  les  jours. 
Je  travaille  à  plus  d'un  atelier  à-la-fois;  je  n'ai  pas 
un  moment  de  vide,  les  jours  sont  trop  courts; 
il  faudrait  les  doubler  pour  les  gens  de  lettres. 
Que  ne  puis-je  les  passer  avec  vous  !  ils  me  paraî- 
traient alors  bien  plus  courts. 

Nous  avons  relu  votre  Allégorie;  nous  persis- 
tons dans  nos  très  humbles  remontrances.  Nous 
vous  prions  de  nous  ôter  la  montagne.  Trop  d'à- 
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bondance  appauvrit  la  matière.  Si  j'avais  beau- 
coup parlé  des  guerres  civiles ,  Adélaïde  ne  touche- 
rait pas  tant.  Il  ne  faut  jamais  perdre  un  moment 
son  principal  sujet  de  vue.  C'est  ce  qui  fait  que  je 
pense  toujours  à  vous.  Vale,  et  me  ama. 

LETTRE  GGXLIV. 

A  M.  BROSSETTE. 

Le  22  novembre. 

Je  regarde,  monsieur,  comme  un  de  mes  de- 
voirs de  vous  envoyer  les  éditions l  de  la  Henriade 
qui  parviennent  à  ma  connaissance  :  en  voici  une 
qui,  bien  que  très  fautive,  ne  laisse  pas  d'avoir 
quelque  singularité,  à  cause  de  plusieurs  variantes 
qui  s'y  trouvent,  et  dans  laquelle  on  a,  de  plus, 
imprimé  mon  Essai  sur  l'Epopée,  tel  que  je  l'ai  com- 
posé en  français,  et  non  pas  tel  que  M.  l'abbé  Des- 
fontaines l'avait  traduit,  d'après  mon  Essai  an- 
glais. Vous  trouverez  peut-être  assez  plaisant  que 
je  sois  un  auteur  traduit  par  mes  compatriotes, 
et  que  je  me  sois  retraduit  moi-même.  Mais  si 
vous  aviez  été  deux  ans,  comme  moi,  en  Angle- 
terre, je  suis  sûr  que  vous  auriez  été  si  touché  de 

'  *  De  l'aveu  de  Desfontaines,  il  y  avait,  vers  la  fin  de  1  ^35 ,  qua- 
torze éditions  de  la  Henriade  depuis  1724.  (Ci,oo.) 
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l'énergie  de  cette  langue,  que  vous  auriez  composé 
quelque  chose  en  anglais. 

Cette  Henriade  a  été  traduite  en  vers,  à  Londres 
et  en  Allemagne.  Cet  honneur,  qu'on  me  fait  dans 
les  pays  étrangers,  m'enhardit  un  peu  auprès  de 
vous.  Je  sais  que  vous  êtes  en  commerce  avec 
Rousseau,  mon  ennemi;  mais  vous  ressemblez  à 
Pomponius  Atticus,  qui  était  courtisé  à-la-fois  par 
César  et  par  Pompée.  Je  suis  persuadé  que  les  in- 
vectives de  cet  homme,  en  qui  je  respecte  l'amitié 
dont  vous  l'honorez,  ne  feront  que  vous  affermir 
dans  les  bontés  que  vous  avez  toujours  eues  pour 
moi.  Vous  êtes  l'ami  de  tous  les  gens  de  lettres, 
et  vous  n'êtes  jaloux  d'aucun.  Plût  à  Dieu  que 
Rousseau  eût  un  caractère  comme  le  vôtre! 

Permettez-moi,  monsieur,  que  je  mette  dans 
votre  paquet  un  autre  paquet  pour  M.  le  mar- 
quis de  Gaumont;  c'est  un  homme  qui,  comme 
vous,  aime  les  lettres,  et  que  le  bon  goût  a  fait 
sans  doute  votre  ami. 

Quel  temps,  monsieur,  pour  vous  envoyer  des 
vers! 

«  Hinc  movet  Euphrates,  illinc  Germania  bellum  : 

« Saevit  toto  Mars  impius  orbe.  » 

Virg.  ,  Gcorg.,  I,  v.  609. 

« Et  carmina  tantùm 

«  Nostra  valent,  Lycida,  tela  inter  Martia,  quantum 
u  Chaonias  dicunt,  aquila  veniente,  columbas.  » 

EgL,  ix,  v.  1 1. 
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On  a  pris  le  fort  de  Kehl  ;  on  se  bat  en  Pologne; 
on  va  se  battre  en  Italie. 

«  I  nunc,  et  versus  tecum  meditare  canoros.  >» 
Hor.  ,  liv.  II ,  ep.  11 ,  v.  76. 

Voilà  bien  du  latin  que  je  vous  cite;  mais  c'est 
avec  des  dévots  comme  vous  que  j'aime  à  réciter 
mon  bréviaire. 

LETTRE  CCXLV 

A    M.    LABBÉ    DE   SADE. 

A  Paris,  le  2  5  novembre, 

J'interromps  mon  agonie  pour  vous  dire  que 
vous  êtes  une  créature  charmante.  Vous  m'avez 
écrit  une  lettre  qui  me  rendrait  la  santé,  si  quel- 
que chose  pouvait  me  guérir. 

On  dit  que  vous  allez  être  prêtre  et  grand-vi- 
caire; voilà  bien  des  sacrements  à-la-fois  dans  une 
famille.  C'est  donc  pour  cela  que  vous  me  dites  que 
vous  allez  renoncer  à  l'amour. 

Ainsi  donc  vous  vous  figurez , 
Alors  que  vous  posséderez 
Le  juste  nom  de  grand-vicaire , 
Qu'aussitôt  vous  renoncerez 
A  l'amour,  au  talent  de  plaire. 
Ah  !  tout  prêtre  que  vous  serez  , 
Mon  cher  ami,  vous  aimerez; 
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Fussiez-vous  évèque  ou  saint-père, 

Vous  aimerez,  et  vous  plairez; 

Voilà  votre  vrai  ministère; 

Et  toujours  vous  réussirez 

Et  dans  l'Église  et  dans  Cythère 

Vos  vers  et  votre  prose  sont  bien  assurément 
d'un  homme  qui  sait  plaire.  Je  suis  si  malade 
que  je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage;  et,  d'ail- 
leurs, que  pourrais-je  vous  dire  de  mieux,  sinon 
que  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur? 

J'ai  envoyé  trois  Henriades,  de  la  nouvelle  édi- 
tion, à  M.  de  Caumont.  Je  ne  lui  écris  point,  et  à 
vous  je  ne  vous  écris  guère,  car  je  n'en  peux  plus. 

Adieu  ;  conservez  bien  votre  santé;  il  est  affreux 
de  l'avoir  perdue  et  d'aimer  le  plaisir.  Vale,  vale. 
Ne  parlez  pas  à  madame  du  Châtelet  de  son  an- 
glais; c'est  un  secret  qu'il  faut  qu'elle  vous  ap- 
prenne. Adieu;  je  vous  serai  attaché  tout  le  temps 
de  ma  courte  et  chienne  de  vie. 

LETTRE  CCXLVL 

0 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Le  26  novembre. 

11  y  a  cinq  jours,  mon  cher  ami,  que  je  suis 
dangereusement  malade,  dune  espèce  d'inflam- 
mation d'entrailles;  je  n'ai  la  force  ni  de  penser 
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ni  d'écrire.  Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  et  le 
commencement  de  votre  nouvelle  Allégorie.  Au 
nom  d'Apollon,  tenez- vous-en  à  votre  premier 
sujet;  ne  1  étouffez  point  sous  un  amas  de  fleurs 
étrangères  ;  qu  on  voie  bien  nettement  ce  que  vous 
voulez  dire;  trop  desprit  nuit  quelquefois  à  la 
clarté.  Si  j'osais  vous  donner  un  conseil,  ce  serait 
de  songer  à  être  simple,  à  ourdir  votre  ouvrage 
d'une  manière  bien  naturelle,  bien  claire,  qui  ne 
coûte  aucune  attention  à  l'esprit  du  lecteur.  N'ayez 
point  d'esprit,  peignez  avec  vérité,  et  votre  ou- 
vrage sera  charmant.  11  me  semble  que  vous  avez 
peine  à  écarter  la  foule  d'idées  ingénieuses  qui  se 
présente  toujours  à  vous;  c'est  le  défaut  d'un 
homme  supérieur,  vous  ne  pouvez  pas  en  avoir 
d'autre;  mais  c'est  un  défaut  très  dangereux.  Que 
m'importe  si  l'enfant  est  étouffé  à  force  de  caresses, 
ou  à  force  d'être  battu?  Comptez  que  vous  tuez 
votre  enfant  en  le  caressant  trop.  Encore  une 
fois,  plus  de  simplicité,  moins  de  démangeaison 
de  briller;  allez  vite  au  but,  ne  dites  que  le  né- 
cessaire. Vous  aurez  encore  plus  d'esprit  que  les 
autres  quand  vous  aurez  retranché  votre  su- 
perflu. 

Voilà  bien  des  conseils  que  j'ai  la  hardiesse  de 
vous  donner;  mais.... 

«  Petmiusque,  damusque  vicissim.  » 
Hor.  ,  Artpoct. ,  v.  11, 
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Celui  qui  écrit  est  comme  un  malade  qui  ne  sent 
pas,  et  celui  qui  lit  peut  donner  des  conseils  au 
malade.  Ceux  que  vous  me  donnez  sur  Adélaïde 
sont  d'un  homme  bien  sain;  mais,  pour  parler 
sans  figures,  je  ne  suis  plus  guère  en  état  d'en 
profiter.  On  va  jouer  la  pièce  -?jacta  est  aléa. 

Adieu;  dites  à  M.  de  Formont  combien  je  l'aime. 
Je  suis  trop  malade  pour  en  écrire  davantage. 

LETTRE  GGXLVII. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Paris,  ce  5  décembre. 

J'ai  été  bien  malade,  mon  très  cher  ami;  je  le 
suis  encore;  et  le  peu  de  forces  que  j'ai,  c'est  l'a- 
mitié qui  me  les  donne;  c'est  elle  qui  me  met  la 
plume  à  la  main ,  pour  vous  dire  que  j'ai  montré 
à  Emilie  votre  épître  allégorique.  Elle  en  a  jugé 
comme  moi,  et  m'a  confirmé  dans  l'opinion  où 
je  suis  qu'en  arrachant  une  infinité  de  fleurs  que 
vous  avez  laissées1  croître,  sans  y  penser,  autour 
de  l'arbre  que  vous  plantiez,  il  n'en  croîtra  que 
mieux,  et  n'en  sera  que  plus  beau.  Vous  êtes  un 
grand  seigneur  à  qui  son  intendant  prêche  l'éco- 

1  *  L'original  autographe  porte  laissé,  faute  bien  pardonnable 
dans  une  lettre  qui,  comme  presque  toutes  celles  de  cette  immense 
correspondance,  n'était  pas  destinée  à  l'impression.  (Clog.) 
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nomie.  Soyez  moins  prodigue,  et  vous  serez  beau- 
coup plus  riche.  Vous  en  convenez;  voici  donc 
quel  serait  mon  petit  avis,  pour  arranger  les  af- 
faires de  votre  grande  maison. 
J  aime  beaucoup  ces  vers  : 

J'étais  encor  dans  l'âge  où  les  désirs 

Vont  renaissant  dans  le  sein  des  plaisirs ,  etc. 

De  là  je  voudrais  vous  voir  transporté,  par 
votre  démon  de  Socrate,  au  temple  de  la  Raison; 
et  cela,  bien  clairement,  bien  nettement,  et  sans 
aucune  idée  étrangère  au  sujet.  Le  Temps,  dont 
vous  faites  une  description  presque  en  tout  char- 
mante, présente  à  cette  divinité  tous  ceux  qui  se 
flattent  d'avoir  autrefois  bien  passé  le  temps.  Je- 
tez-vous dans  les  portraits;  mais  que  chacun  fasse 
le  sien,  en  se  vantant  des  choses  mêmes  que  la 
raison  condamne;  par  là  chaque  portrait  devient 
une  satire  utile  et  agréable.  Point  de  leçon  de  mo- 
rale, je  vous  en  prie,  que  celle  qui  sera  renfermée 
dans  l'aveu  ingénu  que  feront  tous  les  sots  de 
l'impertinente  conduite  qu'ils  ont  tenue  dans  leur 
jeunesse.  Ces  moralités,  qui  naissent  du  tableau 
même,  et  qui  entrent  dans  le  corps  de  la  fable, 
sont  les  seules  qui  puissent  plaire,  parcequelles- 
mêmes  peignent  chemin  fesant;  et  tout,  en  poé- 
sie, doit  être  peinture. 

Il  y  a  une  foule  de  beaux  vers  que  vous  pouvez 
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conserver.  Tout  est  diamant  brillant  dans  votre 
ouvrage.  Un  peu  d'arrangement  rendra  la  garni- 
ture charmante.  Je  voudrais  avoir  avec  vous  une 
conversation  d'une  heure  seulement;  je  suis  per- 
suadé qu'en  m'instruisant  avec  vous,  et  en  vous 
communiquant  mes  doutes ,  nous  éclaircirions 
plus  de  choses  que  je  ne  vous  en  embrouillerais 
dans  vingt  lettres.  J'entrerais  avec  vous  dans  tous 
les  détails;  je  vous  prierais  d'en  faire  autant  pour 
notre  Adélaïde;  vous  m'encourageriez  à  réchauffer 
et  à  ennoblir  le  caractère  de  Nemours,  à  mettre 
plus  de  dignité  dans  les  amours  des  deux  frères, 
et  à  corriger  bien  des  mauvais  vers. 

J'ai  adopté  toutes  vos  critiques;  j'ai  refait  tous 
les  vers  que  vous  avez  bien  voulu  reprendre. 
Quand  pourrai-je  donc  m'entretenir  avec  vous, 
à  loisir,  de  ces  études  charmantes  qui  nous  oc- 
cupent tous  deux  si  agréablement?  Il  me  semble 
que  nous  sommes  deux  amants  condamnés  à  faire 
l'amour  de  loin.  Savez-vous  bien  que,  pendant 
ma  maladie,  j'ai  fait1  l'opéra  de  Samson  pour  Ra- 
meau? Je  vous  promets  de  vous  envoyer  celui-là; 
car  j'ai  l'amour-propre  d'en  être  content,  au  moins 
pour  la  singularité  dont  il  est. 

'  *  Ce  mot  est  celui  qu'on  lit  dans  l'original;  mais  le  mot  refait, 
que  portent  toutes  les  éditions,  était  plus  convenable,  puisque 
Voltaire  cite  son  opéra  de  Samson  dans  sa  lettre  du  ior  décembre 
1731  ,  à  Thieriot.  (Clog.) 
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Linant  renonce  enfin  au  thâtre;  il  quitte  l'ha- 
bit avant  d'avoir  achevé  le  noviciat.  Que  devien- 
dra-t-il?  pourquoi  avoir  pris  un  habit  d'homme, 
et  quitté  le  petit  collet?  quel  métier  fera-t-il?  Vaïe. 

LETTRE  GGXLV1II. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Le  27  décembre. 

Mon  aimable  Gideville,  les  c...  vous  occupent, 
je  le  crois  bien;  ce  n'est  qu'un  rendu.  Vous  êtes 
bien  heureux  de  songer  au  plaisir  au  milieu  des 
sacs,  et  de  vous  délasser  de  la  chicane  avec  l'a- 
mour. Pour  moi ,  je  suis  bien  malade  depuis 
quinze  jours;  je  suis  mort  au  plaisir;  si  je  vis  en- 
core un  peu,  c'est  pour  vous  et  pour  les  lettres. 
Elles  sont  pour  moi  ce  que  les  belles  sont  pour 
vous;  elles  sont  ma  consolation  et  le  soulagement 
de  mes  douleurs.  Ne  me  dites  point  que  je  tra- 
vaille trop;  ces  travaux  sont  bien  peu  de  chose 
pour  un  homme  qui  n'a  point  d'autre  occupa- 
tion. Fj esprit,  plié  depuis  long-temps  aux  belles- 
lettres,  s'y  livre  sans  peine  et  sans  effort,  comme 
on  parle  facilement  une  langue  qu'on  a  long-temps 
apprise,  et  comme  la  main  du  musicien  se  pro- 
mène sans  fatigue  sur  un  clavecin.  Ce  qui  est  seu- 
lement à  craindre,  c'est  qu'on  ne  fasse  avec  fai- 
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blesse  ce  qu'on  ferait,  avec  force  dans  la  santé. 
L'esprit  est  peut-être  aussi  juste,  au  milieu  des 
souffrances  du  corps;  mais  il  peut  manquer  de 
chaleur  :  aussi,  dès  que  je  sentirai  ma  machine 
totalement  épuisée,  il  faudra  bien  renoncer  aux 
ouvrages  d'imagination;  alors  je  jouirai  de  l'ima- 
gination des  autres,  j'étudierai  les  autres  parties 
de  la  littérature  qui  ne  demandent  qu'un  peu  de 
jugement  et  une  application  modérée;  je  ferai 
avec  les  lettres  ce  que  l'on  fait  avec  une  vieille 
maîtresse,  pour  laquelle  on  change  son  amour 
en  amitié. 

Linant,  qui  se  porte  bien,  et  qui  est  dans  la 
fleur  de  l'âge,  devrait  bientôt  prendre  ma  place; 
mais  il  paraît  que  sa  vocation  n'est  pas  trop  dé- 
cidée. Cette  tragédie1,  promise  depuis  deux  ans, 
à  peine  commencée,  est  abandonnée.  Il  renonce 
aux  talents  de  l'imagination  pour  ne  rien  ap- 
prendre; il  devient,  avec  de  l'esprit  et  du  goût, 
inutile  aux  autres  et  à  soi-même.  Sa  vue  ne  lui 
permet  pas,  dit-il,  d'écrire;  son  bégaiement  l'em- 
pêche de  lire  pour  les  autres.  De  quelle  ressource 
sera-t-il  donc;  et  que  faire  pour  lui,  s'il  ne  fait 
rien?  Son  malheur  est  d'avoir  l'esprit  au-dessus 
de  son  état,  et  de  n'avoir  pas  le  talent  de  s'en  tirer. 
Il  eût  mieux  valu  pour  lui  cent  fois  de  rester  chez 

J  *  Ramessès. 
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sa  mère,  que  de  venir  ici  pour  se  dégoûter  de  sa 
profession ,  sans  en  savoir  prendre  aucune.  Vous 
serez  responsable  à  Dieu  d'en  avoir  voulu  faire  un 
homme  du  monde;  vous  lavez  jeté  dans  un  train 
où  il  ne  peut  se  tenir;  vous  lui  avez  donné  une 
vanité  qu'il  ne  peut  justifier,  et  qui  le  perdra.  Il 
aurait  raison  s'il  avait  dix  mille  livres  de  rente; 
mais,  n'ayant  rien,  il  a  tort. 

M.  de  Formont  doit  avoir  reçu  douze  exem- 
plaires du  Charles  XII  de  Hollande.  Je  vais  lui 
écrire.  Je  l'embrasse  tendrement. 

Adieu;  je  souffre  cruellement.  Vale ,  et  me 
ama. 

LETTRE  GGXLIX. 

A  M.  DE  MONCRIF. 

Je  vous  envoyai,  mon  cher  ami,  la  petite  carte, 
il  y  a  quelques  jours,  pour  vous  signifier  com- 
bien je  prends  part  à  tout  ce  qui  vous  arrive  d'a- 
gréable. Vous  savez  combien  je  vous  ai  aimé,  de- 
puis que  je  vous  ai  connu  chez  madame  de  Fon- 
taine-Martel. Les  grâces  de  votre  esprit  et  la  sûreté 
de  votre  commerce  m'ont  attaché  pour  toujours  à 
vous.  Il  y  a  six  semaines  que  ma  mauvaise  santé 
me  fait  garder  le  lit.  Seriez- vous  assez  aimable 
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pour  venir  dîner  ou  souper  chez  un  pauvre  ma- 
lade? Je  serai  charmé  de  voir  le  discours  que  vous 
devez  prononcer1.  Personne  ne  s'intéresse  plus 
que  moi  à  votre  gloire.  Quelque  jour  et  à  quelque 
moment  que  vous  veniez,  vous  me  ferez  ouhlier 
tous  mes  maux.  Voltaire. 

LETTRE  CCL. 

A  M.   DE  MAUPERTUIS. 


Paris. 


J'ai  lu  votre  manuscrit  sept  ou  huit  fois,  mon 
aimable  maître  à  penser.  J'ai  été  tenté  de  vous 
écrire  mes  objections,  et  les  idées  que  cette  lec- 
ture m'a  fournies;  mais  j'apprendrai  plus  de  cho- 
ses dans  un  quart  d'heure  de  votre  conversation, 
que  je  ne  vous  proposerais  de  doutes  dans  cent 
pages  d'écriture.  D'ailleurs,  les  persécutions  que 
j'essuie  déjà  au  sujet  de  mes  Lettres  anglaises,  un 
peu  trop  philosophiques,  ne  me  laissent  guère  le 
temps  de  mettre  par  écrit  mes  songes  métaphy- 
siques. Plus  je  raisonne,  plus  je  suis  incertain; 
mais  je  sais  certainement  que  je  voudrais  vivre 
en  liberté,  et  m'éclairer  avec  des  esprits  comme  le 

'  *  Le  29  décembre  1733,  à  l'Académie  française.  Voyez  plus 
haut  une  note  de  la  lettre  c.lxxv  adressée  à  Cideville.  (Glog.) 
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vôtre.  Je  ne  suis  pas  trop  sûr  qu'il  n'y  ait  point  de 
substances,  et  j'ignore  absolument  ce  que  c'est 
que  la  matière;  mais  je  suis  certain  que  je  suis 
un  être  pensant,  qui  le  deviendrait  bien  davan- 
tage avec  vous ,  qui  vous  aime  de  tout  son  cœur, 
et  qui  est  pénétré  pour  vous  de  la  plus  tendre  es- 
time. 

LETTRE  CGLI. 

A  M.  CLÉMENT, 

RECEVEUR    DES   TAILLES,    A    PREUX. 

J  ai  reçu ,  j'ai  goûté  vos  poissons  '  et  vos  vers 

Votre  puissance  enchanteresse 
Gouverne  également,  par  des  talents  divers, 
Et  les  nymphes  de  l'Eure  et  celles  du  Permesse. 

Rien  n'est  plus  précieux  pour  moi  que  l'hon- 
neur de  votre  souvenir,  monsieur;  et,  si  je  vous 
disais  combien  j'y  suis  sensible,  je  vous  écrirais 
des  volumes,  au  lieu  dune  petite  lettre. 

Vos  vers  pour  madame  du  Maine  valent  encore 
beaucoup  mieux  que  vos  présents;  et ,  dans  le  peu 
que  je  vous  ai  vu,  vous  m'avez  paru  valoir  en- 

1  *  M.  Clément  avait  envoyé  à  Voltaire  des  truites  de  la  rivière 
de  Biaise,  qui  se  jette  dans  l'Eure  un  peu  au-dessous  de  Dreux. 
Une  autre  rivière,  nommée  aussi  laElaise,  passe  sous  les  murs  du 
château  de  Cirei,  où  l'auteur  des  Lettres  sur  les  anglais  fut  obligé 
<le  se  cacher  en  1734.  (Cloo.) 
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core  mieux  que  vos  ouvrages.  Le  prix  le  plus 
flatteur  que  j'aie  jamais  reçu  des  miens  est  d'avoir 
connu  un  homme  comme  vous. 


FIN  DU  PREMIER  VOLUME 
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